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PREFACE 

DU  TARTUFE. 


Voici  une  com6Aie  dont  on  a  fait  beaocoup  de  bruit,  qtif  a 

^t^  longlemps  pers^at^  (1) ;  et  les  gens  qu'elle  joue  ont  bterf 

fait  Yoir  qa*il8  ^talent  plas  puiasants  en  France  que  tons  cenx 

que  f  ai  jou^  jusques  ici.  Les  marquis,  les  prdcieuses ,  les  co* 

cos  et  lefr  mMecins^  ont  souffert  doucement  qo'on  les  ait  re*  ^ 

pr^sent^ ,  et  ils  ont  fait  semblant  de  se  diyerCir,  avec  tout 

le  iBonde » des  peintnres  que  Ton  a  faites  d'eox ;  mais  ies  by* 

pocrites  n'ont  point  entendu  railierie;  ib  se  sont  efTaroaelHts 

d'abord ,  et  ont  trouT^  ^ange  que  j'eusse  la  hardiesse  de 

jouer  leurs  grimaces  >  et  de  Youloir  dterier  un  mdtier  dont 

tant  d'honndtes  gens  se  mtient  Cest  un  crime  qn'ils  ne  sau- 

raient  me  pardonner ;  et  ils  se  sont  tous  arm^  oontre  roa  co- 

m6die  avec  une  fureur  ^avantable.  lis  n'ont  eu  garde  de 

Tattaquer  par  le  cM/6  qui  les  a  bless^ ;  ils  sont  trop  politiques 

pour  oeia ,  et  savent  trop  bien  Tivre  pour  d^couvrir  le  fond  de 

leur  Ame.  SuiTant  leur  louable  coutume ,  ils  ont  convert  leurs 

int^r^ts  dft  la  cause  de  Dieu ;  et  le  Tartufe,  dans  leur  boucbe, 

est  ane  pi^ce  qui  offense  la  pi^t^.  ^le  est ,  d'un  bout  k  l'auti«, 

•   pleine  d*abominations,  et  Ton  n'y  troove  rien  qui  ne  m^te 

le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  indies;  les  gestes  in^me 

y  sont  criminels ;  et  le  moindre  coup  d*oeil ,  le  moihdre  bran- 

lement  de  t^te ,  le  moindre  pas  k  droite  on  k  gaudie ,  y  ca* 

client  des  myst^resqu'ilstrouyent  moyen  d'expliquer  k  mon 

d<^Tanfage. 

j'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  )umi^re»  de  tties  amis ,  et  h 
la  censure  de  tout  le  mouUe  :  ies  corrections  que  j*y  ai  pti 

(I)  Qett«  prtbce  a  iU  mice  par  MoUire  en  t^te  de  la  prenltoe  ^Uon 
^"1     da  7artM/'0>pat>Ii6e  en  two,  qnelques  mois  aprte  ta  seconde  repre-. 
v_     seatatlOB  de  eet  ooTrage ,  et  plus  de  dear  ans  apr«s  la  preintAre.* 
•^  Mmjlam.— t.  II.  I 
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f&ire ;  le  jugement  du  roi  et  de  la  reine ,  qui  Tout  yue ;  Tappro- 
bation  des  grands  princes  et  de  messieurs  les  mtnistres,  qui 
I'ont  honor6e  publiquement  de  leur  presence ;  le  t^moignage 
des  gens  de  bien »  qui  Tont  trouy^  profitable » tout  oda  n'a 
de  rien  servi.  lis  n'en  Teulent  point  d^ordre;  et,  tous  les 
jours  encore ,  ils  font  crier  en  public  des  z61^  indiscrets ,  qui 
me  disent  des  injures  pieusement,  et  me  damnent  par  cha- 
rity. 

Je  me  soucierais  fort  pen  de  tout  ce  qu*ils  penvent  dire , 
n'^tait  Tartifice  qu*ils  ont  de  me  fiiire  des  ennemis  que  je 
relpecte ,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  T^ritables  gens  de  bien, 
dont  ils  pr^viennent  la  bonne  foi ,  et  qui ,  par  la  cbalear  qu*ils 
ont  pour  les  int6r6ts  du  del ,  sont  fadles  k  receToir  les  im- 
pressions qu'on  veut  leur  donner.  Yoilk  ce  qui  m'oblige  k  ne 
d^fendre.  Cest  aui  Trais  divots  qne  je  Teux  partout  me  jus- 
lifier  snr  la  oonduite  de  ma  commie ;  et  je  les  conjure  de  tout 
mon  coenr  de  ne  point  oondamner  les  choses  aTant  que  de 
1m  voir ,  de  se  d^faire  de  toute  prevention ,  et  de  ne  point  sw- 
vir  la  passion  de  oeax  dont  les  grimaces  les  d^honorent. 

Si  Ton  prend  la  peine  d'eiaminer  de  bonne  foi  ma  com^die, 
on  yerra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  partout  inno- 
centes,  et  qu'eile  ne  tend  nullement  k  Jooer  les  choses  que 
Ton  doit  r^^rer ;  que  je  Fai  traits  wee  toutes  les  pr^cautimis 
que  me  demandait  la  dflicatesse  de  la  mati^re;  et  que  j'ai 
mis  tout  Tart  et  tous  les  soins  qu*il  m'a  ^  possible  pour  bien 
distinguer  le  personnage  de  I'hypocrite  d'avec  celni  du  yrai 
d^YOt.  I'ai  anploy^  pour  cda  deux  actes  entiers  k  preparer  la 
Tenue  de  mon  sc^l^rat.  Il  ne  tient  pas  un  seul  moment  Tau- 
diteur  en  balance ;  on  le  connatt  d*abord  aux  marques  que  je 
lui  donne;  et ,  d'un  bout  k  Tautre ,  il  ne  dit  pas  un  mot ,  il 
lie  fait  pau  une  action  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  ca- 
ractire  d*Un  m^hant  homme ,  et  ne  fasse  ^dater  celui  du  y^ 
ritable  bomme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que ,  pour  r^ponse,  ces  messieurs  Uchent  d'in- 
sinuer  que  ce  n*est  point  an  th^tre  k  parler  de  ces  mati^res ; 
mais  je  leur  demantfe ,  avec  leur  permission ,  sur  quoi  ils  fon- 
dent  cette  belle  maxime.  Cest  une  proposition  qu'ils  ne  font 
que  supposer ,  et  qu'ils  ne  prouTent  en  aucune  fa^n ;  et,  sans 
doute  f  11  ne  serait  pas  difficile  de  leur  faire  voir  que  la  co- 
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iiiMie ,  chex  les  anciens ,  a  pris  son  ori|^  de  la  religioii » et 
faisait  partie  de  leurs  myst^res ;  que  les  Espagools ,  nos  vol- 
sins ,  oe  c^l^brent  go^re  de  f6te  06  la  comddie  ne  soit  m^l^ ; 
et  que,  nidme  parmi  nous,  elledoit  sa  naissanoe  aux  soins  d*ime 
confr^rie  k  qui  appartient  encore  aujourd'bui  rh6tel  de  Bour- 
gogne ;  que  c'est  un  lieu  qui  fut  donn^  pour  y  repr^aenter  les 
plus  Importaota  myst^res  de  noire  foi ;  qu'on  en  voit  encore 
des  combes  imprimis  en  lettres  gothiques ,  sous  le  nom 
d'un  docteur  de  Sorbonne;  et,  sans  aller  chercher  si  loin, 
que  Ton  a  jou^ ,  de  noire  temps,  des  pieces  saintes  de  M .  Cor- 
neille  (1) ,  qui  ont  6t^  Tadiniration  de  ioute  la  France. 

Si  f  emploi  de  la  com^die  est  de  corriger  les  Tices  des 
iKMnmes,  je  ne  vols  pas  par  quelle  raison  ii  y  en  aura  de  pri- 
Til^te.  Celui-ci  est ,  dans  Tfitat ,  d'une  cons^uenoe  bien 
plus  dangereuse  que  tons  les  antres ;  et  nous  aTons  tu  que  le 
tb^ire  a  une  grande  Tertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux 
traits  d'une  s^rieuse  morale  sent  moins  puissants ,  le  plus 
sonyent ,  que  ceux  de  la  satire ;  et  rien  ne  reprend  mieux  la 
plupart  des  bommes  que  la  peinture  de  leurs  d^fauts.  c'est 
une  grande  attdnte  aux  Ticea ,  que  de  les  exposer  h  la  riste 
de  tout  le  monde.  On  soufFre  ais^nent  des  reprehensions ; 
mais  on  ne  sonfh'e  point  la  raillerle.  On  veut  bien  6tre  m^ 
chant;  mais  on  ne  veut  point  Aire  ridicule. 

On  me  leprocbe  d'a?oir  mis  des  termes  de  pi^te  dans  la 
Iwucbe  de  mon  imposteur.  He !  pouTais^e  m'en  empteber , 
pour  bien  representer  le  caraci^  d*un  bypocriteP  II  suflit, 
ce  me  semble ,  que  je  fasse  connaltre  les  motifs  criminels 
qui  lui  f<mt  dire  les  cfaoses ,  et  que  j'en  aie  reiranche  les 
termes  consacres ,  dont  on  aurait  eu  peine  k  lui  entendre 
faire  un  maurais  usage.  -*-Mais  il  d6bite  au  quatriime  acte 
une  morale  pemideuse.  ^  Mais  cette  morale  est-eOe  quelque 
cbose  dont  tout  le  monde  n*etii  les  oreilles  rebaiiues?  Dit-elle 
rien  de  nouyeau  dans  ma  comedie?  Et  peu^on  craindre  que 
des  Glioses  si  generaleraent  detestees  fassent  quelque  impres- 
sion dans  les  esprits ;  que  je  les  rende  dangereuses  en  1m  fai* 
sant  monter  snr  le  the&ire;  qu'elles  re^oiyent  quelque  auto- 
rite  de  la  boucbe  d'un  sceierat?  II  n'y  a  nuUe  apparenee  k 

(I)  Polyeuete.  «t  JTieodore ,  vierge  et  martyre. 
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cela ;  et  l*on  doit  approaver  la  com^die  du  Tarit^fe,  ou  cmh 
daiiiner  gon^atemeDt  toiites  les  comedies. 

C*est  k  qaoi  i'on  ft*attaclie  furieusement  depiiU  an  temps ;  el 
jamaia  on  ne  s'^ait  si  fort  dtehatn^  contre  le  tlM^tre.  Je  ne 
puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  P^res  de  I*£^i8e  qui  ont 
coBdamn^  la  comMie;  mais  on  ne  peat  pas  me  nier  aussi 
qu'il  n'y  en  ait  eu  quelqoes-ans  qui  I'ont  traits  un  peu  plus 
doucement.  Ainsi ,  l*autorit^  dont  on  pretend  appuyer  la  cen- 
sure est  d^truite  par  ce  partage ;  et  toute  la  consequence 
qu*on  peut  tirer  de  cette  diversity  d*opinii(Mis  en  des  esprils 
^lair^  des  m^mes  lumi^res ,  c'est  qu*i]s  ont  pris  la  com^die 
difTf^remment ,  et  que  les  uns  Tout  consid^nfe  dans  sa  pu- 
rcte,  lorsque  les  autres  Tout  regard^  dans  sa  corruption ,  eft 
confondue  avec  tous  ces  yilains  spectacles  qu*on  a  eu  raisoti 
de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

Et  en  etret »  puisqu'on  doit  discourir  des  choses ,  et  Don 
pas  des  mots ,  et  que  la  plupart  des  contrariety  Tiennent  de 
ne  se  pas  entendre,  el  d'euTclopper  dans  un  mime  mot  des 
cliosesopposees*  il  ne  faut  qu'6ter  le  yoile  de  requivo<iue, 
et  regarder  ce  qu'est  la  com^die  en  soi ,  pour  voir  si  elle  est 
Gondamnable.  On  connaltra  sans  doute  que,  n*etant  autre 
clKMe  qu*ttn  poeme  ing6nieux ,  qui ,  par  des  lemons  agr^ables, 
reprend  les  d^fauts  des  honunes,  on  ne  saurait  la  censui^ 
sans  injustice;  et »  si  nous  youlons  ouir  U-dessus  le  t^moi- 
gnage  de  I'antiquite ,  elle  nous  dira  que  ses  plus  c^l^bres  phi- 
losophes  ont  donn^  des  louanges  k  la  comedie,  eux  qui  fal- 
saient  profession  d'une  sagesse  si  aust^e,  et  qui  criaient  sans 
cesae  aprte  les  Tices  de  leur  sitele.  Elle  nous  fera  voir  qu'A- 
ristot^  a  consacre  des  Teilles  au  theatre ,  et  s'est  donne  le  soin 
de  r^duire  en  pr^ceptes  Tart  de  faire  des  comedies.  Elle  nous 
apprendra  que  de  ses  plus  grands  bommes ,  et  des  premiers 
en  dignite ,  ont  fait  gloire  d'en  composer  eux-mtoies ;  qu'il  y 
en  a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas  d^daign^  de  redter  en  public 
celles  qu'ils  ayaient  composees ;  que  la  Grto  a  fait  pour  cet 
art  edater  son  estime,  par  les  prix  glorieux  et  par  les  su- 
perbes  tluiAtres  dont  die  a  youIu  llionorer;  et  que,  dans 
Rome  enfin ,  ce  m^me  art  a  re^u  aussi  des  honneurs  extraor- 
dinaires  :  je  ne  dis  pas  dans  Rome  debauchee,  et  sous  la  li- 
cence des  empercurs,  mais  dans  Rome  disciplin^c ,  sous  la  sa- 
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gaipe  des  oooHili,  etdans  le  temps  de  laTtgueur  de  la  yertu 
itMMine. 

.  l^Toiie  <|u'il  y  t  ea  des  temps  od  la  com^die  s'est  corrom- 
pue.  Et  qa'est-oe  que  dans  le  monde  oii  ne  corrompt  point 
tous les  jours?  II  n'y  a  chose  si  innocente  06  ies  hommes  ne 
puissent  porter  du  crime;  point  d'art  si  salotaire  dont  ib  ne 
soient  capaUes  de  renTerser  les  intentions ;  rien  d<3  si  bon  en 
soi  qu*ils  ne  puissent  toorner  k  de  mauyais  usages.  La  mMe-* 
cine  est  un  art  profitable ,  et  chacun  la  r^^re  comme  une  des 
plus  excellentes  cboses  que  nous  ayons;  et  cependant  11  y  a 
eu  des  temps  06  elle  s'est  rendue  odieuse ,  et  souyent  on  en 
a  fait  nn  art  d'empoisonner  les  hommes.  La  philosophie  est 
un  present  dn  del :  elle  nous  a  ^t^  donn^  pour  porter  nos 
esprits  h  la  conoaissance  d*mi  Dieu ,  par  la  contemplation 
des  meryeOles  de  la  nature;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que 
souveot  on  Fa  d^lomrn^  de  son  emploi ,  et  qu'on  Ta  occupde 
pubtiqaement^  sootenir  Timpi^.  Les  choses  mtaie  les  plus 
saintes  ne  aont  point  k  ooayert  de  la  corruption  des  hommes ; 
et  nous  yoyoBS  des  sc^ltets  qui  tous  les  Jours  abusent  de  la 
pi6t6 ,  et  la  font  seryir  mtehammoit  aux  crimes  les  plus 
grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  dmtinc- 
lions  qu'il  est  besoin  de  faire :  on  n'enyeloppe  point  dans  une 
fausse  oooa^qoence  la  Ixml^  des  clioses  que  Ton  corrompt , 
ayec  la  malice  des  oorrupteurs :  on  s^pare  toujours  le  mau- 
yais usage  d'ayee  I'intention  de  I'art;  et ,  comme  on  ne  sV 
ytse  point  de  d^fendre  la  m^edne  pour  ayoir  ^t^  bannie  de 
Rome ,  ni  la  philosophie  pour  ayoir  et^  condamn^  publique- 
inent  dans  Athtoes,  on  ne  doit  pdnt  anssi  youloir  interdire 
la  com^die  pour  ayoir  ^t^  censurto  en  de  certains  temps. 
Cette  censure  a  eu  ses  raisons ,  qui  ne  subsistent  point  ici. 
Elle  s'est  renfermte  dans  ce  qu'elle  a  pu  yoir ;  et  nous  ne  de- 
yons  pomt  la  tirer  des  homes  qu'elle  s'est  donn^ ,  T^tendre 
plus  loin  qii'il  ne  fout ,  et  lui  faire  embrasser  Tinnocent  ayec 
le  coupable.  La  com^dle  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est 
point  da  tout  la  commie  que  nous  yonlons  d^endre.  fl  8e 
taut  bien  garder  de  confondre  cdle-lli  ayec  celle*ci.  Ce  soitl 
deux  personnes  de  qui  les  moeurs  sent  tout  k  fait  opi)os^s. 
Klles  n'ont  ancun  rapport  I'uiie  ayec  Tautre  que  la  ressem- 
IHance  du  nem ;  et  oe  serait  one  injustice  ^pouyantable  que 
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de  vouloir  condanuier  olympe,  qui  mi  femme  de  bien, 
parce  qu*il  y  a  one  Olympe  qui  a  ^  uoe  d^baachte.  De  »em* 
blaUeft  airMs,  lans  doute,  feraient  on  grand  d^sordre  dans 
te  monde.  U  n'y  anralt  rien  par  1^  qui  ne  fCkt  oondainn^ ;  et , 
puisque  Ton  ne  garde  point  cette  rigueur  h  tant  de  choees 
doni  on  abuse  tous  les  jours ,  on  doit  bien  f aire  la  m^me  grftoe 
k  la  conuSdiOy  et  approuver  les  pitees  de  tbeAtre  oil  Ton  yerra 
r^er  rinstmctlon  et  rhonndtet^. 

Je  sais  qn'il  y  a  des  esprits  dont  la  ddicatesse  ne  pent  souf- 
frir  ancune  camMe ;  qui  diseni  que  les  plus  houn^tes  sont 
les  plus  dangereuses ;  que  les  passions  que  Ton  y  d^peint  sont 
d'autant  plus  touchantes  qu'elles  sont  pleines  de  yerto ,  et 
que  les  Ames  sont  attendries  par  ces  sortes  de  representations. 
Je  ne  Tois  pas  quel  grand  crime  c'est  que  de  s'attendrir  i  la 
▼ue  d'une  passion  honn^ ;  et  c'est  un  bant  ^tage  de  Tertu 
que  cette  pleine  insensibility  od  ils  Teulent  faire  monter 
notre  Ame.  Je  donte  qn*une  si  grande  perfection  soit  dans  les 
forces  de  la  nature  humaine ;  et  je  ne  sais  b'il  n'est  pas  mieux 
de  traTaiUer  k  rectifier  et  adouck  les  passions  des  bommes , 
que  de  Toulour  les  retrancber  entiferement.  J*aToue  qu*il  y  a 
des  lieux  qu'il  Taut  mieux  fr^uenter  que  le  th^tre ;  et  si 
Ton  veut  bl&mer  tontes  les  choses  qui  ne  regardent  pas  di* 
rectement  Dieu  et  notre  salut,  il  est  certain  que  la  oom6die 
en  doit  6tre,  et  je  ne  trouve  point  mauTais  qu'elle  soit  con- 
damnte  aTCcle  reste :  mais  suppose ,  comme  il  est  Trai ,  que 
les  exercices  de  la  pi^  souffrent  des  intervalles ,  et  que  les 
bommes  aient  besoin  de  diyertissement ,  je  soutiens  qo'on 
ne  leur  en  peut  trouTer  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  coi- 
m^ie.  Je  me  sois  ^teodo  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un 
grand  prince  (i)  sur  la  comMie  du  Tartirfe. 

Huii  jours  aprte  qu'eile  eut  ^t^  ddfendue ,  on  repr^seuta 
deyant  la  cour  une  pi^  intitule  Scaramouche  ermite  ;  et 
le  i-ol ,  en  sortant ,  dit  au  grand  prince  que  je  yeux  dire ; 
«  Je  Toudrais  bien  saToir  pourquol  les  gens  qui  se  scandali- 
«  sent  si  fort  de  la  com^e  de  Moli^re  ne  disent  mot  de  celle 
«  de  Scaramouche ;  »  k  quoi  le  prince  r^pondit :  «  La  raison 
« de  cela,  c'est  que  la  compile  de  Scaramouche  joue  le  del 
K  et  la  religion  y  dont  ces  messieors-l^  ne  se  soucicnt  points 

(1)  Le  grand  Coad6 
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«  mdis  celle  de  lf<di^  les  jooe  eax-m^mes ;  e'est  ce  qirils 
«  nc  peavent  soaffrir. » 


PREMIER  PLACET 

PR^EilTi  AO  ROI, 

Sur  la  eomMle  du  TarfH^,  qui  n*ava1t  pas  encore  616  rcprciscnlcc  en 

public. 

SIRE, 

Le  deroir  de  la  com^lie  ^tant  de  corriger  les  homines  ci) 
les  diyertissant,  j*ai  cru  que,  dans  Temploi  od  je  me  trouvc  (1), 
je  n'ayaU  rien  de  mieux  k  faire  que  d*attaquer  par  des  pein- 
tares  ridicoles  les  Yices  de  mon  si^cle ;  et  comme  IMiypocri- 
sie,  sans  doute,  en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus  incom- 
modes et  des  plus  dangereux,  j'ayais  eu,  SIRE,  la  pens<^  que 
je  ne  rendrais  pas  un  petit  service  k  tous  les  honn^tes  gens 
de  Yotre  royaume ,  si  je  faisais  une  commie  qui  d6cri&t  les 
liypocrites,  et  mit  en  vue,  conome  U  faut,  toutes  les  grimaces 
^tudi^  de  ces  gens  de  bien  k  outrance,  toutes  les  friponne- 
ries  couvertes  de  ces  faux  monnayeurs  en  devotion ,  qui  veu- 
lent  attraper  les  hommes  avec  un  z^e  contrefait  et  une  charity 
sophistiqu6e. 

Je  I'ai  faite,  SIRE,  cette  commie,  avec  tout  le  soin,  comme 
je  crois ,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvait  demander 
la  d^catesse  de  la  mati^re ;  et ,  pour  mieux  conserver  I'estimt 
et  le  respect  qu'on  doit  aux  vrais  divots ,  j*en  ai  distingue 
le  plus  que  j'ai  pu  le  caract^re  que  j'aTais  k  toucher.  Je  n'ai 
point  laiss^  d'^quivoque ,  j*ai  6t^  ce  qui  pouvait  confondre  le 
bien  avec  le  mal ,  et  ne  me  suis  servi ,  dans  cette  peinture , 
que  des  couleurs  expresses  et  des  traits  essentiels  qui  fout 
reconnaltre  d'abord  un  veritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  pr<kuiutions  ont  6i6  inutiles.  On  a 
profits,  SIRE ,  de  la  d^licatesse  de  votre  Ame  sur  les  mati^res 
de  religion,  et  Ton  a  su  vous  prendre  par  rendroit  seul  que 
V0U3  6tes  prenaUe,  je  veux  dire  par  le  respect  des  cboaes 
laintes.  Les  tartufes,  sous  main,  ont  eu  Tadresse  de  trouver 

<0  Ccl  cqiploi  est  cclul  dc  chef  dc  la  troupe  du  rot. 
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)j;rtee  MiNrM  deTom  Majsbt^;  «t  toi  nri||Miif  win  #■! 
(*it  aupprimer  la  oopie»  q«elf|tte  iaaocaite  qii*«lifr  Mi»  el 
4iMl|ne  retsenbUDte  qa*oii  la  trouvAt. 

Bioiipie  oe  m'eAt  M  un  coup  fleosiUe  que  la  suppressioii 
de  eel  oovrage ,  mon  malbeiir  poartant  ^it  adoad  par  la 
mani^re  dont  YontE  Majesty  8*^tait  expliqute  sor  oe  snjet ; 
et  j*ai  cm,  SI&E,  qu'elie  m'Atait  toot  lieu  de  me plaindre , 
ayant  eii  la  bont^  de  declarer  qu'elle  ne  trouYait  rien  k  dire 
dans  cette  comMie,  qu*eOe  me  d^fendait  de  produire  en  pu- 
blic. 

Mais  malgr^  oette  gknrieose  deJaration  do  plus  grand  roi 
du  monde  et  du  plus  ^lair^,  malgrd  Tapprobation  encore  de 
monsieur  le  l^t ,  et  de  la  plus  grande  partie  de  nos  pr^lats, 
qui  tons ,  dans  les  lectures  particuliires  que  je  leur  ai  faites 
de  mou  ouTrage,  se  sont  trouY^  d'accord  avec  les  sentiments 
de  TotrA  Majesty  ;  malgr^  tout  cela,  dis-je ,  on  Yoit  un  livn; 
compost  par  le  cun$  de...,  qui  donne  bautement  on  dementi 
k  tons  ces  augustes  ttoioignages.  Yotrb  Majesty  a  bean  dire, 
et  monsieur  le  l<Sgat  et  messieurs  les  prflats  ont  beau  donner 
leur  jiigement ,  ma  commie ,  sans  Tavotr  yue ,  est  diabolique , 
et  diabolique  mon  cenreau ;  je  suis  on  d^mon  yMu  de  diair 
et  liabttl^  en  liomme ,  un  libertin ,  un  impie  digne  d'un  sup- 
pltce  exemplaire.  Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  pu- 
blic mon  offense,  j'en  serais  quitte  a  trop  bon  march^ ;  le  liAe 
cliaritable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a  garde  de  demeu- 
rer  til ;  il  ne  Ycut  point  que  j*aie  de  misericorde  aupr^  de 
iHeu,  il  Yeut  absolument  que  je  sois  damn^ ;  c*est  une  afTaiie 
r^solue. 

Ce  liYre ,  SIRK ;  a  ^t^  pr^nt6  k  Yotre  Majesty  :  et ,  sans 
doute,  elle  juge  bien  elle-m6me  combien  il  m*est  fiSkcheux  de 
me  Yoir  expose  tous  les  Jours  aux  insultes  de  ces  messieurs; 
quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  calomnies ,  s'il 
faut  qu'eiles  soient  tol^r6es;  et  quel  intdr6t  j'ai  enfin  h  me 
purger  de  son  imposture,  et  k  faire  yoir  au  public  que  ma 
com<kiie  n*est  rien  moins  que  ce  qu'on  yeut  qu'elle  soit.  Je  >ie 
dirai  point,  SDIE,  ce  que  j'aurals  k  demander  pour  ma  repu- 
tation ,  et  pour  justilier  k  tout  le  monde  Finnocence  de  uhmi 
ouyrage :  les  rois  ^lair^ ,  comme  yous ,  n*ont  pas  besoin 
qu'on  leur  marque  ce  qu*on  souhaite ;  ils  Yoient,  comme  Dieii, 
ee  qn*U  nous  fant.,  et  sayent  mienx  que  nous  ce  qu*Us  noiis 
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d«lfeBt  accMter.  li  am  attffit  ite  jncttM  am  InlMli  enlre 
li>  mUmi  &b  Y^nmmMMmtti'f  et  j'attwids  d*eile,>  ant  Wipettr 
toot  eeqo'iJltti  plain  d'ortenerlMeiBiis.  •  > 


SECOND  PLACET 

Dans  SOD  camp  devant  la  vlllc  dc  LlUe  en  Flandre , .  par  les  sieurs  la 
Tboriixxbrx  et  i<a Grange,  eonnidiens  de  Sa  MAjESTi.etcom- 
pAgnons  du  rtear  Mombre,  aur  la  4Mtm»  qol  fat  fafte-«  te  •  aoAt 
I6a7»  de  reprdacater  le  Tartttft  Josqiiea  k  niwTel  ordte  de  Sa  Ma- 

JBSTS. 

SIRE» 

C'esI  nne  cliOBe  bien  t^meraire  k  moi  que  de  TeDir  impor- 
tuner  un  grand  monarque  an  milieu  de  ses  glorieuses  con- 
quotes :  maia » dans  I'^tat  oii  je  me  you,  oil  trouver,  31R£, 
uue  piotectioii  qu'au  lieu  oii  je  la  Tieos  chercber?  Et  qui  puis- 
je  floUidter  oontre  Tautorit^  de  la  puissance  qui  m'accable» 
que  ia  aouroe  de  la  puissance  et  de  Tautorit^^  que  le  juste  dis- 
pensateur  des  ordrea  abaolus,  que  le  souyerain  juge  et  le 
mattre  de  tontes  choses  ? 

Ma  com^die ,  SIRE ,  n'a  pu  jouir  ici  des  bont&  de  Yothe 
Majesty.  En  Tain  je  I'ai  produite  sous  le.titre  de  VImposteur, 
et  d^^uis^  le  personnage  sous  Tigustement  d*un  homme  du 
monde ;  j'ai  eu  bean  lui  donner  un  petit  cbapeau ,  de  grands 
chereux ,  qn  grand  coUet ,  une  ^p^ ,  et  des  dentelles  sur  tout 
rbabit,  mettre  en  plusienrs  endroits  des  adoucissements»  et 
retrancher  ayec  soin  tout  ce  que  j*ai  jug^  capable  de  foocnir 
I'ombre  d'un  pr^texte  aux  c^l^bres  origlnaux  du  portrait 
que  je  voulais  faire  :  tout  cela  n*a  de  rien  serri.  JLa  cabale 
s'est  r^Teill^  anx  simples  conjectures  qu'ils  ont  pi^  avoir  de 
la  cbose.  Its  ont  trou?6  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui, 
dans  toute  antra  mati^re ,  font  une  haute  progression  de  ne  se 
point  laisaer  surprendre.  Ha  com^e  n'a  pas  plutdt.pani, 
qn'elles'est  Tue  foudroyte  par  le  coup  d'un  pouYoir  qjuidoit 
ioipoaerdtf  respect ;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  fiure  en  oetta  rap- 
contra  fiamt  am  marv  moHutaie  de  Fdelat  de  cette  temp6le, 
c'ert  de  dlie  <|«e  YamB  lUmsri  avait  eu  la  bont^  de  mVn 
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pttiMttre  la  roprdflentatioii,  et  que  je  n*avaift  pas  cm  <|ti*il  fAt 
beaoin  dedemander  oette  permisskm  k  d*autres,  poisqu*il 
n'y  avait  qu'elle  seale  qtti  me  Tetiit  d^rendne. 

Je  ne  doute  point ,  SIRE ,  que  les  geos  que  je  peins  dans 
ma  commie  ne  remaent  bien  des  ressorts  auprte  de  Yotbb 
Majesty,  ct  ne  jettent  dans  leur  parti ,  comme  ils  Vont  d^ji 
fait,  de  y^tables  gens  de  Uen,  qui  sont  d'autant  plus 
prompts  k  se  laiaser  tromper  qu'ils  jugent  d*autrui  par  eux- 
m6mes.  lis  ont  I'art  de  denoer  de  lielles  eouleurs  a  toutes 
tears  intentions.  Quelque  mine  qu'ils  fassent,  ce  n'ost  point 
du  tout  rintdr^t  de  Dieu  qui  les  pent  6mouToir,  ils  Tont 
asses  montrd  dans  les  comedies  quite  ont  souffert  qu'on  ait 
jou^  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moindre  niol. 
Ceiles-lk  n^attaquaient  que  la  pidtd  et  la  religion,  dont  ils  se 
soucient  fort  peu :  mais  ceUe-ci  les  attaque  et  les  joue  eox- 
m^mes ;  et  c'est  ce  qu*ito  ne  peuTent  soufTrir.  lis  ne  sauraient 
me  pardonner  de  ddvoUer  leurs  impostures  aux  yeux  de  tout 
le  monde;  et,  sans  doute,  on  ne  manquera  pas  de  dire^ 
YoTRB  MkJEsrt  quo  chacun  s'est  scandalise  de  ma  commie. 
Mais  la  y^rite  pure,  SIRE,  c'est  que  tout  Paris  ne  s'est  scan-' 
dalisd  que  de  la  defense  qu*on  en  a  faite;  que  les  plus  scru- 
puleux  en  ont  trouTd  la  repr^ntation  profitable ;  et  qn*on 
s'est  6Umrx6  que  des  personnes  d'une  probity  si  connue  aient 
cu  une  si  grande  deference  pour  des  gens  qui  devraient  6tre 
rhorreur  de  tout  le  monde ,  et  sont  si  opposes  k  la  T^ritable 
pi€U  dont  elles  font  profession. 

J'attends,  ayec  respect,  TarrM  que  Yotre  Majesty  daignera 
prononcOT  sur  cette  mati^re  :  mais  il  est  tr^s-assurd ,  SIRE , 
qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  k  faire  des  commies ,  si  les 
tartufes  ont  I'ayantage ;  qu*ils  prendront  droit  par  la  de  roe 
persdcuter  plus  que  jamais,  et  Toudront  trouTer  k  redire  aux 
choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  tos  bont^ ,  SIRE ,  me  donner  une  protection 
oontre  leitr  rage  enyenim^ !  et  puiss^je ,  au  retour  d'uoe 
campagne  si  glorieuse ,  d^asser  VomE  Majesty  des  fatigues 
de  ses  conqudtes,  hii  donner  d'innocents  plaisirs  aprte  de  si 
noMes  travaux ,  et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trembler 
tiNite^  FEnrope ! 
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TROISlfeME  PLACET 

PR^EHTi  AH  ROIy   LE  5  F^TRIBR   1669. 

SIRE, 

Un  fort  honnftte  mMecin  <1),  dont  j'ai  rhonneur  d'dtre  le 
malade ,  me  promet  et  yeut  s'obliger  par<leYant  notaire  de 
me  faire  Tiyre  encore  trente  annto ,  si  je  puis  hi!  obte&ir 
une  grftce  de  Yotrb  Majesty.  Je  lalai  dit ,  sur  sa  promesse , 
que  je  De  lui  demandais  pas  tant ,  et  que  je  serais  satisfidt  de 
Ini  poorva  qo*il  s'obligeftt  de  ne  me  point  tuer.  Cette  grAce, 
SI&E,  est  UD  canonicat  de  votre  chapelle  royale  de  Tincennes, 
▼acant  par  la  mort  de ... 

Oseraisje  demander  encore  cette  iprAce  k  Votre  Maibbt^ 
le  propre  joar  de  la  grande  r^rrection  de  Tartufe,  ressos- 
dt^  par  vos  bont^P  Je  sais,  par  cette  premiere  faYeur,  r^- 
concilia  ayec  les  d^yots ;  et  je  le  serais,  par  cette  seconde, 
aVec  les  m^decins.  C'est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de  grftoes 
a  la  fois ;  mais  peut-^tre  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Yotiie 
SlAJEST^ ;  et  j'attends,  ayec  un  pen  d'esp^rance  respectueuse, 
la  r^Dse  de  mon  plaeet 

(i)  JI  se  nommalt  MniTlhiin.  Cent  en  i»arkiDt  de  MauYilain  que 
Louto  XIV  dit  an  Joar  ^  MoU^  :  ••  Voos  avei  on  mMedn ;  que  yoos 
«  foit-ll?~Sii«>  r^ondlt  MolMre,  nons  canflona  ensemble;  U  m'or- 
■  donne  dea  remMea,  je  ne  lea  tals  point,  et  Je  go^rla.  ••  (GnniA- 
RKST.)^  MolMrc  oMiBt  k  eanoniott  qn'tl  demandalt  poor  le  flia  de  ee 
BMecfn. 


LE  TARTUFE, 


COMMIE  (1667). 


PERSONNAGES. 

Madame  P]CRNBLLB,m6re(l'0rgDn. 

ORGON,  mart  d'Elmire. 

ELMIRE ,  feinme  d'Orgon. 

DAM  IS,  fib  d'Orgon. 

MARIANS,  fllle  d'Orgon  et  amante  de  VaUr«. 

VALj^RE » amant  de  Mariane. 

CL^ANTB,  bcau-fi-ftre  d'Orgon. 

TARTUFB,  faux  d^Tot. 

DORINB ,  sulTante  de  Mariane. 

M.  LOTAL^aergent 

UN  EXEMPT. 

FUPOTE,  serrante  de  madame  Pernclle. 


AGTEURS. 

MOLlllRE'- 
MlbMOfLfKHB. 
HVBSRT.  .:. 
MO* psilKir.  . 
La.'  dsAVGE. 

La  Tttafiifs'Cikt^tL. 
Dn  CitoitT. 
Magd.  jl^ib.AnT. : . 

dbbWik.;:' 


La  scdnc  est  k  Paris,  dana  la  luaiaon  d*Oivon.. 


ACTE  PREMIER. 


sc£:ne  premiere. 


. /•''     '   '.'■ 


haoaiibPEBIIELLE,  ELMIRE,  HARIAHE,  GLfiAHTE, 
DAMIS,  DORINE,  FLTPOTE.  "  '   .;'  : 


•••. ;  •  • 


MADAME  PERNELLE. 

AlloDS,  Flipote,  alloDs;  que  d*eax  je  me  d^liyre. 

ELMIRE. 

Tons  mardiez  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peine  k  tous  siiivn^, 

MADAME  PERNELLE. 

Laissez ,  ma  bni ,  laissez ;  ne  venez  pas  plus  loin : 
Ce  sont  toutes  fa^ns  dont  je  n*ai  pas  besoin. 

ELMIRE. 

De  ce  que  Ton  yous  doit  enyers  toos  on  s'aequitte. 
Mais,  ma  m^re,  d'ed  vient  que  vou^sortez si  Tile.' 

MADAME  PERIIELLE. 

C*est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  nMhuge^ , 
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£t  que  de  mc  tomplaire  on  ne  preod  nul  soud. 
Oai ,  je  son  de  chez  tous  fort  mal  ^fi6e : 
Dans  tooies  mes  le^ns  j'y  suis  contrari^ ; 
On  n'y  respecte  rien ,  chacun  y  parle  baut , 
Et  c'est  toat  iustement  la  oour  du  roi  P^taad  (I). 

DORINK. 

Si... 

HADAK^  PERITELLe. 

TOUS  6tes  9  ma  mie » una  fiUe  suiyante , 
Un  peu  trop  forte  en  gueule ,  et  fort  impertinente ; 
Vous  TOQS  m^lez  siir  tout  de  dire  Yotre  avis. 

DAHIS. 

Mais,.. 

MADAME  PERNEIXE. 

Vous  6tes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fUs; 
C*e8t  moi  qui  yous  le  dis,  qui  suis  Yotre  grand'mire ; 
Et  j*ai  pr6dit  cent  fois  k  mon  fils ,  yotre  p^re , 
Que  Tous  preniez  tout  Fair  d*un  ro^hant  garnement , 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  dn  tourment. 

■ARIANB. 

Jecrois... 

MABAME  PERNELLB. 

Mon  Dieu !  sa  soeuryTous  faites  la  discrete , 
Et  Tons  n*7  touciiez  pas,  tant  yous  semblez  doaoette! 
Mais  11  n'est,  comme  on  dit,  pire  eaa  que  Feau  qui  dort; 
Et  YOUS  menez,  sous  chape ,  un  train  que  je  hais  fort  (2). 

ELMIRE. 

Mais,  ma  m6re... 

MADAME  PERNEIXE. 

Ma  bru ,  qu'il  ne  yous  en  d^plaiae, 
Votre  conduite  en  tout  esjt  tout  k  fait  mauYaise; 
Vous  dcYriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux ; 

(i)  Le  roi  P^taud  est  le  chef  que  sc  dioidlMaient  autrefois  les  men- 
diants  rtonis  en  corporation.  Ce  nom  -vlent  da  latin  peto,  ]e  denoande. 
Ce  roi  a'ayant  pas  plus  de  pouvolr  que  scs  si^ets,  on  donne  par  ex  ten - 
tion  ie  nom  de  cour  da  roi  Pitaud  ft  une  maison  oil  toutle  monde  com- 
Dande.  (B.) 

(s)  Mener  on  train  sou  ehape  on  sous  eapCf  c*est-ft-dlre,  caeher  scs 
mauTalaes  acUons  comme  on  cache  sa  t£te  sous  une  cape.  Ce  mot  vicnt 
de  caput  t  et  U  dMpue  one  sorte  de  roanteao  qal  se  termlne  par  an  oa- 
paebon.  OUgte  neae  dit  plus  que  de  certains  vAtementiecdMaatlqoes, 
mais  le  mot  cape  se  tronre  dans  plusieurs  expressions  proTerblales,  comme 
rir§  AMU  cape,  vmdre  tous  cape,  mener  un  train  sous  cape,  n'avoir 
que  la  cape  etVipee. 
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£t  leur  d^funte  m^re  en  usait  beaucoup  micux. 
Voos  fttes  d^nsi^fe ;  et  cet  6iat  me  blesse , 
Que  Tous  alliez  r^tne  ainsi  qu'une  priiicesse. 
Qttioonqae  a  son  mart  vent  plaire  seulement , 
Ma  bra ,  n'a  paa  besoin  de  tant  d'ajustement. 

cl£antb. 
Mais,  madame,  aprtetoat... 

MADAME  PERNELLE. 

Poor  voos,  monsieur  son  fr^re  ^ 
Je Tous  estime  fort,  tous  aime ,  et Toas  r^v^re  : 
Mais  enfin ,  si  j'^tais  de  mon  fils ,  son  ^poux , 
Je  TOUS  prierais  knen  fort  de  n'entrer  point  cbez  nous. 
Sans  cesse  tous  pr6chez  des  maximcs  de  Yivre 
Qui  par  d*honn6tes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parte  un  pea  franc;  mais  c'est  Ik  mon  humeur, 
Et  je  ne  mAche  point  ce  que  j'ai  sur  le  coeur. 

DAMIS. 

Yotre  monsieur  Tartufe  est  bien  heureui  sans  doute. . . 

MADAME  PERNELLE. 

G*est  un  homme  de  bien ,  qu'il  faut  que  Ton  ^coute ; 
Et  je  ne  puis  souffrir ,  sans  me  mettre  en  courroux , 
De  le  Toir  quereller  par  un  foa  comme  yous. 

DAMIS. 

Quoi  I  je  sottlTrirai ,  moi ,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usarper  c^ans  un  poovoir  tyrannique, 
Et  que  nous  ne  puissions  li  rien  nous  diyertir, 
Si  ee  beau  monsieur-Ik  n'y  daigne  oonsentir? 

DORINE. 

SMI  le  faut  ^uter  et  croire  k  fies  maximes , 

On  ne  pent  fali^  rien  qn'on  ne  fasse  des  crimes 

Car  il  contrdle  tout ,  oe  critique  z^\6.  '  .  ^ 

MADAME  PERNELLE. 

Et  tout  ce  qu*il  contW^le  est  fort  bien  contrdl^. 
G'estau  chemin  du  cie!  qu*il  pretend  tous  conduire  : 
Et  mon  ills  &  Taimer  tous  deTrait  tous  induire. 

DAMIS. 

Non ,  Toyez-Tous ,  ma  m^re ,  il  n'est  p6re ,  ni  rien , 
Qui  me  pnisse  obliger  k  lui  Touloir  du  bien : 
Je  trahirais  mon  coeur  de  parler  d'antre  sorte. 
Sur  ses  fa^ns  de  fatre  k  tous  coups  je  m*emporte ; 
J*en  pr^Tois  une  suite,  et  qu'aTec  ce  pied-plat 
II  faudra  que  j*en  Tienne  k  quelque  grand  6clat. 

DORINE. 

Certes ,  c*est  une  cliose  aussi  qui  scandalise, 
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De  Toir  qu'uD  inoonnu  c6ans  s'jmpatroiiise ;  | 

Qu'un  gueux ,  qai ,  quand  il  Tiiit ,  n'aTait  pu  de  GoolterSy  | 

Et  doDt  rhabit  entier  Talait  bien  six  deniera »  i 

En  Yienne  jusqae-U  qae  de  se  m^connaltre ,  | 
De  contrarier  ioui ,  et  de  faire  le  mattre. 

MAOAMB  PBRNBLLB. 

H6  !  merd  de  ma  vie !  U  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gonyernait  par  ses  ordres  pieux . 

DOAINB. 

II  passe  pour  nn  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait ,  croyez^moi ,  n*est  rien  qu'hypocrisie. 

HADAMB  PnifELtE. 

Voyezlalangue! 

DORIKE, 

A  lui,  non  plus  qa'k  son  Laurent , 
Je  ne  me  fierais,  moi,  qae  snr  un  bon  garant. 

MAnAMB  PEBNELLE. 

J*ignore  ce  qn'au  fond  le  serTiteur  peut  6tre ; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maltre. 
Vous  ne  lui  Youlez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu  k  cause  qu*il  yous  dit  k  tons  yos,  Y^rit^. 
C'est  centre  le  p6ch^  que  son  coeur  se  courrouce , 
Et  Vini6M  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

nOBIKE. 

Qui ;  mais  pourquoi ,  sortout  depuis  un  certaiu  temps , 

Ne  sanrait-il  soufTr  ir  qu*aucan  bante  c^ans  ? 

En  quoi  blesse  le  oiel  une  Yisite  boundte , 

Pour  en  faire  un  Vacarme  k  nous  rompre  la  t^te? 

VeutHin  que  Uhdessus  je  m'explique  entre  nous?. .. 

(inootraot  Elmire.) 

Je  crois  que  de  madame  il  est ,  ma  (oi ,  jaloux. 

MADAME  PERNELLE. 

TaiseK-Yous ,  et  songez  aux  cboses  que  yous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seal  qui  bl&me  ces  Yisites : 
Tout  ce  traces  qui  suit  les  gens  que  yous  hantez , 
Ces  carrosses  sans  cesse  k  la  porte  plants , 
VX  de  tant  de  laquais  le  brayant  assemblage. 
Font  un  dclat  filcheux  dans  tout  le  Yoisinage. 
Je  Yeux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  : 
Mais  enfln  on  en  parle ,  et  cela  n'est  pas  bien. 

H^l  Youlez-Yous ,  madame ,  empteher  qu'on  ne  cause? 

Ce  serait  dans  la  Yie  une  fftcheuse  chose , 

Si ,  pour  les  sots  discours  oti  Ton  peut  6tre  mis , 
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U  ftdlatt  renoncer  k  ses  mdlleara  amis. 
Et  qaand  mftnie  ^m  poomit  se  r^adre  k  te  faire , 
Croiriez-vous  obliger  toot  le  monde  k  se  taire  ? 
Gontre  la  rnddisaiice  il  n'est  point  de  rempart. 
A  tons  lea  sots  caquets  n'ayons  done  nul  ^rd ; 
Efforgons-nous  de  Yiyre  avec  toute  innocence , 
Et  lajflsons  aux  caosenrs  nne  pleine  licence. 

nORINE. 

Da^bn^,  notre  yoisine,  et  son  petit  ^poux , 
lie  seraient-ils  point  ceax  qai  parlent  mal  de  noasf 
Ceux  de  qui  la  conduite  ofTre  le  plus  k  rire 
Sont  toQjours  sur  autrui  les  premiers  k  m^ire ; 
lis  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  hiear  du  moindre  attachement , 
D'en  semer  la  nouyelle  ayee  beauconp  de  joie , 
Et  d*y  donner  le  tour  qa*ils  yeulent  qu*on  y  croie . 
Des  actions  d'autrui ,  teintes  de  leurs  coaleurs , 
lis  pensentdans  le  monde  autoriser  les  leurs, 
Et ,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance, 
Aux  intrigues  quMls  ont  donner  de  Tinnocence, 
Ou  faire  ailleors  tomber  quelques  traits  partag^ 
De  ce  blftme  public  dont  ils  sont  trop  charge. 

Tons  ces  raisonnements  ne  font  rien  k  TafTaire. 
On  salt  qu'Orante  m^ne  uneyie  exemplaire; 
Tons  ses  soins  Yont  au  ciel ;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  yient  c^ms. 

DORINE* 

L'exemple  est  admirable ,  et  cette  dame  est  bonne  I 

II  est  yrai  qu'elle  yit  en  austere  personne ; 

MaisTAge  dans  son  &me  a  mis  ce  z^le  ardent, 

Et  Ton  salt  qu'elle  est  prude  k  son  corps  defendant. 

Tant  qu'elle  a  pn  des  coeurs  attirer  les  hommages, 

EUe  a  fort  bien  joui  de  tons  ses  ayantages : 

Mais ,  yoyant  de  ses  yeux  tons  les  brillants  baisser , 

Au  monde  qui  la  quitte  elle  yeut  renoncer, 

£t  du  yoile  pompeux  d'une  baute  sagesse 

De  ses  attraits  us^  d^iser  la  faiblesse. 

Ce  sont  Ik  les  retours  des  coquettes  du  temps : 

11  leur  est  dur  de  yoir  darter  les  galants. 

Dans  an  tel  abandon ,  leur  sombre  inquietude 

Ne  yoit  d'autre  recours  que  le  metier  de  prude; 

Et  la  s^y^rite  de  ces  femmes  de  bien 

Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  a  rien** 
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Hauiement  d*unchacun  elles  bl&meat  la  vie, 
NoQ  point  par  charity,  raais  par  un  trait  d'eavie 
Qui  ne  saurait  souffrir  qa'une  aulr«  ait  les  piaisir& 
Dont  le  penchant  de  Tllge  a  %ejT6  leors  d^sirs. 

HADAIE  PEBHELLB  a  Elmire. 

\oi\k  les  contes  bleus  quMl  Toas  faiit  pour  toqs  plaire, 

Ma  bni.  L'on  est  chez  tous  contrainto  de  se  taire : 

Car  madame,  k  jaser,  tient  le  d^  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  pr^nds  discourir  k  mon  tour  : 

Je  Tous  dis  que  mon  tils  n'a  rien  &it  de  plus  sage 

Qu*en  reciieillant  chez  soi  ce  d^vot  personnage; 

Que  le  del  au  besoin  Ta  c^ns  enyoy^ 

Ponr  redresser  k  tous  Totre  esprit  founroye ; 

Que,  poor  TOtre  salut ,  Yousle  devez  entendre ; 

£t  qnjil  ne  reprend  rien  qui  ne  soil  k  repreudre. 

Ces  Yisites,  ces  bals,  ces  conyersations, 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Lk  jamais  oi^  n'entend  de  pieuses  paroles ; 

Ce  sont  propos  oisifs ,  chansons ,  et  fariboles : 

Bien  soavent  le  procbain  en  a  sa  bonne  part , 

£t  Ton  y  salt  m^ire  et  du  tiers  et  da  quart. 

Enflu  lea  gens  senses  ont  leurs  t^tes  trouble 

De  la  confusion  de  telles  assemblies : 

Mille  caquets  divers  s'y  font.en  moins  de  rien; 

Et,  comme  Tantre jour  un  docteur  dit  fort  bieo , 

C'est  v^ritablement  la  tour  de  Babylone , 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  I'atine : 

Et  y  pour  center  Tbistoire  oil  ce  point  Teogagea. .. 

(  moDtraDt  Cleaote.) 
VoilM-il  pas  monsieur  qui  ricane  d^j^! 
Allez  chercher  vos  fbus  qui  vous  donnent  k  rire , 
(k  Elmire.) 

Et  sans...  Adieu ,  ma  bru ;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 

Saebez  que  ponr  c^aus  j'en  rabats  de  moiti^ , 

Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

(doDoaot  00  soulBet  a  Flipole.) 
Aliens ,  vous,  vous  rftvez  et  bayez  aux  corneilles  (1). 
iour  de  Dieu  I  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marcbons,gaupe,  marcbons. 

(1}  Bayer,  rcgardcr  en  tenant  la  touche  ouverte :  du  vicus  ojot  deer. 
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SCENE  II. 

CLfiANTE,  DORIWE. 

ie  n'y  reux  point  aU«r , 
De  peur  qu*elie  ne  vtnt  encor  me  qnereller ; 
Quecette  bonne  fenune... 

DORINE. 

Ah !  certes ,  c'est  dommage 
Qa'elle  ne  YousouUtenir  un  tel  langage : 
Elle  Toas  dirait  bien  qu'elle  yous  trouve  bon , 
Et  qu'elle  n'est  point  d'Age  k  loidonner  ce  nom. 

CL^ANTE. 

Comme  elle  ft'est  pour  rien  contre  nous  ^hauff^te ! 
Et  que  de  son  Tartufe  elle  parait  coiJTige ! 

nORlNE. 

Oh  I  vraiment ,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  dn  fils : 

Et ,  si  Yous  TaYiez  yu  ,  yous  diriez :  C'est  bien  pis ! 

Nos  troubles  TaYaient  mis  sur  le  pied  d*homme  sage , 

Et,  pour  servir  son  prince,  11  montradu  courage : 

Mais  il  est  deYcnu  comme  un  liomme  h^b^, 

Depuis  que  de  Tartufe  on  le  Yoit  ent^t^ : 

11  Tappelle  son  fr^re ,  et  I'aime  dans  son  ftme 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mire,  fils,  fille ,  et  femme. 

C'est  de  tous  ses  secrets  Tunique  confident , 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent ; 

Il  le  choie ,  il  Tembrasse ;  et  pour  une  maltresse 

On  ne  saurait ,  je  pense ,  avoir  plus  de  tendresse : 

A  table ,  au  plus  baut  bout  il  Yeut  qnMI  soit  assis ; 

AYec  joie  il  Vy  Yoit  manger  autant  que  six ; 

Les  bons  morceaux  de  tout ,  il  faut  qu'on  les  Ini  cMe ; 

Et ,  s'il  Yient  a  roter ,  il  lui  dit :  Dieu  yous  aide ! 

Enfin  il  en  est  fou ,  c'est  son  tout ,  son  h^ros ; 

11  Tadmire  k  tous  coups,  le  cite  k  tous  propos ; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles , 

Et  tous  les  mots  quMl  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui ,  qui  connaft  sa  dupe ,  et  qui  Yeut  en  jouir, 

Par  cent  dehors  fard^s  a  Tart  de  I'^blouir ; 

Son  cagotisme  en  tire  k  toute  heure  des  sommcs , 

Et  prend  droit  de  gloscr  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

11  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  gar^u 

Qui  ne  se  m6Ic  aussi  dc  nous  faire  le^n ; 
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n  Yient  nous  sermoimer  ayec  des  yeax  faroucbw , 
Et  jeler  nos  rubans,  Dotre  rouge,  et  nos  raouclies. 
Le  traltre,  Taatre  jour,  nous  rompit  de  ses  mams 
Uu  mouchoir  qa'il  trouYadans  une  Fleur  des  Saints » 
DisaDt  que  nous  m^ious,  par  on  crime  effroyabie , 
Ayec  la  saintet^  lea  pamres  du  diable. 

SCENE  111. 

ELMIRE,  MARIANE,  DAMIS,  CL£A1NTE,  DORINE. 

ELUtRE  a  Cleante. 

Vous  6tes  bien  heoreux  de  n^^lre  poiut  venu 
Au  discoors  qu'ii  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  tq  mon  man ;  comme  it  ne  ni*a  point  vue . 
Je  veux  aller  12i-haut  attendre  sa  yenae. 

CLEANTE. 

Moi,  je  I'attends  ici  pour  moins  d'amusement ; 
£t  je  Tais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCENE  IV. 

CLfiANTE,  DAMLS,  DORINE. 
DAHI8. 

Pe  rhymen  de  masoeur  tonciiez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soup^n  que  Tartofek  son  effet  s'oppose, 
Qu*il  oblige  mon  p^e  a  des  detours  si  grands ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  int^r6t  j*y  prends... 
Si  rn^me  ardeur  enflamme'et  ma  scBur  et  Yal^re , 
La  soeur  de  cet  ami ,  tous  le  savez ,  m'est  cb^re ; 
Ets'iira}lait... 

DORINE. 

Il  entre. 

SCENE  V. 

OKGON,  CL£ANT£,  DORINE. 

ORGON. 

All!  mon  fr^re,  bonjour. 

CL^NTE. 

lesortaas^  ct  j'ai  joie  k  tous  voir  dc  retour. 
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La  campagne  ^pr^ot  ii*est  pas  beaucoup  fleiirie. 

ORGON. 

(a  Cleaote.) 

Dorkie...  Mod  beaii-fr^re,  attendez,  je  Toas  prie. 
Vous  voulez  bien  souffrtr ,  poar  m'dter  de  souci , 
Que  je  mMnforme  ud  peu  des  nouTelles  d*ici. 

(  a  Dorioe.) 

Touts'est-il,  ces  deux  jours ,  passd  de  boDue  sorte? 
Qu*est-ce  qu'on  fait  c^ns?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

DORINE. 

Madame  eul  ayant-hieria  fid?re  jasqu'au  soir, 
ATec  un  mal  de  t6te  strange  k  conceToir. 

ORGON. 

EtTartufe? 

DORDIB. 

Tartufel  il  se  porte  k  menreille, 
Gros  etgras ,  le  teint  frais ,  et  la  bouche  vermeille. 

ORGON. 

LepauTre  homme! 

DORIME. 

Le  soir  elle  eut  uu  grand  d^goDt » 
Et  De  put,  au  souper, toucher  k  rieb  du  tout, 
Taut  sa  douleur  de  t^te  ^tait  eucor  cnielle ! 

ORGON. 

El  Tartufe? 

DORINE. 

U  soupa,  lui  tout  seal,  devantelle; 
Et  fort  d^Totemeut  U  maugija  deux  penlrix , 
Avec  une  moiti6  de  gigot  en  hachis. 

ORGON. 

Le  pauvre  homme ! 

DORINE. 

La  Duit  se  passa  tout  enti^re 
Sans  qu'elle  p0t  fermer  ud  moment  la  paupidre ; 
Des  cludeurs  Temp^chaient  de  pouToir  soifnmeilier , 
Et  jusqu'au  jour,  pr^  d*elle,  il  nous  fallut  v^ilier. 

ORGON. 

EtTartufe? 

DORINE. 

Press^  d'un  sommeil  agreable, 
11  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  miitout  soudain , 
06, sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  Icndcmaii). 
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ORGOIC. 

Le  paavre  homme ! 

DOBIME. 

A  la  fin ,  par  nos  raisons  gagn^  > 
EUe  86  rtelot  k  soafTrir  la  aaigote ; 
£t  le  soulagement  suiyit  tout  anssitdt. 

ORGOR. 

Et  Tartafe  ? 

DORINE. 

Il  reprit  oonrage  coinme  il  fant ; 
Et ,  contre  tons  lea  maux  fortifiant  son  Ame , 
Poor  rearer  le  sang  qo'ayait  perda  madame , 
But,  k  son  d^euner,  qnatre  grands  coups  de  Tin. 

ORGON. 

Le  panyre  homme  I 

nORINR. 

Tons  deux  se  portent  bien  enfin ; 
Et  je  Tais  k  madame  annonoer  par  avance 
La  part  que  tous  prenez  k  sa  conTalescence. 

SCENE  VI. 

ORGOIf,  CLfiANTE. 

CL^AMTE. 

A  Totie  neZy  mon  frire,  elle  se  rit  de  tous  : 

£t ,  sans  avoir  dessein  de  tous  mettre  en  courroux  > 

ie  Tons  dirai  tout  franc  que  c'est  ayec  justice. 

A-t-on  jamais  parl^  d*un  semblable  caprice  ? 

£t  se  peut-il  qii'un  homme  ait  un  cbarme  aujourd'hui 

A  TOUS  faire  oablier  tootes  choses  pour  lui? 

Qu'aprte  aTOtr  chez  tous  r^par^  sa  mis^re, 

Vous  en  Teniez  ao  point... 

OftGON. 

Halte-l^ ,  mon  beau-fr^re ; 
Vous  ne  connaisaez  pascelni  dont  tous  parlez. 

CU^AMTE. 

Je  ne  le  eounais  pas ,  poisque  tous  le  Toulez ; 
Mais  enfin ,  pour  saToir  quel  homme  ce  peut  6tre. . . 

ORQON. 

Mon  (r^y  TOUS  seriez  charm^  de  le  connaitre; 

Et  Tos  raTissements  ne  prendraient  point  de  fin. 

C'est  un  homme...  qut.«.  ah !...  un  homme...  un  homme  enfin. 

Qui  suit  bien  ses  le<}ons  goAte  une  paix  profonde* 
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Et  comnie  du  fumier  regarde  loot  le  rnonde. 

Oui,  je  deriens  tout  aatre  avec  son  entrelien; 

II  m'eiuetgne  a  n'aToir  afTection  poor  rien ; 

De  tontM  amiti^  il  d^tacbe  mon  ftme ; 

Et  je  Terrau  mourir  fr^ ,  eD&nta ,  mtee ,  et  femiM 

Que  je  m'en  aoaderais  autant  que  de  cela . 

Lea  saitimentft  hmnaiiis ,  mon  f r^ ,  que  voiUi ! 

ORGON. 

All  I  si  Tous  aTiez  to  conune  j'eo  fis  rencontre , 
Yoos  auriez  pris  pour  lui  Tamitt^  que  je  montre. 
Chaque  jour  k  T^gUae  ii  Tenait ,  d'on  air  doux , 
Tout  Tis-a-Yia  de  moi  se  mettre  k  deox  genoux. 
II  attirait  lea  yeux  de  I'assembite  enti^re 
Par  Tardeur  dout  au  del  il  poossait  aa  prite; 
Il  fai^t  des  soopirs ,  de  grands  ^ancenients , 
Et  baisait  humblement  la  terre  k  tous  moments : 
Et  lorsque  je  sortais ,  il  me  devan^t  Tite 
Pour  m'aller,  k  la  porte ,  ofTrir  de  i'eau  b^nite. 
Instruit  par  son  gar^n ,  qui  dans  tout  I'imitait , 
Et  de  son  indigence ,  et  de  oe  qu*il  4tait , 
Je  lui  faisais  des  dons :  mais ,  avec  modcstie , 
11  me  ?oulait  toujours  en  rendre  une  partie. 
C'est  trop,  me  disait-il ,  c*est  trop  de  la  moitU; 
Je  ne  nUrite  pas  de  vousfaire  pitid. 
Et  quand  je  refusals  de  Touloir  le  reprendre , 
Aux  pauyreSy  k  mes  yeux ,  il  allait  le  r^pandre. 
Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer , 
Et  depuis  ce  temps-l^  tout  semble  y  prosp^rer. 
Je  Tois  qu'il  reprend  tout ,  et  qu'^  ma  femme  m6me 
II  prend,  pour  mon  honneur,  un  int^r6t  extr6me; 
Il  m^avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux » 
Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 
Mais  TOUS  ne  croiriez  point  jusqu^od  monte  son  z^le 
Il  s*impute  k  p6ch^  la  moindre  bagatelle ; 
Un  rien  presque  sufTit  pour  le  scandaliser , 
Jusque-Ui  qu'il  se  Tint  I'autre  jour  accuser 
D'aToir  pris  une  puce  en  faisant  sa  pri^re , 
Et  de  TaToir  tu^  ayec  trop  de  colore. 

CL^ANTE. 

Parbleu ,  tous  ^tes  fou,  mon  fr6re ,  que  je  croi. 
ATec  de  tels  discours  tous  moquez-vous  de  moi? 
Et  que  pr^tendez-Tous?  Que  tout  ce  badinage... 
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ORGON. 

Mob  fr^re ,  ce  discours  sent  le  Mbertinage  : 
Y0118  en  £te8  an  peu  dans  Totre  Ame  enticli^ ; 
Et ,  coinme  je  tous  Tai  pins  de  dix  fois  pitc\\6 , 
Yous  Tons  attirerez  qoelqae  ouksbanle  affeire. 

Voilk  de  Tos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

lis  Yealent  que  ctocun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  6tre  libertin  que  d'aToir  de  bcHis  yeox ; 

Et  qui  n'adore  paa  de  yaines  simagr^es 

N'a  ni  respect  ni  foi  poor  les  choses  sacr^. 

Allez ,  tons  Tos  discours  ne  me  font  point  de  peur ; 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  Yoit  mon  eoeur. 

fie  tons  Yos  fa^nniers  onn'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  fanx  d^ots  ainsi  qoe  de  firax  braves  : 

Et  comme  on  ne  Toit  pas  qu'od  Fhonneur  les  cond^iif 

Les  Trais  braTes  soient  ceux  qui  font  beancoup  de  briiil  ; 

Les  bons  et  Trais  divots,  qu^on  doit  soivre  h  la  trace , 

I^e  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Eh  quo!  1  Yous  ne  feres  nulle  distinction  "^ 

Entre  ilkypocrisie  et  la  d^Yotion  ? 

Voos  ies  Youlez  traiter  d'un  semblabks  langage , 

Et  rendre  m6me  honnear  au  masque  qu'au  visage ; 

Egaler  Fartifice  k  lasino^t^ , 

Confondre  Tapparence  avec  la  v^rit^, 

Estimer  le  fantAme  autant  que  la  personne , 

Et  la  fausse  monnaie  h  T^gal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes ,  la  plnpart,  sont  ^trangement  faits ; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamaieT: 

La  raison  a  pour  enx  des  bomes  trop  petites , 

En  chaque  caract^re  ils  passent  aes  limites ; 

Et  la  plus  noble  chose ,  ils  la  gfttent  souvent , 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-fr^re. 

ORGON. 

Oui ,  vous  6tes  sans  doute  un  docteur  qu'on  revere ; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  voua  retire ; 
Vous  6tes  le  seul  sage  et  le  seul  ^clair6 , 
Un  oracle,  un  Caton,  dans  le  siide  odnoas  sommes; 
Et  prte  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tons  les  hommes. 

CL^RTB. 

Je  ne  suis  point ,  mon  fr^,  un  docteur  r^v^r^; 

Et  le  savoir  chez  moi  n*est  pas  tout  retire. 

Mais,  en  un  mot ,  je  sais^  pour  toote  ma  science. 
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Dn  fiMix  aree  le  Trai  £iare  la  difififirence. 

Et  oomme  Je  ne  Tois  duI  genre  de  h^ros 

Qoi  floient  pliis  k  priser  que  lee  parfaits  d^Tota , 

Aucane  chose  ao  monde  et  plos  noble  et  plas  belle 

Qoe  la  satnte  ferreor  d'nn  T^ritable  cMe ; 

Aussi  ne  Toia-Je  rien  qai  soit  plos  odieux 

Qoe  le  dehors  plfttr^  d*on  z^e  apMeox , 

Qoe  ces  francs  chariatans ,  qoe  ces  divots  de  place , 

De  qui  la  8acril<^  et  trompeose  grimace 

Abase  impondment ,  et  se  joue ,  k  lear  gr^, 

De  ce  qu*ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacr^ ; 

Ces  gens  qui ,  par  one  Aum  k  Tint^rM  soomise , 

Font  de  d^Totion  metier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  cMH  et  dignity 

A  prix  de  faux  dins  d'yeox  et  d'^ans  afTect^ ; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  Toit,  d'une  ardeur  non  commune, 

Par  le  chemin  du  del  courir  k  leur  fortune ; 

Qui,  brOlants  et  priants ,  demandent  cha^ue  jour , 

Et  prtehent  ia  retraite  an  milieu  de  la  cour ; 

Qui  saTcnt  iQuster  leur  zMe  avec  leurs  vices , 

Sont  prompts,  Tindicatife,  sans  foi,  pleins  d'artilices, 

Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemment 

De  rint^r6t  du  del  leur  fier  ressentiment ; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  Apre  col^ , 

Quils  prennent  contre  nous  des  armes  qu*on  r^Y^re , 

Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  salt  Iwn  gr^ , 

Yeut  nous  assassiner  avee  on  fer  sacr^ : 

De  ce  faux  caractto  on  en  Toit  trop  paraitre. 

Mais  les  divots  de  ccenr  sont  als^  k  connattre. 

Notre  aibde ,  mon  fr^ ,  en  expose  k  nos  yeux 

Qui  peuyent  nous  seryir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston ,  regardez  P^riandre , 

Oronte ,  Alddamas,  Polydore ,  Clitandre ; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  ddbattu ; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  yertu ; 

On  ne  Toit  point  en  eux  ce  faste  insupportable  j 

Et  leur  d^Yotion  est  humaine,  est  traitable : 

lis  ne  censurent  point  toutes  nos  actions , 

lis  trouYent  trop  d'oigueil  dans  ces  corrections ; 

Et,  laissant  la  fiert^  des  paroles  aux  autres , 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  ndtres. 

L*apparence  du  mal  a  chez  eux  pen  d'appui , 

Et  leur  &me  est  port^  k  juger  bien  d*autrtii. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  k  snivre; 
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On  les  Toit ,  poor  tons  soins ,  se  mtiler  de  bien  TiTre. 
Jamais  contre  un  prehear  ib  n'cmt  d'acharnement , 
Us  attachent  leiir  liaine  au  p^d  sealonait, 
£t  ne  Tealent  point  prendre »  arec  un  z^le  extrteie , 
Les  int4^t8  da  del  plus  qu'O  ne  yeut  lui-mtoie. 
Ydiik  mes  gens ,  toQ4  conune  i1  en  font  user , 
Yoilk  Texemple  enfin  qn'il  se  faut  proposer. 
Totre  honuney  k  dire  vrai,  n'est  pas  de  ce  mod^ : 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  tous  vantez  son  z^Ie ; 
Mais  par  on  faox  ^lat  je  tous  crois  dbloui. 

ORGOJff. 

Monsieur  mon  cber  beau-fin^ ,  aTez-TOus  tout  dit  ? 

CL^ANTE. 

Oui. 

ORCON  8*en  allant. 

Je  sois  Totre  ralet. 

De  grftee,  an  mot,  mon  fr^re. 
Laiasons  Ui  ce  disconrs.  Yoas  savez  que  Val^e , 
Pour  6tre  Totre  gendre ,  a  parole  de  tous. 

ORGON. 

Oui. 

CLl&AlfTE. 

Yous  ayiez  pris  jour  pour  un  lien  si  dou\. 

ORGOlf. 

UestYrai. 

CL^AHTE. 

Poarqooi  done  en  difT^rer  la  C6te  ? 

ORGON. 

Je  ne  sais. 

CLJ&ANTB. 

Aoriez-vous  autre  pens^  en  t^  P 

ORGON. 

Pcut^re. 

CL^ANTE. 

Youfl  voulez  manquer  k  votre  foi  ? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CL^ANTE. 

Nul  obstacle ,  je  croi , 
Ne  TOUS  peut  empteher  d*accomplir  tos  promesses. 

ORGON. 

Selon. 

CL^ANTE. 

Pour  dife  un  mot  faut-U  tant  de  finesses  ? 
Valh'e ,  sur  ce  point ,  me  r<iit  tous  Tisiter. 
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ORGON. 

Le  del  en  soft  lou^ ! 

CLjgAltTE. 

Mais  que  lai  reporter? 

ORGON. 

Tout  ce  qu*il  yous  plaira. 

CL^AirrE. 

Mais  il  est  n^cessaire 
De  saToir  yos  desseins.  Quels  sont-ils  done? 

ORGON. 

Defaire 
Ce  que  le  ciel  Toudra. 

CL^AMTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Yal^re  a  Totre  foi :  la  tiendrez*Yous,  ou  non  ? 

ORGOM. 

Adieu. 

CLI^NTE  seui. 

Pour  son  amour  je  trains  nne  disgrace , 
Et  je  dois  TaTertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  SECOND. 


Mariane. 


SC£lN£  PREMIERE. 

ORGON,   MARIANE. 

ORGON. 

MARIANE. 


Mon  p^re. 

ORGON. 

Approchez ;  j*ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

HARIANE  a  OrgoD,  qui  rcgarde  dans  un  cabinet. 

Que  cherchez-Tous? 

ORGON. 

Je  voi 
Si  qnelqu'un  n'est  point  \k  qui  pourrait  nous  entendre. 
Car  ce  petit  eudroit  est  propre  pour  sm-prendre. 


^ 


ACTE  II,  SCiNE  II.  27 

Or  808 ,  novs  Toilk  bien.  J'ai ,  Mariano ,  en  yous 
Reooona  de  tout  temps  im  esprit  assez  doax , 
Et  de  toot  temps  aussi  voos  m'arez  ^t^  ch^re. 

MARIAME. 

le  SQis  fort  redeTaUe  k  cet  amour  de  p^re. 

OfiGON. 

C'est  fort  bien  dit ,  ma  fille ;  et ,  pour  le  m^riter , 
Voos  deyez  n'ayoir  soin  que  de  me  contenter. 

MABIAKE. 

c'est  oh  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

ORGON. 

Fort  bien.  Que  dites-YOus  de  Tartufe,  notre  hdte? 

HARI4NE. 

Qui ,  moi? 

ORGON. 

Yous.  Yoyez  bien  comme  yous  r^pondrez. 

HARUNE. 

Hdas!  j'en  dirai,  moi ,  tout  oe  que  yous  Youdrez. 

SCENE  II. 

ORGON,  MARIANE ;  DORIME  «otraot  doucement,  et  se  teuaot 
derriere  Org;oo ,  sans  dtrc  vue. 

ORGON. 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi  done ,  ma  fiUe , 
Qu'en  toute  sa  personneun  haut  m^rite  brille , 
QuMl  touche  Yotre  coior,  et  qu*il  yous  serait  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix ,  devenir  Yotre  ^poux. 
Hf5? 

HARIANE. 

ORGON. 

Qu'est-ce.' 

MARIANE. 

PlaitpU? 

ORGON. 

Quoi  ? 

MARIANE. 

Me  suis-je  m^prise  ? 

ORGON.  I 

Comment? 

UARIANE. 

Qui  Youlez-Yous ,  mon  p^re,  que  je  disc 
Qui  me  touche  le  cceur ,  et  qu*il  me  serait  doux 
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De  Toir,  par  yoUe  choii ,  deTenir  roon  ^ponx? , 

ORGON. 

Tartufe. 

MARIANE. 

U  n'en  est  rien ,  mon  p^ ,  je  Toas  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  ane  telle  imposture  ? 

ORGON. 

Mats  je  Teux  que  cela  soit  une  T^rit^ ; 
Et  c'^  assez  pour  tous  que  je  Taie  arrdt^. 

MARIANE. 

Quoi !  Toos  Toiilez ,  mon  ptee . . . 

ORGON. 

Oui,  je  pretends y  ma  fille, 
Unir,  par  Yotre  hymen ,  Tartufe  k  ma  fiuuiUe. 
U  sera  Totre  ^poux ,  j'ai  r^lu  cela; 

(aperccTant  Dorine.) 

Et  comme  sur  tos  topux  je...  Que  faites-vous  1^? 
La  curio^t^qui  vous  presse  est  bien  forte, 
Ma  mie ,  k  nous  Tenir  dcouter  de  la  sorte. 

DORINE. 

Vraiment ,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture ,  ou  d*un  coup  de  hasard ; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle , 
Et  j*ai  traits  cda  de  pure  bagatelle. 

OBGOK. 

Quoi  done!  la  chose  est-elle  incroyable.^ 

DORINE. 

A  tel  point 
Que  Tous-m6me ,  monsieur,  je  ne  tous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  tous  le  faire  croire. 

DORINE. 

Oui  y  oni  f  TOUS  nous  oontez  une  piaisante  histoire! 

ORGON. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  Terra  dans  peu. 

DORINE. 

Chansons ! 

ORGON. 

Ce  qae  }e  dis,  ma  fille,  n*est  point  jeu. 

DORINE. 

Allez ,  ne  croyez  point  k  monsieur  Totre  p6re; 
II  railie. 

ORGON. 

Jevous  dis... 
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DOAINE. 

Hon ,  vous  avez  beau  faire , 
Od  ne  Tous  croira  point. 

ORGOH. 

A  la  fin  mon  coorroux . . . 

DOBINE. 

Ell  bien !  on  vous  croit  done ;  et  c'eat  tant  pis  pour  vous. 
Quoi !  se  peot-il ,  monsieur,  qn'aTee  I'air  dMiomnie  sage, 
Et  cette  large  harbe  an  milieu  du  visage 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir ... 

ORGON. 

tconiei : 
Vous  avez  pris  cdans  certaines  privaut^ 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

DORINE. 

Parlons  sans  nous  f&cfaer,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez-Tous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot  ? 

Votre  fille  u'est  point  raflaire  d'un  bigot : 

II  a  d'autres  emplois  auxquels  11  fant  qu*il  pense. 

Et  puis ,  que  vous  apporte  une  telle  alliance  ? 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien , 

Choisir  un  gendre  gueux  ?... 

ORGON, 

Taisez-vous.  S'il  o*a  rien, 
Sachez  que  c'est  par  1^  qu*il  faut  qu'on  le  rdv^re. 
Sa  mis^e  est  sans  doute  une  bonndte  raisdre ; 
Mi-dessus  des  grandeurs  elle  doit  T^lever , 
Puisqu'enfin  de  son.bien  il  s'est  laiss^  priver    « 
Par  son  trop  pen  de  soin  des  choses  temporelles , 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  ^temelles. 
Mais  mon  seconrs  pourra  liii  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras ,  et  rentrer  dans  ses  biens : 
Ce  sont  fiefe  qu%  bon  titre  an  pays  on  renomme ; 
Et,  tel  que  Ton  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

nORINE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanity , 

Monsieur ,  ne  sied  pas  bien  avec  la  pi6t^. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  Tinnocence 

Ne  doit  p<Mnt  tant  pr6ner  son  nom  et  sa  uaissance ; 

Et  rhumble  proc^^  de  la  devotion 

SoufTre  mal  les  Mats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil  ?...  Mais  ce  discours  vous  btesse  : 

Parlons  de  sa  personne ,  et  latssonssa  noblesse. 

Ferez-Tous  possesseur ,  sans  quelque  peu  d*ennui, 

3. 
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D'une  fille  comme  eUe  un  bomme  comme  lui? 

£t  ne  devez-Toitt  pas  songer  aax  biens^nces , 

£t  de  cette  uoion  pr^yoir  les  cons^uencefl? 

Sachez  que  d'une  Glle  on  risque  la  vertu 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goAt  est  oombattu ; 

Qoe  le  dessein  d'y  vivre  en  bonnftte  personue 

Depend  des  qualit6s  da  man  qu'on  lui  doune, 

£t  que  ceux  dont  partout  on  montra  au  doigt  le  front 

Font  lenrs  femmes  souvent  ce  qu*on  voH  qu'elles  sont. 

11  est  bien  difficile  enfin  d'etre  fidde 

A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  module; 

£t  qui  donne  k  sa  fille  nn  bomme  qu'elle  bait 

Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu^elle  fait. 

Songez  h  quels  perils  Totre  dessein  tous  liTre. 

ORGON. 

Je  V0U8  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  a  vivre ! 

DORINE. 

Vous  n*en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  le^ns. 

ORGON. 

Ne  nous  amusons  point ,  ma  fille ,  h  ces  chansons ; 
Je  sals  ce  qall  vous  faut,  et  je  suis  votre  p^re. 
J*aTais  donn^  pour  vous  ma  parole  k  Val^re : 
Mais ,  outre  qu*^  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin , 
Je  le  soup^nne  encor  d'etre  un  peu  libertin ; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  bante  les  ^lises. 

nORlNE. 

Voulez-Yous  qu'il  y  coure  a  vos  beures  praises , 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  6tre  aper^s  ? 

ORGOIf. 

Je  ne  demande  pas  YOtre  avis  tk-dessus. 
Enfin  avec  le  ciel  Tautre  est  le  mieux  du  monde , 
Et  c'est  une  ricbesse  k  nuUe  autre  seconde. 
Get  hymen  de  tous  biens  comblera  yos  desirs  y 
II  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  yous  yiyrez ,  dans  yos  ardeurs  fid^es  y 
Comme  deux  yrais  enfants «  comme  deux  tourterellcs 
A  nul  fiSLcheux  d^bat  jamais  yous  n'en  yieudrez ; 
Et  yous  ferez  de  lui  tout  ce  que  yous  voudrez. 

DOBINE. 

Elle  ?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  yous  assure. 

ORCON. 

puais !  quels  discours ! 

DORINE. 

Je  dis  qu'il  en  a  Tencolure , 
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Et  que  son  ascendant ,  monsieur,  Temportera 
Snr  toote  la  Tertu  que  yoire  fille  aura. 

ORCON. 

Cessez  de  m'interrompre ,  et  songez  k  vous  taire 
Sans  mettre  votre  nez  oil  vous  D'avez  que  faire.  * 

nORUCE. 

Je  n'en  parie ,  monsieur,  que  pour  votre  int^ret. 

ORGON. 

C'est  prendre  trop  de  ^in;  taisez-vous,  s'il  vous  plait. 

OORDIE. 

Si  Ton  ne  vous  aimait... 

ORGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORINB. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgr^  vous-m^me. 

ORGON. 

Ah!  ^ 

nORHfE. 

Votre  tionnenr  m'est  dier ,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu'aux  brocards  d*tan  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 

ORGON. 

Vous  ne  Yoos  tairez  point ! 

DORINE. 

Cest  one  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  teHe  alliance. 

ORGON. 

Te  tairas-tu ,  serpent ,  dont  les  traits  etttoni6& . . . 

OORINE. 

Ah !  vous  6te8  d^vot,  et  vous  vous  em[K>rtez » 

ORGON. 

Oui ,  ma  bile  s'^hauffe  k  toutes  ces  fadaises , 
Et  tout  r^solument  je  veux  que  tu  fe  taises. 

DORINE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot ,  je  n'en  pense  pas  moins. 

ORGON. 

Pense ,  si  tu  le  veux ;  mais  applique  tes  soins 

(a  sa  fillc.) 

A  ne  m*en  point  parler ,  ou...  Suffit...  Comme  sage , 
J'ai  pes^  mQrement  toutes  choses. 

DORINE  a  part. 

J'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON. 

Sans  6tre  damoiseau , 
Tartufe  est  fail  desorle... 
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DORINB  h  part. 

Out ,  c'est  un  beau  noseau. 

ORGON 

Que  quand  Ui  n'aurais  meme  aucune  sympatfiie 
Pour  tous  les  autres  dous. . . 

DORINB  k  part. 

La  Toili  bien  lotie ! 
(OrgoD  te  touifie  du  c6te  de  Dorine,  eC,  les  bras  croises,  \*ecoute  et 

la  regarde  en  face.) 

Si  j'^tais  en  sa  place ,  un  bomme  assur^ment 
Ne  m'^pouserait  pas  de  force  impuntoent; 
Et  je  lui  ferais  Yoir ,  blentdt  aprte  la  fkte , 
Qu'une  femme  atoujonn  une  vengeance  pr^te. 

ORGON  a  Dorine. 

IK>nc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas  ? 

DORINE. 

l>e  quo!  tous  pUiignez-Tous  ?  Je  ne  tous  ^fturle  pas. 

ORGON. 

Qu*est-ce  que  tu  fais  done  ? 

DORINB. 

Je  me  parte  k  moi-mtoie. 

ORGON  k  part. 

Fort  bien.  Pour  chAtier  son  insolence  extreme , 
U  faut  que  je  lui  donne  un  reYers  de  ma  main. 
(II  se  met  en  posture  de  donner  un  soufHet  a  Dorine;  et,  a  ch  • 

que  mot  qu'il  dit  a  sa  fiUe,  il  se  tourne  pour  regarder  Doriur, 

qui  se  lient  droiie  sans  parler.) 

Ma  fille,  tous  devez  approuTer  mon  dessein... 
Croire  que  le  mari...  que  j^ai  sa.  tous  ^lire... 

(a  Dorine.) 

Que  ne  te  parles-tu  ? 

DORINB. 

Je  n'ai  rien  k  me  dire. 

ORGON. 

Encore  un  petit  mot. 

DORINB. 

II  ne  me  platt  pas ,  moi. 

ORGON. 

Certes ,  je  t'y  guettais. 

DORINB. 

Quelque  sotte ,  ma  foi  1... 

ORGON. 

Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'ob^issancc, 
Et  montrer  pour  mon  choix  en  ti6re  ddf6i:encG. 
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DORlNS  en  8*enfayant. 
Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  ^poux. 

OBCON  aprte  avoir  manqa^  de  donner  no  souiBet  k  Dortne. 
Vous  arez  lliy  ma  fiUe,  nne  peste  ayee  toos  , 
ATec  qui ,  sans  p^h^,  je  ne  saarais  plus  yivre. 
Je  me  sens  hors  d'^t  maintenant  de  poursuivre; 
Ses  djsoonrs  insolents  m'ont  mis  Tesprit  en  fen , 
Et  je  Tais  prendre  Tair  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCfeNE  III. 

HARIANE,  DORINE. 
DORINE. 

Avez-YOtts  done  perdu,  dites-moi,  la  parole? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fasse  Totre  rdle  ? 
SoufTrir  qu'on  Tons  propose  an  projet  insens^ , 
Sans  que  du  moindre  mot  tous  Tayez  repouss^ ! 

MARIANE. 

Centre  un  p^e  absolu  que  Teux-tu  que  je  fasse  ? 

DORINE. 

Ge  qu*U  faut  pour  parer  une  teUe  menace. 

HARIANE. 

Quoi?  , 

DORINE. 

Lui  dire  qu'on  coeur  n'aime  point  par  autrui ; 
Que  Tous  Tous  mariez  pour  vous ,  non  pas  pour  lui ; 
Qu'dtant  celle  pour  qui  se  fait  toute  raffaire , 
C'est  k  TOUS,  noni  k  lui ,  que  le  mari  doit  plaire ; 
Et  que  si  son  Tartufe  est  pour  lui  si  charmant , 
II  le  pent  ^pouser  sans  nul  emp£chement. 

MARIANE. 

Un  p6re,  je  TaToue,  a  sur  nous  tant  d*empire , 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DORINE. 

Mais  raisonnons.  Yalire  a  fait  pour  tous  des  pas : 
L'aimez-Tous,  je  tous  prie,  oune  Taimez-Tous  pas? 

HARIANE. 

All !  qu'euTers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine  1  Me  dois-tu  faire  cette  demande? 
T'ai-|e  pas  Uhdessus  ouTert  cent  fois  mon  coeur? 
Et  sais-tn  pas  poor  lui  jusqu'oii  ya  mon  ardeur  ? 

DORINE. 

Que  sais-je  si  le  coeur  a  parl^  par  la  bouche  t 


94  LE  TARTUFE , 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  oet  amant  yohs  toache? 

MARIANS. 

Tu  me  (m  un  grand  tort,  Dorine,  d'en  douter; 
Et  mes  Yrais  senttments  out  su  trop  Plater. 

DOMNB. 

Enfin  yous  raimez  doDC  ? 

HARIANE. 

Qui ,  d'une  ardeur  extreme  • 

DOBIME. 

Ety  selon  Tapparence,  il  Yousaime  de  m6ine  ? 

HARIANE. 

Je  le  crois. 

DORINE. 

Et  tous  deux  brftlez  ^alement 
De  Yous  Yoir  mari^  ensemble.' 

HARIANE. 

Assur^ment. 

DORINE. 

Sur  cette  autre  union  queUe  est  done  Yotre  attente? 

HARIANE. 

De  me  donner  la  mort,  si  Ton  me  Yiolente. 

DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  oti  je  ne  songeais  pas. 
Yous  n*aYez  qu'k  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remade  sans  doute  est  merYeilleux.  J'cnrage 
Lorsque  j'entends  tcnir  ces  sortes  de  langage. 

HARIANE. 

Mon  Dieu !  de  quelle  bumeur,  Dorine,  tu  te  renda! 
Tu  ne  compatis  point  aux  d^plaisirs  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  h  qui  dit  des  somettes , 
Et  dans  Toccasion  mollit  comme  yous  faites. 

HARIANE. 

Mais  que  Yeux-tu  ?  si  j*ai  de  la  timidity... 

DORINE. 

Mais  i'amour  dans  un  coeur  Yeut  de  la  fermet^. 

HARIANE. 

Mais  n'en  gard4-je  pas  pour  les  feux  de  Yal^re  ? 
Et  n'est-ce  pas  h  lui  de  m^obtenir  d'un  p^re  ? 

DORINE 

Mais  quoi !  si  Yotre  n^re  est  un  bourru  fieffc. 
Qui  s'est  de  son  Tartufe  enti^rement  coiff^ » 
Et  manque  k  Tunion  qu'il  ayait  arrfit^e , 
La  faute  h  Yotre  amant  doit-elle  (^Ire  imfiut^  ? 
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MARIANE. 

Mais,  par  on  haul  reflis  et  <f^lataDts  m^pris, 
Eerai-je ,  dans  mon  cboix ,  voir  un  coeur  trop  ^pm  ? 
Sortirai-je  poor  lui,  quelque  ^Ikt  dont  il  brille, 
De  la  pudeor  do  sexe  et  du  deToir  de  fille? 
£t  veax-ta  qoe  mes  feux  par  ie  monde  ^tal^s... 

DORIRE. 

Nod,  non,  je  ne  yeux  riea.  Je  yois  que  tous  voulez 
£:tre  k  monsieor  Tartufe;  et  j'aorais,  qaand  j'y  penfie. 
Tort  de  voos  d^toomer  d'line  teDe  alliaDce. 
Quelle  raison  anrais-je  k  corobattre  vos  vceux  ? 
Le  parti  de  soi-m6ine  est  fort  avanfageux. 
Monsieur  Tartofe!  oh !  oh !  n'est-ce  rien  qa*on  propose  ? 
Certes,  monsieur  Tartafe,  k  bien  prendre  la  chose , 
Tt'est  pas  on  homme^  non,  qoi  se  moache  du  Died ; 
Et  ce  n*e8t  pas  peu  d'heur  que  d'etre  sa  moiti^. 
Tout  le  monde  d^jk  de  gloire  le  couronne ; 
11  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sapersonne ; 
II  a  Foreille  rouge  et  le  teint  bien  fleari : 
Vous  Tivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

HAAIAMB. 

MonDieu!.. 

DORINE. 

Quelle  all^gresse  aarez-vous  dam  Yotre  dnie , 
Quand  d*un  ^poox  si  beau  vous  tous  verrez  la  femme ! 

HARIANE. 

Ah !  cesse ,  Je  te  prie,  un  semblable  discours ; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-mol  du  seconrs. 

C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  snis  prdte  k  tout  faire. 

DORINE. 

Non,  il  faut  qu'une  fille  ob^isse  k  sou  p^e, 

VoulM-il  lui  donner  un  singe  pour  ^poux. 

Votre  sort  est  fort  beau :  de  quoi  tous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petiie  Tiile , 

Qu*en  oncles  et  cousins  tous  trouTerez  fertile , 

Et  Yous  TOUS  plairez  fort  k  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  tods  feraTenir 

Vous  irez  Tisiter,  pour  Totre  bienTenue , 

Madame  la  bailliye  et  madame  T^lue . 

Qui  d'uD  sidge  pliant  Tons  feront  honorer. 

1^}  dans  le  camaTal,  tous  pourrez  esperer 

Le  bal  et  la  grand'bande,  k  saToir,  deux  musettes , 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes ; 

Si  pourtant  Totre  ^poux... 
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HARIAHB. 

Ah !  to  me  fais  moarfr. 
De  tes  coQseils  pluU^t  songe  k  me  secourir. 

DORINB. 

Je  sais  Totre  servante. 

HARI4NI9. 

H^ !  Dorine,  de  grilioe... 

OORINE. 

II  faut,  poor  Tous  punir,  qae  cette  afbire  passe. 

KARIANB. 

MapauTrefiUel 

DORUCE. 

Non. 

lURI^NB. 

Si  mes  TosHX  d^ar^... 

DORUfE. 

Point.  Tartufe  est  votre  homme ,  et  tous  en  tSterez. 

HARIAHB. 

Tu  sais  qvL*k  toi  toujours  je  me  suis  confix : 
Fais-rooi... 

DORINE. 

Non,  TOUS  serez,  ma  foi,  tartufiee. 

KARIANE. 

Eh  hien  t  puisqne  mon  sort  ne  saurait  t* ^mouvoir, 
Laisse-moi  d^sonnais  tonte  k  mon  d^spoir : 
C'est  de  lai  qoe  mon  coeur  empruntera  de  i'aide ; 
Et  je  sais  de  mes  maux  rinfaillihle  rem^e. 

(Mariane  veat  a*eii  aller.) 
DORINE. 

H6 l\k,\k,  revenez.  Je quilte  mon coarroux. 
II  faut,  nonobstant  tout, avoir  pitid  de  vons. 

MARIATOL 

Vois-tu,  si  Ton  m'expose  k  ce  cruel  martyre , 
J  e  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE. 

Ne  TOUS  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Emp6cher...  Mais  Toid  Yal^re,  Totre  amant. 

SCfiNE  IV. 

VALfcRE,   MARIA1HE,  DORIME. 

TALtRE. 

On  Tient  de  d^biter,  madame,  une  nouTelle 


-^ 
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Que  je  ne  saTais  pas,  et  qui  sans  doute  est  belie. 

PIARIANE. 

-Quoi  ? 

▼ALteB. 

Que  Tous  ^pousez  Tartufe. 

MARIANE. 

n  est  certain 
Que  mon  p^re  s'est  mis  en  tdte  ce  dessein/ 

Voire  p^re,  madame... 

MARIANE. 

A  change  de  Tis^e  : 
l^  clioee  Yient  par  lui  de  m'6tre  propose. 

val£re. 
Quoi !  s^neusement? 

hahiane. 

OuiyS^riensement. 
II  s'est  iK)ur  cet  iiymen  d^clar^  hautement. 

TALtolE. 

£t  quel  est  le  dessein  od  votre  ftme  s'arr^te , 
Madame  ? 

MARIANE » 

Je  ne  sais. 

YAL^RE. 

La  r^ponse  est  lionn6te. 
Vous  ne  savez  ? 

MARIANS. 

Non. 

val£:re. 
Non? 

MARIANE. 

Que  me  conseillez-vous  f 

YAI^RE. 

le  Yous  couseilie,  moi,  de  prendre  cet  ^poux . 

MARIANE. 

Vous  me  le  conseiliez  ? 

YALtRE. 

Oni. 

MARIANE. 

Tout  de  bon? 

YALlkRE. 

Sans  donte. 
Le  clioix  est  glorieux,  et  Yaut  bien  qu'on  I'^coute. 

MARIANE. 

Eh  bien !  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reeois. 

MOLltoE.  T.  II.  4 
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Voas  n*aiirez  pas  grand'peine  a  le  suivre,  je  croi&. 

MARIANE. 

Pas  plus  qa'k  le  donner  n*eii  a  sooffert  Totre  Ame. 
Hoi,  j«  Tons  Tai  donn^  poar  tous  plaire,  madame. 

•ARIANE. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pomr  tous  tmre  plaisir. 

BORINR ,  M  retirant  daot  le  food  dn  tbe^te. 
Voyons  ee  qui  poarra  de  tea  rdussir. 

taiAmc. 
C'cst  dbnc  ahisi  qw'oB  aine?  £t  c*dtaic  trooiperie 
Quand  Tons... 

WARUNE. 

Ne  porioDS  point  de  cela,  je  toos  prie , 
Yoits  m'avei  dit  tout  franc  fue  is  dois  accepter 
Celiii  que  pour  ^poux  en  me  Tent  prteitfer : 
Et  je  declare,  moi,  qae  je  pretends  le  faire , 
Puisque  voss  rn'oo  donnez  le  oonseil  salutaire. 

TAI±RB. 

Ne  ^ous  exciisez  point  sur  mes  intentions. 
Yous  ayiez  pris  d^j^  vos  r^lutions ; 
Et  vous  TOttS  saisissez  d'un  pr^texte  frivole 
Pour  voos  aotoriser  k  manquer  de  parole. 

■ARIANB. 

11  est  Trai  f  c'est  bien  dit. 

TAiiat. 

Sans  doute ;  et  votre  eoeur 
N*a  jamais  eu  pour  moi  de  v^table  ardeur. 

KARIAME. 

Hdlas !  perinis  h  tous  d'avoir  cette  pens^. 

TAliAB. 

Ooi,  oui,  penois  2^  mo! :  mais  mon  Ame  olTens^ 
Vous  pr^viendra  peu^Mre  en  un  pareil  dessein ; 
Et  je  sais  oil  porter  et  mes  t(bux  et  ma  main. 

MAALLNE. 

Ah!  je  n'en  doute  point ;  et  les  ardours  qu'excite 
Le  m^rite... 

▼AL^E 

Mon  Dieut  laissons-U  le  m^rite: 
J 'en  ai  fort  pep ,  sans  doute;  et  tous  en  faites  foi. 
Mais  j'esp^re  aux  bonUis  qu'une  autre  aura  pour  inei; 
Et  j'en  sais  de  qui  rftme,  k  ma  retraite  ouTerte , 
Consentira  sans  honte  k  r^parer  ma  perte. 
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La  peile  n'ealpasgnnde;  et  de  ce  changeBovat 
Youg  Tous  consolerei  assez  fadlement. 

J'y  ferai  iiiob  poeaiUe;  etToas  le  poaTMcroire. 

Un  coeiir  qui  noas  oublie  engage  ootre  gloire ; 

II  faut  k  Toublier  mettre  anssi  tons  nos  soins : 

Si  Tod  n*ea  vieiit  k  bout ,  on  le  doit  feindre  aa  moins ; 

Et  c^te  lAchet^  jamais  me  se  patdouM , 

De  montrer  de  raMOur  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIARB. 

Ce  sentimait,  sans  doute,  est  noble  et  relev^. 

TALtes. 
Fort  bien ;  et  d*ua  chacun  il  doit  Hie  appiouT^. 
Eh  quoi !  tous  Toudriez  qu'ii  jamais  dans  mon  Ime 
Je  gardasae  poor  tous  lea  ardeurs  de  ma  flamme , 
Et  TOUS  vjsse,  k  mes  yeax,  passer  en  d'aotres  bras , 
Sans  mettre  aiUeurs  un  coeiir  dont  vous  ne  voulez  pas  ? 

MABIANE. 

All  contraire :  pour  moi ,  c'est  ce  qae  je  soohaite ; 
Et  je  Toodrais  d^jli  que  la  chose  f4t  faite. 

Vous  le  voudriez  ? 

MARIANE. 

Oui. 

VAlJblE. 

C'est  assez  m*insulter , 
Madame;  et^  de  ce  pas,  je  vais  tous  contenter. 

(11  fait  on  pas  pour  s^ea  allef.) 
MARIANE. 

fort  bien. 

▼AliBB  rereiMiiit. 

SouTenez-Toos  ao  moins  que  e'est  Tous-mtoie 
Qui  oontraignez  mon  cceur  k  cet  effort  extreme. 

MARIAHE. 

Oui. 

▼AL^RE  reveiuat  eacore. 
Et  que  le  dessein  que  mon  Ame  conceit 
West  rien  qu'A  votrc  exemple. 

MARIANE. 

A  mon  exemple,  solt 

TAL^B  en  sortant. 

Sofiit :  TOUS  allez  Hrt  h  point  nomm^  servie. 

NAAIANE. 

r»nt  mieux. 
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T4L^B  rrrauot  encore. 

Vous  me  Toyez ,  c'est  pour  toate  mt  Tie. 

VAKUIIE. 

k  ia  bonne  heure. 

IkliME  M  reitoaniaot  lonqn^il  est  prte  a  MrUr. 

lf4RIANE. 

Quoi? 

TAliUlE. 

He  m'appelez-Touspas? 

■ARIANE. 

Moi !  Voas  r6vez. 

Eh  bien  I  je  poorsuis  done  mes  pas . 
Adieu ,  madame. 

.  (II  t'en  va  leotemeot.) 
MABIANB. 
Adieu,  monsieur. 
DORINE  k  Mariaoe. 

Pour  moi,  je  penee 
Que  Tous  perdez  Tesprit  par  cette  extravagance : 
Et  je  TOUS  ai  laiss^  tout  du  long  quereller , 
Pour  voir  oil  tout  cela  pourrait  enftn  aller. 
Hoik !  seigneur  Val^re. 

(EUe  arr^te  Valere  par  le  bras.) 
VAL^E  feigDaDt  de  r^sister. 

H41  que  veux-tu ,  Dorine ! 

DORIKE. 

Veuez  ki. 

Mon,  nou,  le  d^pit  me  domine : 
Ne  me  d^toume  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

DORIRE. 

Arr6tez. 

VALERE. 

Non,  vois-tu  c'est  un  point  r^bi. 

DOniNB. 

Ah! 

HARIANE  a  part. 
II  soufRre  k  me  voir,  ma  presence  le  chasse ; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DORIME  quiUaot  Valere,  et  courant  apr&s  Mariarte. 

A  Tavtre !  od  courez-vous  ? 

MARUME. 

Laisse. 
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DOniNE. 

II  faat  rerenir. 

MAItlAlfB. 

Non,  non,  Dorhie ;  en  Tain  tu  veax  me  retenir. 

TAIiteE  a  part. 
Je  Tois  bicD  que  ma  yne  est  pour  die  uo  suppNce ; 
£t  sans  doute  il  Taat  mieox  que  ]e  Fen  afTranchisse. 
DORINE  qaittaot  Mariane,  et  courast  apres  Yaterc. 
Encor !  Diantre  soit  kat  de  tous  !  Si,  je  le  -Yenx. 
Cessez  ce  badinage,  et  Tenez  0  toos  deux. 

(EUe  prend  Valire  et  Mariaoe  par  la  maio,  et  lea  ramioe.) 

▼AiIre  k  Doriae. 

Mais  qoel  est  Von  dessein  ? 

HARI4NE  a  Dorioe. 

Qu'est-ce  que  tu  yeux  fairef 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble ,  et  vous  tirer  d'affaire. 

(k  Valirc.) 

£te»-vous  fou  d'avoir  un  pareil  d^m^4? 

YAii;!^. 
M'as-tu  pas  entendu  comme  eUe  m'a  parl6  ? 

DORINB  ,  a  Mariaoe.    . 

fites-Tous  foUe,  vous,  de  vous  Hre  emport^e? 

MARIANE. 

N*as-tu  pas  TU  la  chose,  et  comme  11  m'a  traits? 

DORINE. 

(4  Valere.) 

Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  oonserTer  k  vous,  j*en  suis  t^moin. 

(a  Mariane.) 

II  n'aime  qee  vous  seole,  et  n'a  point  d*autre  enTie 
Que  d'etre  Totre  ^poux;  j'en  r^ponds  siir  ma  vie. 

MARIAHE  a  Valere. 

Poorquoi  done  me  donner  un  semblable  conseil  ? 

TAL^RB  a  Mariane. 

pourquoi  m*en  demander  sur  un  sujet  pareil  ? 

DORINE. 

Vous  6tes  fous  tous  deux.  0i ,  la  main  Tun  et  Tautre. 

(a  Valira.) 

^ttons ,  Toos. 

TALteE  en  dooDant  aa  main  h  Dorioe. 

A  quoi  bon  ma  main  ? 

DORINE  9  h  Maria  DC. 

Ab  c^f  la  vdtre. 
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■ARUNE  eD  lionnant  aussi  sa 

De  quoi  aert  tout  cela  ? 

'  DORIRE. 

Mod  Dieul  Tite,  aTaneei. 
Votts  T0U8  aimez  tous  deax  plus  que  toos  ne  pensez. 
(  Valere  eC  Mariane  te  tteooeDt  quelqat  Cenpt  par  la  aaiB  m 

regarder. ) 
T4UbUB  ce  loaroam  ren  liariaBc. 

Mais  ne  faites  done  point  lea  choaea  ayec  pane , 
Et  regardez  on  pea  lea  gena  aana  nolle  haine. 

(Mariane  m  tonme  dn  e6te  de  Valere  en  lui  souriaot. ) 

ooRnm. 
A  vous  dire  le  Trai ,  les  amauts  sont  bien  fona  t 

TAL^BE  a  Mariane. 
Oh  qk  1  n'ai-je  paa  lieu  de  me  plaindre  de  voua  ? 
Ety  pour  n*en  point  mentir,  n'^tes-vous  pas  m^liante 
De  vous  plaire  k  me  dire  ane  chose  affligeante  ? 

MARIANE. 

Mais  TOUS ,  n'6tea-Toa8  pas  Thomme  le  pins  ingrat. .  • 

DORIIfC. 

Pour  une  autre  salson  laissons  tout  ce  d^bat , 
Et  songeons  k  parer  ce  f&cheui  mariage. 

MARIANE. 

Dis-Dous  done  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

DORINE.   ' 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  fa^ns. 

( a  Mariane. )  (a  Valere. ) 

Votre  p^re  se  moque ;  et  ce  sont  des  chansons. 

(  a  Mariane.  ) 

Mais ,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'ii  son  extfavagance 

D*un  doux  consentement  voua  pr^tiez  Tapparence , 

A.rin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aise 

De  tirer  en  longueur  cet  hymen  propose. 

En  attrapant  du  temps,  k  tout  on  rem^ie. 

Tant6t  vous  payerez  de  queique  maladie 

Qui  viendra  tout  k  coup ,  et  voudra  des  d^lais; 

Tant6t  voua  payerez  de  presages  mauvais : 

Voua  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  f&cheuse , 

Cass6  queique  miroir ,  ou  song^  d'eau  bonrbeuse. 

Enfin ,  le  bon  de  tout ,  c'est  qu'k  d'autres  qu'^  lui 

On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  dislez  oui. 

Mais ,  pour  mieux  r^ussir  f^  il  est  bon ,  ce  me  semble , 

Qu*on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 
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(aValere.) 
Sortez  ;eX,  sans  tarder ,  employez  vos  amis 
Pour  Toas  faire  tenif  ce  qa'oD  tous  a  promis. 
Nous  alloDs  r^veilier  las  eflSsrts  de  son  fr6ra , 
Et  dans  Dotre  parti  Jeter  la  Mto-ttte. 

Adieu. 

VAI^UB  k  Uuitnt. 
Quelques  efforts  <iiie  neus  pr^parions  tousy 
Ma  plus  grande  esp^Muioe,  A  Trai  dire ,  esl  en  tmis. 

MhMikjm  a  Vaiere. 
Je  ne  tous  r^ponds  pas  des  volonl^  d'un  pte ; 
Mais  je  ne  serai  point  id'autie  qu'^  Vai^. 

Que  Tous  me  oomblee  d*aise  I  £t ,  quoi  que  puisse  oser .. . 

Doanis. 
Ah  \  ianaals  les  aroants  ne  sent  las  de  jaser. 
Sortez  y  Tous  dis-}e. 

TAUfeRB  revcnaot  sur  aca  p«a. 
Enfin... 

DOUSE. 

Quel  caqiiet  est  le  T^trel 
Thres  de  oette  part ;  et  vous,  tirez  de  I'autre., 

(DoriMe  lea  peiiaae  chacuD  par  TepaiiJe,  el  les  oblige  de  se  separer.) 


ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

DAMIS,   DOKINE. 

DAMIS. 

Qae  la  foudre ,  sur  rheiire<>  ach^ve  nes  destins , 
Qu'on  me  traite  partout  do  plus  grand  des  faquins 
S'U  est  ancun  respect  nl  poUTi^  qni  m'arrae , 
Et  si  je  ne  fads  pas  qoelque  coup  de  ma  t^te ! 

noaniE. 
Be  grAce ,  mod^ez  an  tel  emportement : 
Votre  p^re  n'a  IbeH  qu'en  parler  simplement. 
On  n'ex^ute  pas  tout  oe  qui  se  propose ; 
£t  le  chemlB  est  long  da  projet  A  la  ehose. 

SAHIS. 

U  faut  que  de  ce  fat  j*arr«te  les  complots. 
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Et  qu'i^  Toreille  uo  peu  je  hit  due  deax  motB. 

DORllW. 

Ah !  tout  doux !  eoTen  lui ,  oomme  eoTen  T<»tre  p^re, 

LaiBflez  agir  les  soiiis  de  Totre  beUfrm^. 

Sor  Tesprit  de  TUtufe  elle  a  qnelque  crMit ; 

II  le  rend  eomplaisaiit  k  tout  ce  qu'elle  dit, 

Et  pourrait  bien  aToir  dooeeur  de  ooenr  pour  elle. 

Plot  k  Dieu  qull  Ittt  yrai !  la  chose  serait  belfe. 

Enfin,  Totre  int^rftt  Toblige  k  le  mander  : 

Sur  rhymen  qui  tous  trouble  elle  Teut  le  sonder , 

SaToIr  aes  sentiments ,  et  lui  faire  connattre 

Quels  i&cheux  d^^^  il  pourra  fidre  naltre , 

S'il  faut  qu'ii  ce  dessein  il  pr6te  qnelque  espoir. 

Son  Talet  dit  qu'il  prie ,  et  je  n'al  pu  te  Toir  ^ 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  aMait  descendre. 

Sortez  done ,  je  yous  prie ,  et  me  lalssez  I'Mtendre. 

nAMis.  I 

Je  puis  6tre  pr^nt  k  tout  cet  entretien. 

DORIHE. 

Point.  II  faut  qu*ils  soient  seuls. 

DAHIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

BORIHE. 

Yous  TOUS  moqmez  :  on  salt  tos  transports  ordinaires ; 
Et  c'est  le  Trai  moyen  d<^  gAter  les  affaires. 
Sortez. 

B4ins. 
Non ;  je  reu^  voir ,  sans  me  mettre  en  courroux. 

noaiNE. 
Que  TOUS  6te8  fftcheux !  II  Tient.  Reiirez-Tous. 

(  Damis  va  se  cacber  dans  un  cabioet  qui  est  au  foDd  du  theMrc. ) 

SCENE  II. 

TARTUFE,  DORINE. 

TARTOFE  parlaot  haul  k  son  vajet,  qui  est  dans  la  maisoD,  d^  qu'il 

aper^oil  Dorioe. 

Laurent ,  serrez  ma  haire  aTec  ma  discipline , 
Et  priez  que  toujoun  le  ciel  tous  illumine. 
iSi  Ton  Tient  pour  me  Toir ,  je  Tais  aux  prisonniers 
Des  auniOnes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

nORINB  k  part^ 

Que  d'affectatlon  et  de  forfanterie ! 
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TARTOFE. 

Que  Tonlez-Toos  ? 

DORINB. 

Vons  dire... 

TAirrUFE  tiraol  UD  mottchoir  de  aa  pocbe. 

Ah  I  mon  iMeu  I  je  Tons  prie, 
Avant  que  de  parler ,  prenez-moi  ce  moochoir. 

DORIHE. 

Comment ! 

TiLBTUFE. 

Courrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 
Par  de  parefls  objeto  les  ftmes  sont  biess^ , 
Et  cela  fait  Tenir  de  coupables  pensto. 

DORINB. 

Yeus  6te8  done  bien  tendre  h  la  tentation ; 
Et  la  chair  sur  tos  sens  fait  grande  impression ! 
Certes ,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  k  conToiter ,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte  , 
Et  je  Tons  Terrais  nu ,  du  haut  jusques  en  has , 
Que  toute  Totre  peau  ne  me  tenterait  pas. 

TARTUFE. 

Mettez  dans  tos  discours  un  peu  de  modestie , 
On  je  Tais  sor-Ie-champ  yous  quitter  la  partie. 

DORINE. 

Non ,  non ,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos; 
Et  je  n'ai  seulement  qu*k  vous  dire  deux  mots. 
Madame  Ta  venir  dans  cette  salle  basse  , 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grftce. 

TARTUFE. 

H^lasl  trts-Tolontiers. 

DORINE  a  part. 

Comme  il  se  radoucit ! 
Ma  foi ,  je  sais  toujoors  pour  ce  que  fen  ai  dit. 

TARTUFE. 

Viendra-t-elle  bientdtP 

noAOfE. 

Je  Tentends,  ce  me  semble. 

Oiii ,  c'est  elle  en  personne ;  et  je  vous  laisse  ensemble. 

sc*:ne  hi. 

ELMIKE ,  TAKTUFE. 

TARTOFE. 

Que  to  del  k  jamais ,  par  sa  toute-bontc , 
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Et  de  r&me  et  du  corps  Toug  doone  la  sant^ , 

Et  Mnisse  tos  jours  autant  que  !e  d^ire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  t 

ELMIKE. 

Je  suis  fort  obUg6e  k  ee  soubait  pieui. 

Mais  prenons  une chaise,  afin  d'etre  un  peu  mieux. 

TARTOPK  anift. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vons  remise  ? 

EUiniE  assise. 

Fort  bien ;  et  cette  fi^vre  a  bieniAt  quitt^  prise. 

TARTUFE. 

Mes  pri^res  n'ont  pas  le  m^rite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attir^  cette  grftce  d'en  haut ; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nuUe  devote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  z^e  pour  moi  s*est  trop  inqui^t^. 

TARTUFE. 

On  ne  pent  Irop  ch^rir  votre  ch^re  sant^; 
Et,  pour  la  r^tablir ,  j*aurais  donn^  la  mienne. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charity  chr^tienne; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontes. 

TARTUFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  m^ritez. 

ELMIRE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d*une  affaire, 
Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  ^claire. 

TARTUFE. 

J*en  suis  ravi  de  m^me ;  et  sans  doute  il  m*est  doux , 
Madame,  de  me  voir  seul  k  seul  avec  vous. 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demand^ , 
Sans  que ,  jusqu*a  cette  heure ,  il  me  Tait  accordce. 

ELMIRE. 

Pour  moi ,  ce  que  je  veux ,  c'est  on  mot  d'entretien 
Od  tout  votre  eoeur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien. 
( Damis,  sans  se  mootrer ,  eDtr*oavre  la  porle  du  cabioel  daos  kqucl 
il  s'etait  relir^ ,  pour  eoteodre  la  coDTereatioo.  ) 

TARTUFE. 

Et  je  ne  veux  aussi ,  pour  gr&ce  singuli^re  , 
Que  montrer  k  vos  yeux  mon  Ame  tout  enti^re , 
Et  Vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  re^oivcnt  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  Teflet  d'aucune  haine. 
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Mab  phitdt  d'un  tramport  de  z^le  qui  m'entralne, 
Et  d'an  pur  mottvement... 

KLMIRB. 

Je  le  preuds  bien  ainsi , 
Et  crois  que  mon  salut  toiis  doone  ce  souci. 

TARTUFB  |»reiuiiit  1»  Btio  d'filmire ,  et  lui  secrant  le»  doigU. 

Oai  f  madame ,  sans  donte ;  et  ma  ferveur  est  telle.  .. 

EUURE. 

Ottf !  Tous  me  aerrei  trap. 

TABTOFB. 

G'esi  par  excte  de  z^le. 
De  V0U8  faire  aucon  mal  je  B'eus  jamais  dessein , 
Et  faorais  bleD  plotdt... 

(  U  met  la  niaio  sur  les  genoui  d'Elmire. ) 
ELaniE. 
Que  latt  li^  votre  main? 

TART6PB. 

Je  t&te  Totre  habit :  T^toffe  ea  est  moeileuse. 

BUHRB. 

Ah  t  de  grAce ,  laissek ,  je  sais  fort  chatoailleiise. 

( Eknire  reenle  loo  fauteuil ,  et  Tartnfe  le  rapproche  d'clle. ) 
TARTUFB  maoiant  le  fichu  d^Elmire. 

Mon  Dieu !  que  de  ce  point  Konvrage  est  merreilienx ! 
Oq  traTaille  aujoord'hui  d'un  air  miracaleox : 
Jamais ,  en  toute  cbose ,  on  n'a  va  si  bien  faf re. 

EUIIRE. 

U  est  Trai.  Mais  parlons  on  pen  de  notre  afTaire. 
On  tient  que  mon  mari  Teat  d^gager  sa  Toi, 
Et  Tous  denser  sa  fiUe.  Est-U Trai?  dites-moi. 

TARTCFE. 

II  m'en  a  dit  deux  mots :  mals,  madame ,  k  Trai  dire , 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  aprte  qnoi  je  soopire ; 
Et  je  Tois  autre  part  les  merreiUeux  attraits 
De  la  Iflidt^  qui  Cut  tous  mes  souhaits. 

BUIIRB. 

C'est  que  tous  a'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTOFE. 

Mon  seia  n'eoferme  pas  un  cceur  qm  soit  de  pierre. 

EUIIRB. 

Pour  moi ,  je  crois  qu'au  del  tenditet  tous  tos  soupirs , 
Et  que  rien  id-bas  n'arrdte  tos  d^rs. 

TARTOPE. 

L*amour  qui  nous  attache  aux  beautes  4temelles 
N'^ufTe  pas  en  iious  Tamour  des  tempor^Hes] 
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Nos  sens  facilement  peoTent  ^tre  charm^ 

De0  oarrageB  parfaits  que  le  del  a  form^. 

Ses  attraits  r^fldchis  brillent  dans  Toa  pareilles; 

Mais  il  ^tale  en  toos  sea  plus  rares  menreillea : 

II  a  sur  Totre  face  ^panch^  dea  beaut^s 

Dont  les  yens  sont  snrpris,  et  les  oceurs  transports ; 

Et  je  n'ai  pa  voos  Toir,  parfalte  crSture , 

Sans  admirer  en  vous  I'autear  de  la  nature , 

Et  d'un  ardent  amour  sentir  mon  cosur  atteint , 

Au  plus  beau  des  portraits  oti  lui-mteie  il  s*est  peint. 

D'abord  j'appr6hendai  que  cette  ardeur  secrete 

Ne  fftt  du  noir  esprit  une  surprise  adroite ; 

Et  m6me  k  fuir  vos  yeux  mon  coenr  se  rifisolut , 

Vous  croyant  un  olMtacle  k  faire  mon  sahit. 

Mais  enfin  je  connus ,  6  beaut6  tout  aimable , 

Que  cette  passion  pent  n'6tre  point  coupable , 

Que  je  puis  Truster  avecque  la  pudeur ; 

Et  c*est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  G<eur. 

Ce  m'est ,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  coeur  vous  adresser  rofArimde ; 

Mais  j'attends  en  mes  T<enx  tout  de  Totre  bont^, 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmity. 

En  Tous  est  mon  espoir ,  mon  bien ,  ma  quietude ; 

De  Yous  depend  ma  peine  on  ma  b^titude ; 

Et  je  vais  6tre  enfin ,  par  Totre  seul  arr^t , 

Heureux  si  vous  voulez ,  malheureux  s'il  yous  plait 

ELHIRE. 

La  declaration  est  tout  a  fait  galante; 

Mais  elle  est ,  k  vrai  dire ,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein^ 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  d^vot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

TARTUFB. 

Ah  !  pour  &tre  d^vot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme; 

Et,  lorsqu'on  vient  k  voir  tos celestes  appas , 

Un  coeur  se  laisse  prendre ,  et  ne  raisonue  pas. 

Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paralt  strange : 

MaLs  y  madame ,  aprte  tout ,  je  ne  suis  pas  un  ange ; 

Et  si  TOUS  condamnez  Tayeu  que  je  tous  fais, 

Vous  doTez  TOUS  en  prendre  k  tos  charmants  attraiif . 

D^  que  j'en  Tis  briller  la  spleodeur  plus  quliumaine , 

De  mon  int^rieur  tous  fdtes  souTeraine ; 

De  TOS  regards  diTins  Tineflable  douceur 

For^a  la  rdsistanoi  oil  s*obstinait  mon  coeur ; 
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Elle  5unnonta  tout,  jeOnes ,  pri^res-,  larmea, 
Et  toarna  tons  mes  voeax  du  e6i6  de  vos  charmes. 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  toob  Tont  dit  mille  fois ; 
Et,  pour  mieux  nt'explicpier,  j'emploie  ici  la  voix. 
Que  81  Tous  contemplez ,  d'une  &me  an  peu  b^nigne, 
Les  tiibulationa  de  yotre  esclaye  indigne ; 
S*Q  faut  que  tos  bont^  TeuiUent  me  consoler , 
Et  jusqu'^  mon  n^ant  daignent  se  ravaler , 
J'aurai  toujours  poar  vous,  6  snave  menreille 
Une  devotion  k  nuUe  autre  pareille. 

Voire  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard , 

Et  n'a  DuUe  disgrace  k  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  fblles, 

Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles; 

De  leurs  progr^  sans  cesse  on  les  Toit  se  targner ; 

Us  n*ont  point  de  favears  qu'iU  n'afllent  divulguer ; 

Et  leur  langue  Indiscrete ,  en  qui  Ton  se  confie , 

D^bonore  Tautel  oil  leur  coeur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  br<^lent  d'un  feu  discret , 

AYec  qui ,  pour  toujours,  on  est  sAr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenous  de  notre  renomm^ 

R^pond  de  toute  chose  k  la  personne  aim^ ; 

Et  c'est  en  nous  qu*on  trouve ,  acceptant  notre  coear , 

De  Vamour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 

ELHIRE. 

Je  VQus  dcoute  dire ,  et  votre  rh^torique 
En  termes  assez  forts  k  mon  &me  s*explique. 
N'appr^endez-Yous  point  que  je  ne  sois  d'humeiir 
A  dire  k  mon  mari  cette  galante  ardeur, 
Ei  que  le  prompt  avis  d*un  amour  de  la  sorte 
Ne  ptit  bien  alt^rer  Tamiti^  qu'il  tous  porte  ? 

TARTUFB. 

Je  sais  que  yous  avez  trop  de  b^nignit^, 

Et  que  vous  ferez  grftce  k  ma  t^m^rit^  ; 

Que  TOUS  m'excuserez ,  sur  Tbumaine  faiblesse , 

Des  Yiolents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse , 

Et  Gonsid^rerez,  en  regardant  votre  air, 

Que  Ton  n*est  pas  aveugle,  et  qu*un  homme  est  de  chair. 

,  ELUUVE. 

D  autres  prendraient  cela  d'autre  fa^n  pcut-^tre; 
Mais  ma  discretion  se  veut  faire  paraltre. 
Je  ne  redirai  point  rafTaire  h  mon  ^poux ; 
Mais,  je  veux  en  revanche,  une  chose  de  vous  : 
C'esl  de  presser  tout  franc ,  et  sans  nulle  cliicane , 
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L'uDion  de  Valire  aveeqoe  Mariane , 

De  renoncer  rw»m^M  k  Finjaste  poovoir 

Qai  veot  du  bioi  d*aii  autre  enrichir  rotre  espoir ; 

Et... 


SCENE  IV. 

ELBHRE,  DAMIS,  TARTUFE. 

DAMIS  sortant  du  cabinet  oa  il  s'etait  retire. 
Hod,  madame ,  non ;  ceci  doit  se  r^pandre. 
J'^tais  en  cet  endroit ,  d'oii  j'ai  pu  toot  entendre ; 
Et  la  bont^  du  del  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  ooufondre  Torgueil  d'un  traltre  qui  me  noit , 
Pour  m'ouTrir  une  Toie  k  prendre  la  rengeance 
De  son  bypocriaie  et  de  son  insolence , 
A  d^romper  mon  p^re ,  et  lut  mettre  en  plein  jour 
L*ftme  d'un  sc^^rat  qui  vous  parle  d*ameur. 

ELMIRE. 

If  on ,  Damis ;  il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage , 
Et  tilche  k  m^riter  la  grAce  oil  je  m'engage. 
Puisqueje  I'ai  prmnis,  ne  m'en  d^ites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  bumeur  de  faire  des  Eclats : 
Une  femme  se  rit  de  sottises  i»areilles , 
Et  jamais  d*un  mari  n'en  trouble  les  oreilies. 

DAMIS. 

Vous  ayez  tos  raisons  pour  en  user  ainsi ; 
Et  pour  faire  autrement  j*ai  les  miennes  aossi. 
Le  vouloir  ^pargner  est  une  raillerie ; 
Et  Tmsolent  orgueil  de  sa  cagoterie 
M'a  triomphd  que  trop  de  mon  juste  courroux , 
Et  que  trop  excite  de  d^rdre  cbez  nous. 
Le  fourbe  trop  longtempsa  gouvern^  mon  p6re , 
Et  desservi  mes  ieax  avec  ceux  de  Val^re : 
Il  faut  que  du  perfide  il  soit  d^bus^ ; 
Et  le  ciel  poor  cela  rn'oflVe  un  moyen  ais^. 
De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable , 
Et,  pour  la  n^iger ,  die  est  trop  Tavorable : 
Ce  serait  m^riter  qu'il  me  la  Tint  ravir, 
Que  de  VaToir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

ELMHIE. 

Damis... 

DAMIS. 

Non,  s'il  Tous  platt ,  il  faut  que  je  me  croie, 
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Mod  &nie  est  maintenant  au  comhle  de  sa  join ; 
Et  ¥08  discours  eo  Tain  pr^teodent  m'obliger 
A  quitter  le  plaistr  de  me  poaToir  Tenger. 
Sans  aller  plus  avaht ,  je  ym  vider  rafTaiM ; 
Et  Yoici  jastement  de  quoi  me  satiafaire. 


SCENE  V. 

ORGOK,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFE. 

DAVIS. 
Nods  allons  r^ler ,  mon  pere ,  yotre  Abord 
D'an  incident  tout  frais  qui  tous  snrpr^ndra  fint. 
Vous  Mes  bien  payd  de  toutes  tos  caresses , 
Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnalt  yos  tendrcsscs. 
Son  grand  zhle  pour  yous  Yient  de  se  declarer  : 
U  ne  Ya  pas  k  moins  q^'k  yous  dishonorer; 
£t  je  Tai  surpris  1^  qui  faisait  k  madame 
L'injurieux  aYeu  d'une  coapable  flamme. 
EUe  est  d'une  hameur  douce,  et  son  ccBur  trop  discret 
Voulait  a  toute  force  en  garder  le  secret ; 
Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence , 
Et  crois  que  yous  la  taire  est  Yous  faire  une  oHense. 

ELMIRE. 

Oui ,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  Yains  propoe 
On  ne  dolt  d'un  mari  traYerser  le  repos ; 
Que  ce  n'est  point  de  \k  que  Thonneur  pent  d^peudre , 
Et  qu'il  snfBt  pour  nous  de  saYoir  nous  d^fendre; 
Ce  sent  mes  sentiments ;  et  yous  n'auriez  rien  dit , 
Damis ,  si  j'aYais  eu  sur  yous  quelque  criidit. 

SCtlNE  VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFE. 

qHGOii. 
Ce  que  je  Yiens  d'entendre,  6  ciell  est-i!  croyable  ? 

TABTVFE. 

Oui,  mon  fr^re,  je  suis  un  m^hant,  un  coiipabte, 
Un  malheureux  p^chenr,  tout  plein  d'iniquit^, 
te  plus  grand  so^^rat  qui  jamais  ait.^t^. 
Chaqne  instant  de  ma  Yie  est  charge  de  souillures; 
Elie  n'est  qu*un  amas  de  crimes  et  d'ordures ; 
Et  je  Tois  que  le  del,  pour  ma  punition, 
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Me  Teut  mortifier  en  cetto  occasiom 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre, 
Je  n'ai  garde  d'aToir  I'orgueil  de  m'en  d^fendre. 
Croyei  ce  qu'pn  yoasdit,  armezYotre  conrroux, 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  cbez  yous  : 
Je  ne  saarais  avoir  tant  de  honte  en  partage, 
Que  je  n'en  ale  encor  m^ritd  davantage. 

ORGON  a  SOD  fils. 

Ah !  traltre,  06e»-tu  bien,  par  cette  fausset^, 
Youloir  de  sa  yertu  temir  la  puret^? 

Quoi!  la  feinte  doaceur  de  cette  dme  hypocrite 
Voos  fera  d^nentif... 

ORGON. 

Tais-toi ,  peste  mauditet 

TARTUFE. 

All !  laissez-le  parler;  voas  I'accusez  h  tort, 
Et  Tous  Terez  bien  mieux  de  croire  h  son  rapport. 
Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'dtre  si  faTorable? 
Sayez-Yous,  aprte  tout,  de  quoi  je  suis  capable  P 
Vous  fiez-Yous,  mon  fr^re,  k  mon  ext^eur  ? 
Et,  pour  tout  ce  qu'on  Yoit,  me  croyezrYous  meilleur  ? 
Non,  non :  yous  yous  laissez  tromper  k  Tapparence ; 
Et  je  ne  suis  rien  moins,  h^las !  que  ce  qu'on  pense. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  la  Y^rit^  pure  est  que  je  ne  Yaux  rien. 

(s^adressant  a  Damis. ) 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez ;  traitez-moi  de  perfide, 
D'inf^e,  de  perdu,  de  Yoleur,  d'homicide ; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  d^test^ : 
Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  m^rit^s ; 
Et  j'eu  Yeux  k  genoux  souffrir  Tignominie, 
Comme  une  bonte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

ORGON. 
( a  Tartufe. )  (a  sod  fils.) 

Mon  fr^re,  c*en  est  trop.  Ton  coeur  ne  se  rend  point, 
Trattre ! 

DAMIS. 

Quoi  t  ses  discours  yous  sdduiront  au  point... 

ORGON. 
(relevant  Tartufe.) 
Tais-toi,  pendard !  Mon  frtee,  h^l  levez-Yous,  de  grftcet 

(a  son  fils.) 

Inf&roe! 
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DAHIS' 

11  peut... 

ORGON. 

T9is-t(>i. 

DAM18. 

J*enrage.  Quoi!  je  passe... 

ORGON. 

Si  tu  dJs  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFE. 

Mon  fr^re,  ao  Dom  de  Dieu ,  ne  tous  emportez  pas! 
J'aimerais  mieux  souCTrir  la  peine  la  plas  dure, 
Qu'il  eti  re^  pour  moi  la  moindre  ^gratignure. 

ORGON  a  SOD  fils. 
Ingrat! 

TARTUFE. 

Laissez-Ie  en  paix.  S'il  faut,  h  deux  geuoux, 
Vous  demander  sa  gr&ce... 

ORGOM  se  jetant  aassi  k  |fenoui,  ct  embrassant  Tartufe. 

H^las  I  Yous  moqncz-vous.' 
(  a  SOD  fiU.  ) 
Coquin !  Yois  sa  bdnt^ ! 

nAMIS. 

Done... 

ORG(Hf. 

Paixl 

OAMIS. 

Quoilje.... 

ORGON. 

Paix ,  diS' je ; 
le  sais  bien  quel  motif  &  Tattaquer  t'obUge. 
Vous  le  baissez  tons ;  et  je  yois  aujourd'hui 
Femme,  enfants,  et  Yalets,  d^chalnds  contre  lui. 
On  met  impodeomient  tonte  chose  en  usage 
Pour  6ter  de  chez  moi  ce  d^Yot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  Ten  bannir, 
Plus  j'en  Tenx  employer  k  Yy  mienx  retenir ; 
Et  je  Yais  me  hftter  de  lui  donner  ma  fiUe , 
Pour  confondre  Toi^ueil  de  toute  ma  familie. 

DAMIS. 

K  receYoir  sa  main  on  pense  Fobliger? 

ORGON. 

Oui,  traltire ,  et  d^  ce  soir ,  pour  yous  Taire  enrager. 
Ah!  je  Yous  braYe  tous ,  et  yous  feral  connattre 
Qn*il  faut  qu'on  m'ob^isse,  et  que  je  suis  le  mailre. 
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Allons,  qu'on  se  r^tracte,  et  qu*^  ringtant,  fripon^ 
On  ae  jette  k  aes  piedspoor  demaoder  pardon. 

DAHIS. 

Qui?  moi !  de  ce  coquin ,  qui  par  sea  impoatures... 

ORGOIf. 

Ah !  tu  rMstea ,  guenx ,  et  lui  dis  dea  iujurea ! 

(  a  Tartafe.  ) 

Uq  MtoB  t  QD  b&tonl  Ne  me  reteuez  paa. 

(  &  son  fiU.  ) 
Sus !  que  de  ma  maiaon  on  aorte  de  ce  paa, 
Et  que  d'y  rerenir  on  u'ait  jamais  I'audace. 

D4nia. 
Oui ,  je  sortirai ;  mais... 

OIIGOII. 

Vite,  quittoQS  la  place. 
Je  te  priTe,  pendard,  de  ma  aaoceaaiou , 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  mal^iction. 

SCfiNE  VII. 

ORGON,  TARTUFE. 
ORGON. 

Offenser  de  la  sorte  ane  aainte  personne ! 

TARTUFE. 

O  ciel  I  pardonne-lui  la  douleur  quMl  me  donne ! 

(  k  Orgon.  ) 
Si  vons  pouYiez  savoir  avec  quel  d^plaisir 
Je  Yois  qu'enrers  mon  fr^re  on  K&cbe  k  me  noircir... 

ORfioir. 
H^!a8 ! 

TARTOFB. 

Le  seul  penser  de  celte  ingratitude 
Fait  souffrir  k  mon  Ame  an  supplice  si  rude,.. 
L'horreur  que  j*en  con^is...  J*ai  le  coeur  si  wrr^ 
Que  Je  ne  puis  parler ,  et  cinois  que  i'en  mourrai. 
ORGON ,  courant  tout  en  larmes  a  la  porte  par  aa  U  a  ckaise  too  fils. 
Coquin !  je  me  repens  que  ma  main  fait  fait  gr&oe , 
£t  ue  fait  pas  d^abord  assomm^  sur  la  place. 

(  k  Tarlufc. ) 

Remeltes-vous ,  mon  fr^re ,  et  ne  yoos  fUcliez  paa. 

TARTOFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  ficheux  di^bats. 
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je  regarde  otens  quels  grande  troubles  j*epforfe « 
£t  crois  qa'il  est  besoio ,  men  fr6re ,  que  j'en  sorte. 

ORCOM. 

Gonmientl  tous  moqnez-yous? 

TAHTUFB. 

Onm*y  hait,et  je  voi 
Qu*oii  cherche  k  tous  donner  des  soupcons  de  ma  foi. 

ORGOH. 

Qu*importe?  Yoyez-Yous  que  mon  cceur  les  ^coute? 

TARTUFB. 

On  ne  mauquera  pas  de  poursui?re,  sans  doute : 
Et  ces  ra^oies  rapports  qu'ici  tous  rejetez 
Peul-^tre  une  autre  fois  seront-ils  ^cout^s. 

ORGON. 

19  on ,  mon  fr^re ,  jamais. 

TARTOFE. 

All !  mon  fr^re ,  une  femme 
Ais^ment  d*UD  mari  peut  bien  surprendre  i'&me. 

ORCON. 

Mon,  non. 

TARTOFE. 

Laissez-moi  Tite ,  en  m'^loignant  d*ici , 
Leur  dter  tout  sujet  de  m'attaqoer  ainsi. 

ORGOK. 

Non,  Yous  demeurerez;  il  y  Ya  de  ma  Yie. 

TARTUFE. 

Ell  bien !  il  faudra  done  que  je  me  mortifie. 
ipourtant ,  si  yous  Youliez... 

ORGOIC. 

Ah! 

TARTUFE. 

Soit :  n'en  parlons  plus. 
Bfais  je  sais  comme  il  faut  en  user  U-dessus. 
L'honneur  est  ddicat ,  et  ramiti6  m'engage 
A  pr^Yenir  les  bruits  et  les  sujets  d*ombrage. 
Je  fuirai  Yotre  Spouse ,  et  yous  ne  me  Yerrez... 

ORCON. 

Non,  en  d^i^t  de  tous  yous  la  fr^quenterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie; 
Et  je  Yeux  qu'^  toute  heure  aYec  elle  on  yous  Yoie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor :  pour  les  mieux  braYer  iou», 
Je  ne  Yeux  point  aYoir  d'autre  hotter  que  yous  ; 
Et  je  Yals  de  ce  pas ,  en  fort  bonne  mani^re , 
Yous  faire  de  mon  bien  donation  cntifere. 
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Uo  bon  el  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends, 
M'eat  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  pareiito. 
N'accepteres-vous  pas  ce  que  je  tous  propose  ? 

.  TARTOFE, 

La  Tolont^  du  del  soil  faite  en  toute  chose  I 

ORGOIf. 

Le  pauvre  homme !  Aliens  yite  en  dresser  un  terit ; 
Et  que  puisse  Tenvie  en  creyer  de  d^il ! 


ACTE  IV. 


scfeNE  premi£:re. 

CLfiAJ^TE,  TARTUFE. 
CliANTE. 

Oul  ytout  le  monde  en  parle,  et  vous  m'en  pouvez  croire. 

L'^lat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  k  yotre  gloire ; 

Et  je  yous  ai  trouy^,  monsieur ,  fort  k  propos 

Pour  yous  en  dire  net  ma  pens^  en  deux  mots. 

Je  n'examine  point  k  fond  ce  qu*on  expose ; 

Je  passe  l^-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  us^ , 

Et  que  ce  soit  k  tort  qu'on  yous  ait  accuse : 

N'est-il  pas  d*un  Chretien  de  pardonner  Toffense , 

Et  d'^teindre  en  son  coeur  tout  d^r  de  yengeance? 

Et  deyez-yous  soufirir ,  pour  yotre  dimt\6 , 

Que  du  logis  d*un  p^re  un  fils  soit  exild  ? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  ayec  franchise, 

U  n*est  petit  ni  grand  qui  ne  s*en  scandalise; 

Et,  si  yous  m'en  croyez,  yous  pacifierez  tout , 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  k  bout. 

Sacrifiez  k  Dieu  toute  yotre  colore , 

Et  remettez  le  fils  en  gr&ce  ayec  le  p^re. 

TARTUFE. 

H^as !  Je  le  youdrais ,  quant  k  moi ,  de  bon  ca)ur. 
Je  ne  garde  pour  lui ,  monsieur,  aucune  aigreur ; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  ]e  ne  le  bl&me , 
Et  youdrais  le  seryir  du  meilleur  de  mon  ftme : 
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Mais  rint^ftt  du  del  n*y  saurait  coDsentir; 
Et ,  s'il  rentre  c^ins ,  c'est  a  moi  d'en  sortir. 
Api^  son  action ,  qui  n'eut  jamais  d*^gale, 
Le  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale : 
Dieu  sail  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croirait! 
A  pure  politique  on  me  Timputerait : 
Et  Ton  dirait  partout  que ,  me  sentant  coupaUe , 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  z^le  charitable ; 
Que  mon  coeur  Tappr^hende ,  et  Yeut  le  manager 
Pour  le  pouToir ,  sous  main ,  au  silence  engager. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  color^es; 
Et  toutes  T06  raisons ,  monsieur,  sont  trop  tirees. 
Oes  int^r6ts  dq  del  pourquoi  tous  cbargez-vous  ? 
Pour  punir  le  coupable  a-t*il  besoin  de  nous  ? 
Laissez-Iui ,  laissez-Ini  le  soiu  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  present  des  offenses , 
Et  ue  regardez  point  aux  jugements  humains, 
Quand  vous  suivez  du  del  les  ordres  souverains. 
Quoi !  le  faible  int^r^t  de  ce  qn*on  pourra  croire 
D'ane  bonne  action  emp^chera  la  gloire ! 
Non ,  non ;  faisons  toujours  ce  que  le  oiel  prescrit , 
Et  d'ancuii  autre  soin  ne  nous  brouillons  I'esprit. 

TARTDFE. 

le  Yous  ai  d6}h  dit  que  mon  coeur  lui  pardonne ; 
Et  c'est  faire ,  monsieur ,  ce  que  le  del  ordonne : 
Mais,  apr^  le  scandale  et  Taffront  d'aujourd'hui , 
Le  del  n'ordonne  pas  que  je  yive  avec  lui. 

CL^ANTE. 

Et  Yous  ordonne-t-il,  monsieur,  d*ouTrir  rorcille 
A  ce  qu*un  par  caprice  k  son  p^re  conseille , 
Et  d'accepter  le  don  qui  tous  est  fait  d'un  bien 
Oil  le  droit  tous  oblige  k  ne  pr^tendre  rien  ? 

TARTUFE. 

Ceux  qui  me  connaltront  n*auront  pas  la  pens^e 

Que  ce  soil  un  effet  d'une  &me  int^ress^. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  pen  d'appas; 

De  leur  eclat  trompeur  je  ne  m'^blouis  pas  : 

Et  si  je  me  r^sous  k  recevoir  du  p^re 

Gette  donation  qu*il  a  voulu  me  faire , 

Ce  n'est ,  k  dire  vrai ,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  mdchantes  mains ; 

Qu'il  ne  trouTe  des  gens  qui,  Tayant  en  partage, 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage , 
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Et  ne  s'en  serrent  pas ,  ainsi  que  j'ai  dessein , 
Pour  la  gloire  dn  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

H^ !  monsieur ,  n'ayez  point  ces  d<tticates  craintes , 
Qui  d*un  juste  hotter  pendent  causer  les  plaintet. 
SonfTrez ,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien , 
Qa'il  soit ,  k  ses  pMs,  possesseor  de  son  bien ; 
Et  songez  qu'il  yaut  mieax  encor  qu*il  en  misuse , 
Que  si  de  Ten  frostrer  il  faut  qu*on  tous  accuse. 
J'admire  senlement  que  sans  conAision 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  yrai  z^e  a-t-il  qnelque  maxime 
Qui  montre  k  d^pouiller  I'biiritier  l^time  ? 
Et ,  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  coeur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  h  Tivre  ayec  Damis , 
Ne  yaudrait-il  pas  mieux  qu*en  personne  discrete 
Vous  flssiez  de  c^ans  une  honnMe  retraite , 
Que  de  souffrir  ainsi ,  contre  toute  raison , 
Qu'on  en  cbasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison  ? 
Croyez-moi ,  c'est  donner  de  Totre  prud'liomie , 
Monsieur... 

TABTUFE. 

Il  est,  monsieur ,  trois  heures  et  deinic  : 
Certain  devoir  pieux  roe  demande  la-haut , 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  8it6t. 

CL^NTE  seul. 
Ah! 

SCENE  II. 

ELMIAE,  Mi^IANE,  CL£ANTE«  DOEINE. 
DORINB  h  Clcante. 

De  gr&ce ,  avec  nous  employez-yous  pour  elle. 
Monsieur :  son  &me  soufTre  une  douleur  morteUe ; 
Et  I'accord  que  son  p^re  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  k  tous  moments  entrer  en  desespoir. 
U  Ya  Tenir.  Joignons  nos  efforts ,  je  tous  prie , 
Et  t&chons  d*^ranler ,  de  force  ou  dUndustne, 
Ce  malbenreox  dessein  qui  nous  a  tous  troubl^ 
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SCENE  III. 
O&GONy  ELMIRE,  MARIANE,  CLfiANTE,  DORINE. 

ORGON. 

Xh  I  je  me  r^jouis  de  yous  Yoir  assemble. 

(  a  Mariane. ) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  qooi  tons  faire  rire , 
El  Tous  savez  d6j^  ce  que  cela  Yeut  dire. 

UARlANE'aux  genoux  d^Orgon. 

Mon  p^re,  aa  nom  dii  del  qui  connatt  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  ^mouvoir  voire  coeur, 
RelAchez-Tous  un  pea  des  droits  de  la  naissance , 
Et  dispcDsez  mes  Toeux  de  cette  ob^issance. 
Ne  me  r^duisez  point ,  par  cette  dure  loi , 
lusqu'a  me  plaindre  au  del  de  ce  que  je  tous  doi ; 
Et  cette  vie ,  li^as !  que  vous  m'avez  donn^ , 
Ne  me  la  rendez  pas ,  mon  p^re ,  infortun^e. 
Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'aTais  pu  former, 
Vous  me  d^fendez  d*6tre  k  ce  que  j'ose  aimer , 
Au  moins,  par  vos  bont^  qn'i  vos  genoux  j'implore, 
Sauvez-moi  du  tourment  d*6tre  k  ce  que  j'abhorre ; 
Et  ne  me  portez  point  k  qudque  d^sespoir , 
En  vous  serYant  sur  moi  de  tout  Yolre  pouYoir. 

ORGON  se  seotant  attendrir. 

AUoos ,  ferme ,  mon  cceur !  pdnt  de  faiblesse  humainef 

MARIANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine ; 

Faites-les  ^dater ,  doimez-lui  Yotre  bien , 

Et ,  si  ce  n'est  assez ,  joignez-y  tout  le  mien ; 

]'y  Gonsens  de  bon  coeur,  et  je  vous  Tabandonne : 

Mais ,  au  moins ,  n'allez  pas  jusques  k  ma  personne ; 

Et  soufTrez  qu'un  convent,  dans  les  anst^rit^ , 

Dw  Ics  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  compt^s. 

ORGON. 

Ah!  Yoilk jostement  de  mes  religieuses, 
Loc8qu*un  p^re  combat  leurs  flammes  amourenses! 
Dcbout.  Plus  Yotre  coeur  r^pugne  k  Taccepter , 
Plus  ce  sera  pour  vous  matiere  k  m^tcr. 
Mortifiezvos  sens  avec  ce  mariage, 
El  ne  me  rompez  pas  la  t6le  da  vantage. 

DORINE. 

Mais  qud  I... 
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ORGON. 

taiscz-YOos,  Tous.  Parlez  k  Yotre  ^cot  (l). 
Je  TOttS  d^ends ,  tont  net,  d'oser  dire  un  seol  mot. 

CL^ANTE. 

Si  par  quelque  conseil  toqs  soafTrez  qu'oD  r^ponde... 

ORGOK. 

Mon  fr^re ,  yo6  oon^eils  sout  les  meilleurs  du  monde ; 
lis  sonf  bien  raisonn^ ,  et  j'en  fais  ud  grand  cas : 
Mais  Yous  trouYerez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELHIRE  a  OrgoD. 

k  Yoir  ce  que  je  Yois ,  je  ne  sais  plus  que  dire ; 
Et  Yotre  aYenglement  fait  que  je  yous  admire. 
C'est  6tre  bien  coitK,  bien  pr^Yenu  de  lui , 
Que  de  nous  d^entir  sur  le  fait  d^aujourd'liui ! 

ORGON. 

Je  suis  Yotre  Yalet,  et  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fcipon  de  fils  je  sais  yos  complaisances , 
Et  YOUS  aYez  eu  peur  de  le  d^saYouer 
Du  trait  qu'^  ce  pauYre  homme  il  a  youIu  jouer. 
Vous  ^tiez  trop  tranquille ,  enfin ,  pour  Atre  crue ; 
Et  YOUS  auriez  paru  d'autre  mani^re  6mue. 

ELUIRE. 

Est-ce  qn*au  simple  aYeu  d*un  amoureux  transport 
11  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  sL  fort? 
Et  ne  peut-on  r<^pondre  k  tout  ce  qui  le  touche , 
Que  le  feu  dans  les  yeux  et  Tinjure  k  la  bouche  ? 
Pour  moi ,  de  tds  propos  je  me  ris  simplement; 
Et  r^lat  f  Ik-dessuSy  ne  me  platt  nullement. 
J'aiuie  qu*aYec  douceur  nous  nous  montrions  sages , 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauYages 
Dont  riionneur  est  arip^  de  griffes  et  de  dents , 
Et  Yeut  au  moindre  mot  d^Yisager  les  ^eus. 
Me  pr^erYe  le  ciel  d'une  telle  sagesse  I 
Je  Yeux  une  Yertu  qui  ne  soit  point  diablesse ; 
Et  crois  que  d'nn  refus  la  discrete  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  k  rebnter  un  ccenr. 

ORGOM. 

Enfin  je  sais  Taffaire,  et  ne  prends  point  le  change. 

ELMIRE. 

J 'admire,  encore  un  coup,  cette  faiblessc  strange : 
Mais  que  me  r^pondrait  Yotre  incredulity , 

(0  Parlez  d  voire  ieot,  expression  proverbialc  qui    rcux  dire 
Parlex  ik  ceux  qui  sont  de  voire  ccott  de  voire  compagnie.{P.) 
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Si  je  Tons  faisais  voir  qu*oii  tous  dit  \MUf 

ORGOA. 

Voir  I 

ELMIRE. 

Qui. 

ORGON. 

Cbansous. 

•  ELMIRE. 

Mais  quoi  I  si  je  troiiTais  luani^re 
De  Tons  le  faire  voir  ayec  pldne  lamt^re  ?... 

ORGON. 

Contes  en  Fair. 

ELMIRE. 

Qoel  4iomme !  An  moins ,  r^pondez-moi. 
Je  ne  tous  parte  pas  de  nous  ajouter  foi ; 
Mais  snpposons  ici  que,  d'uu  lieu  qu'on  peut  prendre. 
On  yens  fit  clairement  tout  Toir  et  tout  entendre  : 
Que  diriez-Tous  alors  de  Yotre  homme  de  bien  ? 

ORGON. 

En  ce  cas,  je  dirais  que...  Je  ne  dirais  rien , 
Car  cela  ne  se  pent. 

ELMIRE. 

L'erreur  trop  long- temps  dure , 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
11  faut  que  par  plaisir ,  et  sans  aller  plus  loin , 
De  tout  ce  qu*0D  tous  dit  je  tous  fasse  t^moin. 

ORGON. 

Soil.  Je  TOUS  ppends  au  mot.  Nous  Terrons  Totre  adresse, 
Et  comment  tous  pourrez  rempb'r  cette  promesse. 

ELMIRE  a  Dorine. 

Faites-le-moi  Tenir. , 

DORINE  a  Elmire. 

Son  esprit  est  ruse , 
Et  pent-^tre  k  surprendre  il  sera  malaise. 

ELMIRE  a  Dorine. 

Non ;  on  est  ais^ent  dup^  par  ce  qu*on  aime , 
Et  Tamour-propre  engage  k  se  tromper  «oi-mdme. 

(  k  Cleante  et  a  Mariane.  ) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  tous,  retirez-Tous. 

SCENE  IV. 

ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Approcbons  cette  table «  et  tous  mettez  dessons. 


• 
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ORCON. 

comment ! 

ELNIRB. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  n^cessaire. 

ORGON. 

Pourquoi  sous  cette  table? 

ELUIRE. 

Ah  1  mon  Dieu !  laissez  faire ; 
J*ai  moDdessein  en  t6te,  etvoos  en  jugeres. 
Mettez-Yoos  Ik ,  yoqs  dis-j® ;  et  quand  vous  y  serez , 
Gardez  qu*on  ne  yous  Toie  «t  qu*on  ne  Yons  entende. 

OltGON. 

Je  conresse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  Yotre  entreprise  il  yous  faut  Yoir  sortir. 

ELHIRE. 

Vous  n*aurez ,  que  je  crois,  rien  k  me  rcpartir. 

(  a  Orgon ,  qui  est  sous  la  table.  )    - 
Au  molns ,  je  vais  toucher  une  strange  mati^re ; 
Ne  Yous  scaudalisez  en  ancune  mani6re. 
Quoi  que  je  puisae  dire,  il  doit  m'dtre  permts ; 
Et  <^est  pour  YOUS  conYaincre,  ainsi  que  j'ai  promis. 
Je  Yais  par  des  douceurs ,  puisque  j'y  suis  r^duite , 
Faire  poser  le  masque  k  cette  Ame  hypocrite, 
Flatter  de  son  amour  les  d^irs  efTront^ , 
Et  donner  un  champ  libre  k  ses  t^m^rit^.' 
Comme  c'est  pour  yous  seul ,  et  pour  mieux  ie  confondre , 
Que  mon  Ame'lr  ses  Yoeux  Ya  feindre  de  r^pondre , 
J'aurai  lieu  de  cesser  d^  que  yous  yous  rendrez , 
Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'oii  yous  Youdrez. 
C'est  a  YOUS  d'arrdter  son  ardeur  insens^ 
Quaud  YOUS  croirez  TafTaire  assez  avant  pouss^e , 
D*^pargner  Yotre  femrae,  et  de  ne  m'exposer 
Qu'k  ce  qu'il  yous  faudra  pour  yous  d^sabuser. 
Ce  soot  Yos  int^rftts ,  yous  en  serez  Ie  maltre, 
Kt...  L*on  Yient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraltre. 

SCENE  V. 

TARTUFE,  ELMIRE;  ORGON  sous  la  table. 

TARTUFE. 

On  m'a  dit  qu*en  ce  lieu  yous  me  Youliez  parler. 

ELXIRE. 

Qui.  L'on  a  des  secrets  k  yous  y  r^YiUer. 
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Mais  tirei  cetfe  porte  avant  qu'on  vous  les  dise , 
Et  regardez  partdutv-de  crainte  de  surprise. 

(  Tartofe  va  fermer  la  porte,  cl  rcviwt. ) 
T5ne  aflaii^  pareille  k  celle  de  tant^t 
N'est  pas  assortment  ici  ce  qu'il  nous  faut : 
Jamais  il  ne  s'est  va  de  surprise  de  iHj^e. 
Damis  m'a  fait  pour  yous  une  frayeur  OLtr^me  - 
Et  vous  avez  bien  tu  que  j*ai  fait  mes  efforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 
Mod  trouble ,  il  est  bien  vrai ,  m'a  si  fort  poss^^ , 
Que  de  ie  dtoentir  je  n'ai  point  eu  Tid^ : 
Mais  par  1^ ,  grftce  au  del ,  tout  a  bien  mieux  ^ , 
Et  les  choses  en  sont  en  phis  de  sAret^. 
L'estime  od  Ton  yous  tient  a  dissip4  Torage^ 
Et  mon  mari  de  yous  ne  pent  prendre  d'orabrage. 
Pour  mieux  braver  F^clat  des  mauvais  jugements , 
II  Teot  que  nous  soyons  ensemble  k  tous  moments'; 
Et  c'est  par  oh  je  puis ,  sans  peur  d'etre  biftm^e ,  ' 
Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enferm^, 
El  ce  qui  m*autorise  k  vous  ouvrir  un  coeur 
Un  pea  trop  prompt  peutr6tre  k  soofTrir  votre  ardenr. 

TARTOFE. 

Cc  langage  k  comprendre  est  assez  difficile; 
Madame ;  et  vous  parliez  tantdt  d'on  autre  style. 

ELHIBE. 

Ah !  si  d'un  tel  refus  vous  Hes  en  courroox , 

Que  Ie  coeur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous! 

Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 

Loreque  si  faiblement  on  Ie  voit  se  d^endre ! 

Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments , 

Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 

Qoelqoe  raison  qu'on  trouve  k  Tamour  qui  nous  domptc , 

On  trouve  k  Tavoner  toujours  un  pen  de  honte. 

On  s'en  defend  d'abord  :  mais  de  Fair  qu'on  s'y  preud 

On  fait  connattre  assez  que  notre  coeur  se  rend ; 

Qu'k  DOS  vceux ,  par  honneur ,  notre  bouche  s'oppose  , 

Et  que  de  tels  refus  promettent  toote  chose. 

C'est  VOUS  faire ,  sans  doote ,  un  asserlibre  aY«u , 

Et  sur  notre  pudenr  me  meager  bien  peu. 

Mais ,  puisque  la  parole  enfm  en  est  Iftch^  ^ 

A  retenir  Damis  me  serais-je  attachde , 

Aurais-je ,  je  vous  prie ,  avec  tant  de  douceur 

Ecout^  tout  au  long  roffre  de  votre  coeur , 

Aurais-jc  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire, 
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Si  rofTre  de  ce  ooeur  n'ettt  eu  de  qooi  me  plaire  ? 
Et,  loreque  j*al  vonlu  moi-mtou»  tous  forcer 
A  refuser  rhymen  qu'on  venait  d'annoncer, 
Qu'estrce  que  cette  instance  a  ddi  tous  faire  entendre  p 
Que  I'int^rftt  qu'en  toos  on  s'aTise  de  prendre , 
Et  Tennui  qu'on  aurait  que  ce  fMsud  qu'on  r^sout 
Vint  partager  da  moins  un  ccnir  que  I'on  yeut  tout  ? 

TARTUPB. 

C^est  sans  donte ,  madame ,  nne  douceur  extreme 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  airoe ; 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  ftdt  oouler  k  longs  traits 

Une  suavity  qu'on  ne  goAta  jamais. 

Le  bonheur  d(B  tous  plaire  est  ma  supreme  ^ude  ^ 

Et  mon  casar  de  tos  Tceux  foit  sa  b^tttude; 

Mais  ce  cceur  yous  demande  ici  la  liberty 

D'oser  douter  un  pea  de  sa  f<§Ucit^. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honndte 

Pour  m'obligcr  h  rompre  un  bymen  qui  s'appr6te ; 

Et,  8*11  faut  iibrement  m'expliquer  avec  vous, 

Je  ne  me  fierai  point  k  des  propos  si  doux , 

Qu'un  peu  de  tos  favours,  aprte  quoi  je  soupire , 

Ne  yienne  m'assurer  tout  ce  qu'iis  m*ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  ftme  une  constante  foi 

Des  charmantes  bont^  que  yous  ayez  pour  moi. 

ELMIRE  apres  avoir  toius^  pour  avertir  son  mari. 

Quoi !  yous  youlez  aller  avec  cette  yitesse, 
Et  d'un  coeur  tout  d*abord  ^puiser  la  tendresse? 
On  se  tue  k  yous  faire  un  ayen  des  plus  doux ; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  yous  ? 
Et  Ton  ne  pent  aller  jusqu'^  yous  satisfaire , 
Qu'aux  demi^res  fayeurs  on  ne  pousse  Taffaire? 

TARTDFB. 

Moins  on  m^rite  un  bien,  moins  on  Tose  esp^rer. 
Flos  yoeux  sur  des  discours  ont  peine  k  s'assurer. 
On  soup^nne  ais^ment  un  sort  tout  plein  de  gloire , 
Et  Ton  yeut«n  jouir  ayant  que  de  le  croire. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mi^riter  yos  bontes , 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  t^m<^rit^s; 
Et  je  ne  croirai  rien ,  que  yous  n'ayez ,  madame , 
Par  des  r^alit^  su  couyaincre  ma  flamme. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu !  que  yotre  amour  en  yrai  tyran  agit ! 
Et  qu'en  un  trouble  strange  il  me  jette  Fesprit ! 
Que  8ur  les  coeurs  il  prend  un  furieux  empire  1 


ACTE  IV,  SC£lfE  V.  «^ 

Et  qu*a¥ec  Tiolenee  il  veut  oe  qii'il  desire ! 

Qooi  1  de  voire  ponnaite  od  ne  peut  se  parer , 

Et  TOII8  ue  doimez  pas  le  temps  de  respirer  ? 

lied-il  bien  de  tenir  one  rigoeur  si  grande, 

De  Toaloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande , 

Et  d'abuser  ainsl ,  par  yos  efToHs  pressants , 

Du  faiMe  que  pour  Yoas  vous  voyez  qu'ont  les  gens  f 

TARTUPE. 

Mais  si  d'an  oeil  b<tein  tous  yoyez  mes  lioromages ,' 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assar^  t^moignages? 

ELIIIRE. 

Mais  comment  consentir  k  ce  que  tous  voulez , 
Saos  ofTenser  le  del,  dont  toujours  tous  parlcz? 

TARTUFE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu*k  roes  voeux  on  oppose , 
Lever  an  tel  obstacle  est  k  moi  peu  de  chose ; 
Et  cela  ne  doit  poiDt  reteoir  yotre  coeur. 

ELMIRB. 

Mais  des  arrets  da  del  on  nous  fait  tant  de  peur ! 

TARTCrS. 

Je  YODS  puis  dissiper  ces  craintes  ridicules , 
Madame ,  et  je  sais  Fart  de  leyer  les  scrupules. 
Le  del  d^end ,  de  yrai ,  certains  cootenteraents ; 
Mais  on  trouYC  avec  lui  des  accoramodements. 
Selon  diYers  beaoins ,  il  est  ane  science 
D'^lendre  les  liens  de  Botre  consdence , 

Et  de  rectifier  le  mal  de  Taction 

ATec  la  pureUi  de  notre  intention. 

De  ces  secrets,  madaoie ,  on  saura  yous  instruire ; 

Vous  n*aYez  seulement  qa'k  vous  lalsser  conduire. 

GoBtentez  mon  d^sir ,  et  n'ayez  point  d'effroi : 

le  Yons  r^ponds  de  tout ,  et  prends  le  mal  sur  moi. 
(  EUaire  toasse  plus  fort. ) 

Vous  toossez  fort ,  madame? 

ELMIRE. 

Oui ,  je  suis  au  supplice. 

TARTUFE. 

Vous  platt-il  un  morceau  de  ce  jus  de  r^lisse? 

ELMmE. 

C*est  un  rhume  obstin^ ,  sans  doute ;  et  je  Yois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  ricn. 

TARTU  r£. 

Cela ,  certe ,  est  C^cheux .  ^ 
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ELMIItB. 

Oui ,  plus  qu'on  ne  peut  dlr^. 

TJLRTOFE. 

Enfin  Totre  scrupole  eit  facile  k  d^tmire. 
Vous  fttes  asfiur^  ici  d*an  pleiii  secret , 
Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  T^lat  qu'oD  foil. 
Le  scandale  da  monde  est  ce  qui  fait  I'Dflfense, 
Et  ce  n'est  pas  pdcber  que  poller  en  silence. 

ELMiRBy  apret  avoir  encore  touase  et  frappe  aur  la  XtM§. 
Enfin  je  yoIs  qn'il  faat  se  r6ioudre  k  c^der ; 
Qu'il  faut  qne  je  oonsente  k  tous  lout  accorder; 
Et  qu'k  moins  de  cela  je  ne  dois  point  pr^tendre 
Qa*on  puisse  6tre  content ,  et  qu*on  yeailie  se  rendre. 
Sans  doQte  it  est  fAcheux  d*en  yenir  jusque-la, 
Et  c'est  bien  malgrd  moi  que  je  franchis  cela ; 
Mais ,  puisque  Ton  s'obstine  k  m'y  vonloir  r^uire , 
Puisqu'on  ne  Yeut  point  croire  k  tout  ce  qu*on  peat  dire , 
Et  qu*on  yeut  des  t^moins  qui  soient  plus  conyaincants , 
II  faut  bien  s*y  r^udre ,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offeuse ,  ! 

Tant  pis  pour  qui  me  force  k  cette  yiolence  : 
La  faute  assortment  n*en  doit  point  6tre  k  moi. 

TARTVPE. 

Oui ,  madame ,  ou  s*en  charge ;  et  la  chose  de  soi. . . 

ELMIRE. 

OuTrez  un  pen  la  porte ,  et  voyez ,  je  tous  prie , 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUPE. 

Qu'est-il  beSoin  pour  lui  du  soin  que  tous  prenez? 
C'est  un  homme ,  eutre  nous ,  k  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entvetiens  il  est  pour  faire  gloire, 
Et  je  Tai  mis  au  point  de  Toir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIRE. 

11  n*importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment; 
Et  partoiit  \k  dehors  yoyez  exactement. 


SCENE  VI. 


I 


ORGON,  ELMIRE. 
ORGOM  sortant  de  dessoiis  la  table. 

Voil^ ,  je  TOUS  I'aToue,  un  abominable  homme  I 
Je  n*en  puis  reyenir ,  et  tout  ceci  m'assomme. 

ELMIRC. 

Quoil  Tous  sortez  sit6t !  Vous  tous  moquez  des  gens. 


J 
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l\entrez  sons  le  tapis » il  D*est pas encor  temps; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sOres , 
Et  ne  Tous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

ORCoir. 
Non ,  ricn  de  plus  mediant  n'est  aorti  de  Tenfer. 

BLWRB. 

Mod  Dieu !  Ton  ne  doit  point  croireirop  de  l^r. 
Laissez-vous  bien  convaincre  aTant  que  de  yous  rendre ; 
Et  ne  TOUS  iiiktez  pas,  de  penr  de  tous  m^prendre. 

(  Elmire  fait  mcttre  Or^on  derriere  elle. ) 

SCfeNE  VII. 

TARTUFE,  ELKIRE,  ORGON. 
TARTUFE  MD5  Toir  OrgOD. 

Tout  conspire ,  madame ,  k  roon  contentement. 
J*ai  Tisit4^  de  rcBil  tout  cet  appartemeiit ; 
Personne  ne  s'y  trouve ;  et  mon  ftme  ravie... 

(  Daos  le  temps  que  Tartufc  s^avance  les  bras  ouverts  pour  cmbrasscr 
Elmire,  elle  se  retire,  et  Tartufe  apercott  Orgon. ) 
ORGOIf  arr^taot  Tartufe. 

Tout  doux !  TOUS  suirez  trop  Totre  amooreuse  envie , 

Et  Tous  ne  devez  pas  tous  tant  passionner. 

Ah !  ah  I  I'homme  de  bien ,  vous  m*en  voulez  donner ! 

Comme  aux  tentations  s'abandonne  TOtre  Ame ! 

Vous  ^pousiez  ma  fille,  et  conToitiez  ma  femmc ! 

J'ai  dont^  fort  longtemps  que  ce  fOt  tout  de  bon , 

Et  je  croyais  toojours  qu'on  changerait  de  ton ; 

Mais  c'est  assez  aTant  pousser  le  t^oignage : 

Je  m'y  tiens,  et  n'en  veux ,  pour  moi ,  pas  da  vantage. 

ELMIRE  a  Tartufe. 

C'est  contre  mon  humeur  que  j*ai  fait  tout  ceci ; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  trailer  ainsi. 

TARTUFE  a  Orgt>D. 

Quoi!  TOUS  croyez... 

ORGON. 

Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie. 
I>dnichons  de  c^ans ,  et  sans  c^^monie. 

TARTOFE. 

Mondessein... 

ORGON. 

Ces  disconrs  ne  sont  pins  de  saison. 
li faut,  tout  sur-lediamp,  sortir  de  la malsou. 
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TABTCFE. 

C'est  a  V0U8  d'en  sortir ,  vous  qui  parlez  ea  mattre : 
La  maison  m^appartient,  je  le  ferai  Gonnattrc, 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vaia  on  a  recours , 
Pour  me  cliercher  querdle,  k  ces  Idches  detours ; 
Qu*oii  n'est  pas  od  Ton  peuse  en  me  faisant  injure ; 
Que  j*ai  de  quoi  oonfoDdre  et  panir  rimposture, 
Venger  le  del  qu'on  blesse ,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  feire  sortir. 

SCENE  VIII. 

ELMIRE,  OKGON. 

ELMUtE. 

Quel  est  done  ce  langage  ?  et  qu*est-ce  qu'il  veut  dire? 

OBGON. 

Ma  foi ,  je  suis  confus ,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMIRE. 

Comment  ? 

ORGOff. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit ; 
Et  la  donation  m'embarrasse  Tesprit. 

ELMmE. 

La  donation ! 

ORGON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inqui^te. 

EUflRE. 

£t  quoi  ? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  t6t 
Si  oertaine  cassette  est  encore  l^-haut. 


ACTE  V. 


SCENE  PREMlfiRE. 

ORGON ,  CLEANTE. 
CLEANTB. 


Oil  Toulei-vous  courir? 
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qhgom. 
Las!  que8aa»-je? 

CL^ANTE. 

II  me  semble 
Que  Ton  doit  commencer  par  consolter  ensemble 
Les  choses  qn'on  peut  faire  en  cet  ^T^nemenL 

ORGO». 

Oette  cassette-]^  me  trouble  enti^ment. 
Plus  que  le  reste  encore ,  elle  me  d^sesp^re. 

CL^AlfTE. 

Cette  casaeCte  est  done  un  important  myst^re? 

ORGON. 

Cest  HD  d^pOt  qo'Argas,  cet  ami  que  je  plains , 
lAu^ntae  en  grand  secret  m*a  mis  entre  les  mains. 
Pour  celti  dans  sa  fulte  il  me  voulot  ^ire ; 
Et  ce  flOBt  des  papiers ,  k  ce  qu'il  m*a  pu  dire , 
O^  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attach^. 

CL^ANTE. 

?oarquoi  done  les  avoir  en  d'autres  mains  l^lids  ? 

ORGON. 

Ce  Alt  par  nn  motif  decas  de  conscience. 
I'allai  droit  a  mon  traltre  en  faare  confidence ; 
Et  son  raisonnement  me  Tint  persuader 
De  lui  donner  plotOt  la  cassette  k  garder , 
Afm  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enqo^te , 
J'eusse  d*un  faux-fuyant  la  faTeur  toute  pr^te , 
Par  od  ma  conscience  eOt  pieine  sOret^ 
A  faire  des  sennents  contre  la  T^it^. 

CL^ANTE. 

Vous  voiUi  mal ,  au  moins  si  j'en  crois  I'appai  eace ; 
Et  la  donation ,  et  cette  confidence , 
Sont,  k  Tons  en  parler  selon  mon  sentiment, 
Des  d-marches  par  yous  faites  l^rement. 
On  peut  Tous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 
Et  cet  bomme  sur  vous  ayant  ces  avantages , 
Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  k  vous ; 
Et  Tous  deviez  chercber  quelque  biais  plus  dbux. 

ORGON. 

Qaoil  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Gacher  un  coeor  si  double ,  une  ftme  si  m^bantel 
Et  moi  qui  I'ai  re^u  gueusant  et  n'ayant  rien... 
e'en  est  fait ,  je  renonce  k  tous  les  gens  de  bien ; 
J*en  aurai  d^sormais  une  horreur  effroyable , 
Et  m'eu  vais  devenir  pour  eux  pire  qu*un  diahle. 
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cij^Aicri. 
Eb  bien  I  ne  voilk  pas  de  tos  emporteraenU! 
Voas  ne  gardez  en  rien  les  doux  temperaments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  T6tre ; 
Et  toujours  d'an  excts  yous  yous  jetez  dans  Tautre. 
VoQS  Toyez  votre  erreur,  et  toos  avcz  eonnn 
Que  par  an  z^le  feint  vous  (^tiez  pr^enn ; 
Mais,  pour  yous  eorriger,  quelle  raison  demande 
Que  Toas  aliiez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 
Et  qu'aYecque  le  coeur  d'un  perfide  Yaurien 
Yous  confondiez  les  cceurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quo! !  parce  qu'un  iripon  yous  dupe  aYec  audace^ 
Sous  le  pompeux  ^lat  d*une  austere  grimace , 
Vous  Youlez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui , 
Et  qu'aucun  Yrai  d^Yot  ne  se  troQYe  aujourd'but? 
Lai^sez  aux  iibertins  ces  sottes  cons^uences : 
D^mfilez  la  Yertn  d*aYec  ses  apparences , 
Ne  hasardez  jamais  Yotre  estime  trop  t6t , 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu*il  faut. 
Gardez-Yous ,  s'il  se  peut ,  d'honorer  Timposture  i 
Mais  au  Yrai  zde  aussi  n*allez  pas  &ire  injure; 
Et ,  s*il  vous  faut  tomber  dans  une  extr^l^ , 
P^tiez  plut6t  encor  de  cet  autre  cOU. 

SCfeNE  11. 

ORGON,  CLfiANTE,  DIMIS. 
BAHIS. 

Quoil  mon  p^re,  est-il  vrai  qu'un  coquin  yous  menace? 
Qu*il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  Ame  il  n'efTace , 
Et  que  son  l&cbe  orgueil ,  trop  digne  de  courroux » 
Se  (ait  de  yos  bont^s  des  armes  contre  yous? 

ORGON. 

Oui ,  mon  fils ;  et  j*en  sens  des  douleurs  nonpareitles. 

DAMIS. 

Laissez-moi ,  je  lui  Yeux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gaucbir : 
C'est  k  moi  tout  d*nn  coup  de  yous  en  affranchir; 
Ety  pour  sortir  d'afTaire,  il  faut  que  je  Tassomme. 

CL^ANTE. 

Voilk  tout  justementparler  en  Yrai  jeune  homme. 
Mod^rez ,  s'ii  vous  plait ,  ces  transports  eclatants. 
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Nous  Tivons  sons  un  r^ie  et  somfiMs  dan*  ub  tempt 
Oil  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affkires. 

SCfeNE  III. 

M4DAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  CLfiANTE, 
MARIAI^E,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME  PERNELLE. 

Qu'es^ce?  J*apprend8  ici  de  terribles  niystkes! 

ORGON. 

Ce  soiit  des  nouTeaut^  dont  mes  yetix  soot  t^moim ; 
Et  Tous  Toyez  le  prix  dont  sont  pay<^  mes  soins. 
Je  recuetlle  avec  zMe  un  homme  en  sa  mis^re , 
le  le  loge,  et  le  tiens  comme  mon  propre  ff  6re ; 
De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  charge ; 
Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j'ai : 
Et,  dans  le  mtoie  temps,  le  pcrfide,  rin^Glme, 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme ; 
Et,  non  content  encor  de  ses  i&ches  essais, 
II  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits, 
Et  vent,  k  ma  mine ,  user  des  avantages 
Dont  le  Tiennent  d*armer  mes  bont^  trop  peu  sages , 
Me  chasser  de  mes  biens  od  je  I'ai  transfi^d, 
Et  me  r^uire  au  point  d'ou  je  I'ai  retire ! 

DORIHE. 

I^  pauvre  bomme! 

MADAME  PERNELLE. 

Mou  ftis,  je  ne  puis  du  tout  cfotre 
Qu*il  ait  Toulu  commettre  une  action  si  noire. 

ORGOM. 

Comment! 

MADAME  PERNELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  envi^  toujoiire. 

ORGON. 

Que  Toulez-Tons  done  dire  ayec  votre  disconrs , 
Mam^re.' 

MADAME  PERNELLE. 

Que  Chez  tous  on  vit  d'^trange  sorte , 
Et  qu'on  ne  salt  que  trop  la  hainc  qn'on  Id  porte. 

ORGON. 

Qu'a  oette  halne  h  faire  avec  ee  qu'on  tous  dit? 

MADAME  PERNELLE. 

le  V0U8  I'ai  dR  cent  fois  quand  vous  ^iez  petit. 
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La  vertu  (lans  le  monde  est  toujours  poursaivie ; 
Lcs  envieux  mourront,  mais  non  Jamais  renyie. 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aajourdMiui  ? 

MADAME  PERNELLE. 

On  Tous  aura  forg^  cent  sots  contes  de  lui. 

OBGON. 

Je  Tous  ai  dit  d^j^  que  j'ai  tu  tout  moi-mtoie. 

MADAMS  PERNELLE. 

Des  esprits  m^disants  la  malice  est  extreme. 

ORGON. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  m^re.  le  vous  di 
Que  i*ai  vu  de  mes  yeux  on  crime  si  hardt. 

MADAMS  PERNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  Tenin  k  r<^pandre, 
Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s*en  puisse  d^fendre. 

ORGON. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  d^pourTu. 
Je  rai  vu ,  dis-je ,  vu ,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu*on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu!  le  plus  souirent  Tapparence  d^it  : 
II  ne  Caiut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu^on  Toit. 

ORGON. 

J*enrage ! 

MADAME  PERNELLE. 

Aux  faux  soup^ns  la  nature  est  sujette , 
Et  c'est  souirrat^  mal  que  le  bien  s*interpr^te. 

ORGON. 

Je  dois  interpreter  k  cbaritable  soin 
Le  d^r  d*embra5ser  ma  femme ! 

MADAME  PERNELLE. 

Il  est  besoin , 
Pour  accuser  les  gens,  d*aToir  de  justes  causes; 
Et  vous  deviez  attendre  k  vous  voir  sOu'  des  chosea. 

ORGON, 

H^l  diantre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux  ? 
Je  devais  done,  ma  m^re,  attendre  qu'^  mes  yeux 
11  edt...  Yous  me  feriez  dire  qudque  sottise. 

MADAME  PERNELLE. 

Enfin  d*un  trop  pur  z^le  on  voit  son  Ame  Uprise ; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  Tesprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  cboses  que  Ton  dit. 
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ORGON 

Allez,  je  ne  sais  pas,  si  yous  n'^tiez  ma  in6re, 
Ce  que  je  tous  dirais,  tant  je  suis  en  colere. 

DORnVE  a  OrgoD. 
Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas : 
Yous  ne  Toaliez  point  croire,  et  i'on  ne  tous  croit  pas. 

CLiANTE. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures , 
Qu'il  faudrait  employer  k  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

DAHIS. 

Quoi!  son  effronterie  irait  jusqn*k  ce  point? 

ELHIRE. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible , 
Ct  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLiAIfTE  a  Orgon. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  11  aura  des  ressorts 
Pour  donner  centre  yous  raison  k  ses  efforts ; 
Et  Bur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  f&chenx  d^dale. 
Je  YOUS  le  dis  encore  :  arm6  de  ce  qu'il  a, 
Vous  ne  deYiez  Jamais  le  pousser  jusque  I^. 

ORGON. 

11  est  Yrai;  mais  qu'y  faire?  A  Torgueil  de  ee  trattre, 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  ^t^  mattre. 

CLI^ANTE. 

3e  Youdrais  de  bon  coeur  qu*on  yti  entre  yous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  na;uds. 

ELMIRE. 

Si  j*aYais  su  qa*en  main  il  a  de  telles  armes , 
Je  n*aurais  pas  donnd  matiifere  k  tant  d'alarmes ; 
Etmes... 

ORGOIC  a  Dorine,  Toyant  eotrer  M.  I^yal. 
Que  Yeut  oet  homme?  Allez  t6t  le  saYOir. 
le  suis  bien  en  ^tat  que  Ton  me  Yienne  Yoir ! 

SCENE  IV. 

ORGON,  MAAAltt  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE, 
CLEANTE,  DAMIS,  DORINE,  M.  LOTAL. 

M.  LOTAL  k  Dorina,  daos  Ic  fond  du  tfac4ire. 
Bonjour,  ma  chdre  soeur;  faites,  Je  yous  supplie, 
Que  je  parle  k  monsieur. 

UOLltaE.  T.  If.  7 
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DORIME. 

Ilestencompagnie, 
i:t  je  doute  qiril  puisse  k  present  voir  quelqn*un. 

M.  LOTAL. 

Je  ne  suis  pas  poar  Hre  en  ces  Heux  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien ,  je  crois,  qui  loi  d^plaise ; 
Et  je  Tiens  poar  an  fah  dont  il  sera  bien  aise. 

DORuns. 
Votre  nom  ? 

H.  LOTAL. 

Dites-Iui  sealement  que  je  Tien 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe,  pour  son  bien . 

DORims  a  Orgoa. 

C'est  un  homme  qui  Tient,  avec  douce  mani^re, 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe,  poor  affaire 
Dont  Tous  serez ,  dil-il ,  bien  aise. 

CL^NTB  a  Orgoo. 

Il  voos  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme,  et  ce  qu*il  peat  rouloir. 

OUGON  a  Cleaote. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-^tre : 
Quels  sentiments  aurai-je  k  lui  faire  parattre  ? 

CL^ANTE. 

Votre  ressentiment  ue  doit  point  ^clater; 
Rt  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  ^uter. 

H.  LOTAL  a  Orgon. 

Salut ,  monsieur.  Leciel  perde  qui  ¥ous  Teut  nuire, 
Et  voiis  soit  faTorable  autant  que  je  d6ure  I 

ORGON  baa  a  Cleaate. 
Ce  doux  d<^but  s'accorde  avec  mon  jugement , 
Et  presage  d^jk  quelque  accommodement. 

M.   LOTAL. 

Toute  Totre  maison  m*a  toujours  6\i6  ch^re , 
Et  j*^tais  seryiteur  de  monsieur  votre  p^re. 

ORGON. 

Monsieur,  j'ai  grande  boute  et  demande  pardon 
D'etre  sans  voos  connattre  ou  savoir  votre  uom. 

M>   LOTAL. 

Je  m^appeUe  Loyal,  natif  de  Normandie, 
Et  suis  buissier  k  verge,  en  d^pit  de  I'envie. 
J'ai,  depuis  quarante  ans,  grftce  au  del,  le  bonheur 
D*en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  dlionneur; 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence , 
Signifier  Kexploit  de  certaine  ordonnance... 
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ORGON. 

Quoi I  TOU8  Ates  ici... 

M.  LOYAL. 

Monsiear,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seolement  qa*une  sommation , 
Un  ordre  de  Tider  did ,  vous  et  les  vdtres , 
Mettre  tos  ntieubles  hors,  et  faire  place  k  d'autres, 
Sans  d^ai  ni  remise,  ainsi  qae  besoin est. 

ORGOll. 

Moi  I  sortir  de  c^ns  ? 

M.   LOYAL. 

Ouiy  monsieur,  s'il  vous  plait. 
La  maison  h  present,  comme  savez  de  reste, 
Au  bon  monsieur  Tartufe  apparUent  sans  bontesto. 
De  T06  biens  d^sorniais  il  est  mattre  et  seigneur , 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
U  est  en  bonne  forme,  M  Ton  n'y  peut  rien  dire. 

DA.M1S  a  M.  Loyal. 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  radniiro! 

M.  LOYAL  k  Damis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  k  yous  ; 
(moDtraDt  OrgoD.) 

C'est  k  monsieur ;  il  est  et  raisonnable  et  doux , 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  roflice , 
Pour  se  Youloir  du  tout  opposer  k  justice. 

ORGON. 

Mais... 

M.   LOYAL. 

Oui ,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  Youdriez  pas  faire  r^belKon, 
Et  que  YOUS  soufTrirez  en  honndte  personnc 
Que  j*e\teute  id  les  ordres  qu*on  me  donne . 

DAns. 
Vous  pourriez  bien  ici  sur  Totre  noir  jupon , 
Monsiev  I'huissier  k  verge ,  attirer  le  bAton. 

M.  LOYAL  il  Orgon. 

Faites  que  votre  ills  se  taise  ou  se  retire, 
Monsieur.  J'anrais  regret  d'etre  oblige  d'^rlre, 
Et  de  vous  voir  concha  dans  moo  proc^-vertNiL 

noRim  k  part. 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  d^loyal . 

M.  LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bienj'ai  de  grandes  tendreit^, 
Et  ne  me  suis  voulu ,  monsieur,  charger  des  pi^ce& 
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Que  pour  vous  ohiiger  et  tous  faire  plaisir ; 
Que  pour  6ter  par  u  le  moyen  d*en  choistr 
Qui»  n'ayant  pas  pour  tous  le  ztie  qui  me  pousae, 
Auraient  pu  proc^er  d'une  fa^n  moins  douce. 

ORGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  cbez  eux? 

M.   LOYAL. 

On  Tous  donne  du  temps ; 
Et  jusques  k  demain  je  ferai  surs^nce 
A  Tex^ution,  monsieur,  de  i'ordounance. 
)e  Yiendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  tous  platt ,  qu'on  m*appor(e  ^ 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  Ironbler  Totre  repos , 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  k  propos. 
Mais  demain ,  du  matin ,  il  vons  faut  6tre  habile 
A  vider  de  c^ans  jusqu*au  moindre  ustensile. 
Mes  gens  vous  aideront ;  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  a  tout  mettre  dehors. 
On  n*en  pent  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense ; 
Et  comme  Je  vous  traite  avec  grande  indulgence , 
Je  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien, 
Et  qu'au  da  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

ORGON  a  part. 

Du  meilieur  de  mon  coeur  je  donnerais ,  sur  Theure , 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure , 
Et  pouvoir,  a  plaisir,  sur  ce  mulle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

€l£ante  bas  a  Orgoo. 
Laissez,  ne  gMons  rien. 

DAHiS. 

A  cette  audace  (Strange 
J'ai  peine  h  me  tenir,  et  la  main  me  d^mangu. 

DORINE. 

Avec  un  si  bon  dos,  ma  foil  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  Mton  ne  vous  si^raient  pas  mal. 

H.  LOYAL. 

On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  inf&mes , 
Ma  mie ;  et  Ton  d^cr^te  aussi  contre  les  femmes. 

CLJ^ANTE  a  M.  Loyal. 

Finiss<ms  tout  eela,  monsieur;  e'en  est  assei. 
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Donnez  t6t  ce  papier,  de  gr&ce ,  et  nous  Ivssez. 

M.    LOYAL.  'V 

Jusqu'aa  revoir.  Le  del  vous  tieiuie  tous  en  joie! 

ORGON. 

Puisse-t-il  tc  confondre,  et  cehii  qui  t'envoiel 

SGENE  V. 

ORGON,  MADAME  PERIVELLE,  £LMIR£,   CUEANTE, 
MA&IANE,  DAMIS,  DORINE. 

ORGON. 

Eh  bien!  tohs  le  voyez,  ma  m6re,  si  j'ai  droit; 
Et  Yous  pouvez  juger  du  reste  par  Texploit. 
Ses  traliisons  enfin  tous  sont-eiles  connues? 

MADAME  PERNELLE. 

Je  sais  tout  6baubie,  et  je  tombe  des  nues ! 

DORINE  a  OrgoD. 

Voos  VOUS  plaignez  k  tort,  k  tort  tous  le  bl&mez ,« 

Et  ses  pieux  desseins  par  Ih  sont  confirm^s. 

Dans  Tamour  da  prochain  sa  Tertu  se  consomme  : 

U  salt  ({lie  trte'SouTent  les  biens  corrompent  Thomme , 

Et,  par  chants  pure,  il  Teut  tous  enlever 

Tout  ce  qui  tous  pent  faire  obstacle  k  tous  sauver. 

ORGON. 

Taisez-Tous.  C'est  le  mot  qu'il  tous  faut  tou jours  dire. 

CLl^ANTE  a  Orgon. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  tous  faire  ^lire. 

ELflURE. 

Aliez  faire  ^claier  Taudace  de  Tingrat. 

Ce  procMd  d^truit  la  Tertu  du  contrat ; 

Et  sa  d^loyaut^  Ta  paraltre  trop  noire , 

Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succ^s  qu'on  Teut  croire. 

SCENE  VI. 

VALfeRE,  ORGON,  madame PERNELLE,  ELMIRE,  CLfiANlE, 
MARIANE,  0AMIS,  DORINE. 

TALi»E. 

Avec  regret,  monsieur,  je  Tiens  tous  aftliger ; 
Mais  je  m*y  Tois  contraint  par  le  pressant  danger. 
Un  ami ,  qui  m*est  joint  d'une  amiti^  fort  tendre , 
Et  qui  salt  Tintdr^l  qu*en  tous  j'ai  lieu  de  prendre 

7. 
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A  Tiolti  pour  moi,  par  an  pas  ddicat, 

Le  secret  que  Ton  doit  aux  alTaires  diktat , 

Et  me  Tient  d*enToyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  r^uit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser , 

Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  tous  jetle, 

D'un  crimincl  d'£tat  I'importante  cassette  i 

Dont ,  an  m^pris ,  dit-il^  du  devoir  d'un  sujet , 

Vous  avez  conserve  le  coupaide  secret. 

J'ignere  le  detail  du  crime  qu*on  vous  donne ; 

Mais  un  ordre  est  donn6  contre  votre  personne ; 

Et  Iui-m6me  est  charge ,  pour  mieux  I'ex^cuter, 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arr^ter. 

YoiUt  ses  droits  arm^s ;  et  c*est  par  oil  le  traltre 

De  vos  biens  qu*il  pretend  cherche  k  se  reudre  mattre. 

ORGON. 

L'bomme  est ,  je  vous  Tavoue,  un  m^hant  animal ! 

VAliXE. 

1^  moindre  amusement  vous  pent  6tre  fatal- 

J*ai ,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  k  la  porte , 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyaht ; 

Et  ce  sont  de  ces  coups  que  Ton  pare  en  fuyant. 

A  vous  mettre  en  lieu  siU*  je  m'offre  pour  conduite , 

Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 

ORGON. 

Las !  que  ne  dois-je  point  k  vos  soins  obligeants ! 
Pour  vous  en  rendre  grftce,  11  faut  un  autre  temps ; 
Et  je  demande  au  del  de  m'^tre  assez  propice 
Pour  reconnattre  un  jour  ce  g^n^reux  service. 
Adieu.  Prenez  le  soin,  vous  autres... 

CL^ANTE. 

Allezt6t; 
isous  songerons^  mon  fr^re,  k  faire  ce  qu'il  faut. 

SCfiNE  VII. 

TARTUFE,  UN  EXEMPT,  MADAME  PERNELLE,  ORGON, 
ELMIRE,  CLfiANTE,  MARIANE,  VALtRE,  DAMTS, 
DORINE. 

TARTUFE  arrdtflot  Orgou. 
Tout  beau,  monsieur,  tout  beau !  nc  courez  point  si  vitc : 
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Vous  n^irez  pas  fort  loin  poor  trouver  votre  gtte ; 
Et ,  de  la  part  da  prince,  on  voos  fait  prisonnier. 

ORCON. 

Traitre!  tu  me  gardais  ce  trait  poar  le  dernier : 
C'est  le  coup,  sc^l^rat,  par  o£i  tu  m'exp^dies ; 
Ei  Toil^  cooronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTUFB. 

Vos  injures  n'ont  rien  k  me  pouvoir  aigrir ; 
Et  je  suis ,  pour  le  del ,  appris  h  tout  sonfTrir. 

CL^AMTE. 

La  moderation  est  grande  Je  faroue. 

nAHIS. 

Comme  du  oie!  I'inf^e  impudemment  se  joue  I 

TAATOFE. 

Tous  Yos  emportements  ne  sauraient  m'^ouvoir 
Et  je  ne  songe  k  rien  qd'k  faire  mon  devoir. 

MARIANE. 

Vous  ayez  de  ceci  grande  gloire  k  pr^tendre; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honn6te  h  prendre. 

TARTDFE. 

Un  emploi  ne  saurait  6tre  que  glorieux , 

Quand  ii  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

ORG(»f. 

Mais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable , 
Ingrat,  t'a  retire  d'un  ^tat  miserable? 

TARTOPE. 

Oui  f  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir ; 
Mais  TintMt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
Be  ce  devoir  sacr^  la  juste  violence 
fitoufTe  dans  raon  coenr  toute  reconnaissance ; 
Et  je  sacrifierais  k  de  si  puissants  nonids 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-m6me  avec  eo\. 

ELBURE. 

L'imposteur! 

DORINE. 

Comme  ii  salt ,  de  trattresse  mani^re , 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  r^v^re ! 

GL^ANTE. 

Mais,  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  declare/ , 

Ce  z^le  qui  vous  pousse  et  dent  vous  Vous  parez , 

D*oii  vient  que ,  pour  parattre ,  il  s'avise  d'attendre 

Qu'^  poursnivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre , 

Et  que  vous  ne  songe'z  k  Taller  d^noncer 

Que  lorsque  son  honneur  Tobiige  ^ tous  chasser? 
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Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire, 
Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venait  de  tous  fiure  i 
Mais ,  le  Toulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui , 
Pourquoi  consentiez-vous  k  rien  prendre  de  lui? 

TARTUFE  a  I'exempt 

DcliTrez-raoi ,  monsieur,  de  la  criaillerie; 

Et  daignez  accomptir  Totre  ordre,  je  vous  prie. 

L'EX£MPT. 

Otti ,  c^est  trop  demeurer,  sans  doute ,  k  I'accomplir ; 
Votre  booche  k  propos  m'invite  k  le  rempiir  : 
Et ,  pour  Fex^uter,  suivez-moi  tout  k  Theure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  tous  donner  pour  demeurc. 

TARTUFE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

l'exehpt. 

Oui»  TOUS. 
TAHTUFE. 

Pourquoi  done  laprismiP 
l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  k  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

(a  Orgon.) 
Remettez-Tous ,  monsieur,  d*une  alarmesi  chaude. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude , 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cceurs, 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  Tart  des  imposteurs. 
D'un  fin  disceniement  sa  grande  kme  pourvue 
Snr  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue ; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'acc^s, 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nol  exc^- 
II  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle ; 
Mais  sans  aveugiement  il  fait  briller  ce  z^le , 
Et  I'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  ooeur 
A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui-ei  n'etait  pas  pour  le  pouvoir  surprendre , 
Et  de  pi^es  plus  fins  on  le  voit  se  d^fendre. 
D'abord  il  a  perc^ ,  par  ses  Yives  clart^, 
Des  replis  de  son  coeur  toutes  les  l^chet^. 
Venant  vous  accuser,  il  s'est  train  lui-mfime , 
Et,  par  un  juste  trait  de  I'^quit^  supreme, 
S*est  d^couvert  au  prince  un  fourbe  renomni^, 
Dont  sous  on  autre  nom  il  ^tait  inform^; 
Et  c*est  un  long  detail  d'actions  toutes  noires 
Dout  on  pourrait  former  des  volumes  d'histoires. 
Ce  niouarquc,  en  un  mot,  a  vers  vous  d^test^ 


ACTE  y»  SC£N£  VIII.  HI 

Sa  l&che  ingratitude  et  sa  d^yaut^. 

A  sea  autres  borreurs  il  a  joint  cette  suite , 

Et  ne  m*a  juaqu'ici  soumis  k  sa  conduite 

Que  pour  Yoir  llmpudence  aller  jusques  au  bout , 

Et  Tons  fairey  par  lui,  faire  raison  de  tout. 

Oui ,  de  tou8  Tos  papiers,  dont  il  se  dlt  le  mattre, 

11  Teut  qu'entre  Toe  mains  je  d^pouille  le  trattre. 

D*un  sooTerain  pouToir,  il  brise  les  liens 

Da  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tons  yos  biens » 

Et  Yous  pardonne  enfin  cette  offense  secrete 

Oh  Y0D8  a  d*un  ami  fait  tomber  la  retraite ; 

Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  z^e  qu'autrefois 

On  YOUS  Yit  t^oigner  en  appuyant  ses  droits , 

Pour  montrer  que  son  coeur  salt,  quand  moins  on  y  pense, 

D'une  bonne  action  Yerser  la  recompense ; 

Que  jamais  le  m^rite  aYec  lui  ne  peni  rien ; 

Et  que,  mieux  que  du  mal ,  il  se  souYient  du  bien. 

DORHfE. 

Que  le  del  soit  lou^ ! 

MAnAMB  PERNELLB. 

Maintenant  je  respire. 


FaYorable  succte ! 

MARIANS. 

Qui  Tanrait  os^  dire  ? 
ORGON  k  Tartofe ,  qae  I'exempt  cmmeoe. 

Eh  bien !  te  YOiUt ,  trattre... 

SCENE  VIII. 

■ARAME  PEENELLE,  ORGON,  ELMIKE,  MARIAN E, 
CL£ANTE,  YAL^RE,  DAMI5,  DORINE. 

CL^Amne. 
Ah!  mon  fr^re,  arr^tez, 
Et  ne  descendez  point  k  des  indignity. 
A  son  mauYais  destin  laissez  un  mis^able, 
Et  ne  YOUS  joignez  point  au  remords  qui  Taccable. 
Souhaitez  bien  plutdt  que  son  coeur ,  en  ce  jour, 
An  sein  de  la  Yertu  fasse  un  heureux  retour ; 
Qo'il  corrige  aa  Yie  en  d^testant  son  Yice, 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice ; 
TandiB  qa^k  sa  bont!^  tous  irez ,  k  genoux , 
Rendn  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 
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ORGOlf. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  k  sea  pieds  avee  joie 
Nous  loaer  des  bont^  que  son  cceur  nous  d^Ioie ; 
Puis,  acqultMs  un  pea  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  Boins  d*un  autre  il  nous  faudra  ponrTotr, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Yal^ 
lA  flamme  d*an  amant  g^^reux  et  sinc^e. 
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COMMIE  (1668). 

PERSONNAGES.  acteurs. 


MERCURE. 

LA  NCIT. 

JUPITER ,  sous  li  forme  d'Ampbltryon.-  hk  Tborxllier  e  , 

MERCURE »  ious  h  forme  de  Sotie.  DiT  Croist. 

AHPHITRT(HT ,  gininl  des  Tb^alm.  Lk  Graitok. 

AlCUiSSB .  femme  d'Amphitryon.  MU*  HouiRE. 

CI^AHTHIS,  sniTante  d'Alcmtae,  et  fenme  de 

Sosie.  Magd.  BiiART. 

ARGATlPHOimDAS,  Chateavvhuf. 

NAUCRATte,  I 

POLIDAS,  {  capltainea  tMbatna. 

PAUSICL^.  ) 

SOSIE ,  valet  d'AmpUtryon.  MouAre. 

Iji  scitae  est  ft  Th&bes ,  devant  la  matson  d'Amphitryon. 


PROLOGUE. 

MERCURE ,  sur  nil  naage ;  LA  nUlT,  dans  un  char  train^  dans  fair 

par  deux  dteTanr. 

mSRCURB. 

Toatbeaa!  charmftntelfuit,  dalgnez  vous  arr^ter. 
n  est  oertafai  seooon  qae  de  voos  on  d^ire , 

Et  J*ai  deax  mote  h  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

LA  NIJIT. 

Ah !  all !  c'est  voos ,  seigneur  Mercure ! 
Qui  voos  eCA  devin^,  1^ ,  dans  eette  posture? 

MERCURE. 

Ma  foi ,  me  trouvant  las ,  pour  ne  poovoir  fournir 
Aux  diff^rents  emplois  ou  Jupiter  m'engage , 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage, 

Pour  vous  attendre  yenir.  ^ 

LAifCrr. 
VousTous  moquez,  Mercure,  et  tous  n'y  songez  pass 
Sied-il  bien  h  des  dieux  de  dire  qn*ils  sont  las? 

MERCURE. 

Les  dieux  sont-ifs  de  fer  ? 
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LANcrr. 

Non ;  mais  il  faat  sans  cesae 
Garder  le  decorum  de  la  divinity. 
11  est  de  certalus  mots  dont  Tosage  rabaisse 
Cette  sablime  quality , 
£t  que,  poarleur  indignity, 
II  est  bon  qa*aax  hommes  od  laisse. 

MERCDBE. 

A  votre  aise  voas  en  parlez ; 
Et  vous  avez,  la  belle,  one  chaise  roulante 
Od ,  par  deax  bons  chevaax ,  en  dame  nonchalante , 
Vous  vous  faltes  trainer  partoat  ou  vous  voulez. 

Mais  de  mol  oe  n*est  pas  de  m6me  : 
Et  Je  oe  puis  Touloir,  dans  men  destin  fatal , 

Aux  pontes  assez  de  mal 

De  leur  Impertinence  extreme , 

D'avoir ,  par  une  Injuste  lol 

Donton  vcut  maintenir  Tusage, 

A  chaque  diea ,  dans  son  emploi , 

Donne  qaelque  allure  en  partage , 

Et  de  me  laisser  a  pied ,  mol , 

Ck)mme  un  messager  de  village ; 
Moi  qui  suis ,  comme  on  salt,  en  terre  et  dans  (es  cieux, 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux ; 

Et  qui ,  sans  rlen  exag^rer, 

Par  tons  les  emplois  quHl  me  donne , 

Aurals  besoin,  plus  que  personne, 

D'avoir  de  quoi  me  voiturec 

L4  HDIT. 

Que  voulez-vous  faire  k  cela? 

Les  pontes  font  k  leur  guise. 

Ce  n^est  pas  la  seule  sottise 

Qu'on  volt  faire  a  ces  messieurs-la. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  Ame  k  tort  s'irrile , 
Et  V08  ailes  aux  pfeds  sont  un  don  de  leurs  solns. 

HERGUBE. 

Qui ;  mais ,  pour  alter  plus  vite , 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA  NUIT. 

Laissons  cela ,  seigneur  Mercure , 
Et  sachons  ce  dont  il  6*agit. 

MERCURE. 

Cest  Jupiter,  comme  Je  vous  Tai  dit . 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure, 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu*un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques, Je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelies  t 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  n^ge  les  deux ; 
Et  vous  n*lgnorez  pas  que  ce  raaltre  des  dieux 
AJme  k  s'bumaniser  pour  des  beauts  mortelles , 
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Et  sail  cent  tours  ing^Dieux 

Pour  mettre  h  bout  les  plus  craelles. 
Des  yeux  (TAlcm^ne  il  a  seoti  les  coups ; 
Et  tandis  qu'au  milieu  des  btotiques  plaines 

Amphitryon ,  son  ^ux , 

Commande  aax  troupes  th^baines , 
II  en  a  pris  la  forme',  et  re^oit  l^-dessous 

Un  soulagement  &  ses  pelnes , 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
U^tat  des  mari^  h  ses  fenx  est  propice : 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelqnes  Joura; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  k  ce  bel  artifice 

S'est  avis^  d*avoir  reconrs. 
Son  stratagbne  ici  se  trouve  salutaire : 

Mais ,  prte  de  maint  objet  ch^i , 
Pareil  d^isement  serait  pour  ne  rien  faire ; 
Et  ce  n'est  pas  partout  nn  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d*un  mart. 

LANUIT. 

J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Toos  les  d^uisements  qui  Ini  viennent  en  t^tf^. 

MERCCRE. 

11  veut  go^lter  par  \k  toutes  sortes  d'^tats ; 
Et  c*est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  b^te. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regard^, 

Je  le  tiendrais  fort  mte^rable 
S*i1  ne  quittait  Jamais  sa  mine  redoutable . 
Et  qu'au  falte  des  cieux  il  fUlt  tot^ours  guind^. 
II  n'est  point  k  mon  gr6  de  plus  sotte  m^thode 
Que  d'etre  emprisonnd  toujours  dans  sa  grandeur ; 
Et  surtout,  aux  transports  de  I'amourense  ardeur, ' 
La  haute  quality  devlent  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connalt. 
Salt  descendre  du  haut  de  sa  gloire  supreme ; 
Et,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plait 

II  sort  tout  k  fait  de  lui^m^me , 
Et  ce  n*est  pins  alors  Jupiter  qui  paratt. 

lA  iroiT. 
Passe  enoor  de  le  voir,  de  ce  sublime  ^tage , 

Dans  celui  des  hommes  venir, 
Prendre  tons  les  transports  que  leur  coeur  peut  fournir, 

Et  se  faire  h  leur  badinage , 
SI ,  dans  les  changements  oil  son  humeur  Tengage, 
A  la  nature  bumaine  il  s'en  voulait  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent ,  cygne ,  ou  quelque  autre  chose , 

Je  ne  trouve  point  cela  beau , 
Et  ne  m*^tonne  p^s  si  parfois  on  en  cause 
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MERCORB. 

Laissons  dire  tou«  les  censeurs : 
Tels  changementft  ODt  leurs  douceurs 
Qui  paaseut  leur  tntelltgenoe. 
Ce  diea  salt  oe  qu*il  fait  aussi  bien  \k  qu*ailleurs ; 
Et,  dans  les  mouvemeots  de  leurtf  tendres  ardeurs., 
Les  b^tes  ne  sont  pas  si  b^ies  qae  1*oq  peose. 

lANorr. 
Revenons  k  I'objet  dont  11  a  les  faveurs. 
Si ,  par  SOD  stratag^e ,  il  voit  sa  flamme  beureuse , 
Que  peuMl  souiudter,  et  qu*est-€e  que  Je puis? 

MfiRCUBE. 

Que  ¥08  chevaux  par  tous  au  petit  pas  r^duits 
Pour  satisfaire  aux  yceux  de  sod  &me  araoureuse , 
D*ui]e  nuit  si  dflicieose 
Fassent  la  plus  loogne  des  nuits ; 
Qu*&  ses  transports  toiis  donniez  plus  d'espace. 
Et  retardiez  la  naissance  du  Jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA  NUIT. 

Voil^  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m*appr6te! 
Et  Ton  donne  un  nom  fort  faonnete 
Au  service  quUl  veut  de  moi ! 

MERCUBE. 

Pour  une  jeune  d^se,  ' 
Vous  6tes  bien  du  bon  temps! 
Un  tel  emploi  n*est  bassesse 
Que  chez  les  petltes  gens. 
Ijorsque  dans  un  baut  rang  on  a  l*beur  de  paraltre 
Tout  ce  qu*oa  fait  est  toi:your8  bel  et  bon ; 
Et,  suivant  ce  qu'on  peut  6tre, 
Les  cboses  cbangent  de  nom. 

LA  NUIT. 

Sur  de  pareilles  matiires 
Vous  en  savez  plus  que  moi ; 
Et,  pour  accepter  I'emploi, 
J*en  veux  croire  vos  lumieres. 

MERCURE. 

H^  1 1& ,  I& ,  madame  la  Nuit , 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit  CD 

De  n*6tre  pas  si  rench^iie. 
On  vous  fait  confidante,  en  cent  climals  divers , 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires ; 
Et  Je  crois,  &  parler  k  sentiments  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  gu^res. 

(0  Bruit  pour  r^tttation. 
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LA  Murr. 
Laissons  oes  contrariety, 
Et  demeurons  ce  que  ooos  g<ADmes. 
ITappr^toDs  point  h  rire  aox  liommes 
En  nous  ^Qsant  nos  vtfrit^. 

mcrcurb* 
Adiea.  Je  vais  la-bas,  dans  ma  commission, 
IMpoainer  promptement  la  fonne  de  Mercore , 
Pour  y  T6tir  la  figura 
Dn  valet  d* Amphitryon. 
LANurr. 
Mo! ,  dans  oet  h^mlsph^e,  avec  ma  suite  obscure , 
Je  yais  faire  une  staUon. 

HBRCURB. 

Bonjour,  la  Nuit. 

LA  Nurr. 
Adieu,  Hercure: 

(  Mercure  ilescend  da  ton  noage,  et  la  Nuit  traTerte  le  thMtr«.) 


ACTE  PREMIER. 

SCfeNE  PREMIERE. 

« 

SOSIE. 

gni  ya  lA  ?  Heu !  ma  peur  a  diaque  pas  s'accrolt ! 

Messieurs ,  ami  de  tout  le  mbnde. 

Ah !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  A  I'heure  qo'il  est ! 

Que ,  mon  maltre,  courert  de  gloire , 

Me  joue  id  d'un  Tilain  tour ! 
Quoi !  si  pour  son  procliain  il  arait  quelque  amour, 
M'aurait-il  fait  paitir  par  one  nuit  si  noire? 
Ety  pour  me  renroyer  annoncier  son  retour 

Et  le  detail  de  sa  yictoire, 
Ne  pouyait-ii  pas  bien  attendre  qu'il  f&t  joar? 

Sosie,  A  quelle  senritude 

Tes  Jours  sont-ils  assujettis ! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Us  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature. 
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Oblige  de  s'immoler. 
lour  et  Duit ,  gr^e ,  Tent,  p^ril ,  chaleur ,  froidure , 
D^s  qu*ils  parlent,  il  faiit  voler. 
Yingt  ans  d'assidu  service 
NVn  obtiennent  rien  pour  nous. 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux 
Cependant  notre  ime  insens^ 
S*acbame  an  vain  honneur  de  demeurer  prte  d'eux , 
Et  s*7  veut  contenter  de  la  fausse  pens^ 
Qu*ont  tons  les  aatres  gens ,  que  nous  sommes  iieurepx. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle , 
En  vain  notre  d^pit  quelquefois  y  consent ; 
Leur  vue  a  sur  notre  z^le 
Un  ascendant  trop  puissant , 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'ccil  caressant 
lYous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin ,  dans  Tobscurit^ , 
Je  vols  notre  maison ,  et  mairayeur  s'^vade. 
II  me  faudrait ,  pour  Tambassade , 
Quelque  discours  pr^^it^. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmine  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  a  bas; 
Mais  comment  diantre  le  faire , 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas? 
N'importCy  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille , 

Comme  oculaire  t^moin. 
Combien  dk  gens  font-ils  des  r^cits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin ! 
Pour  jouer  mon  r61e  sans  peine, 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Void  la  chambre  oji  j*entre  en  courrier  que  Ton  m^ne , 
Et  cette  lanterne  est  Alcm^ne , 
A  qui  je  me  dois  adresser* 

(Sosie  pose  sa  lanterne  a  terre.) 
Madame,  Amphitryon »  mon  mattreet  votre  ^poux... 
(Bon !  beau  d^ut!)  Tesprit  tou jours  piein  de  vos  charines, 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succ^  de  ses  armes , 
Et  du  d^sir  qu'il  a  de  se  voir  pr^s  de  vous. 

«  Ah !  vraiment ,  mon  pauvre  Sosie, 
u  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  coeur.  » 

Madame,  ce  m*est  trop  d'honneur, 

£t  mon  destin  doit  faire  envie. 
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(Bien  r^pondu !)  «  Comment  se  porte  Amphitryon  f  » 

Madame ,  en  homme  de  courage , 
Dans  les  occasions  od  la  gloire  Tengage 
(Fort  bien!  belle  conception !) 
«  Quand  Yiendra-t'il,  par  son  retour  cbarmant, 
ft  Rendre  mon  4me  satisfaite  ?  » 
Le  plus  t6t  qu'il  pourra ,  madame,  assur^ment, 
Mais  bien  plus  tard  que  son  cceur  ne  souliaite. 
(Ah !)  «  Mais  quel  est  T^tat  oil  la  guerre  Ta  mis  ? 
n  Que  dit-il  ?  que  fait-il?  Contente  un  peu  mon  &me.  » 
H  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame, 
Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(Feste!  oil  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  ?) 
« Que  font  les  revolts  ?  dis-moi,  quel  est  leur  sort  ? » 
Us  n*ont  pu  r^sister ,  madame ,  k  notre  effort ; 
Nous  les  aTons  taill^  en  pieces , 
Mis  Pt^r^las  leur  chef  h  mort , 
Pris  T^lfebe  d'assaut ;  et  d^j^  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
« Ah !  quel  succ^ !  6  dieux!  Qui  TeAt  pu  jamais  croire  i 
« Racoute-moi ,  Sosie ,  un  tel  ^T^nement.  » 
le  leyeux  bien ,  madame;  et ,  sans  m*enfler  de  gloire, 
Du  detail  de  cette  Tictoire 
Je  puis  parler  tr^sayamment. 
Figurez-vous  done  que  T^l^be  (i), 
Madame »  est  de  ce  cAt6 ; 

(Sosie  marque  les  lieox  sur  sa  mala ,  ou  a  terre.) 
C'esl  une  ville ,  en  v^rite , 
Aussi  grande  quasi  que  Th6be. 
La  riviere  est  conune  la. 
lei  nos  gens  se  camp^rent ; 
Et  Tespace  que  voilk , 
Mos  ennemis  Toccup^rent. 
Sur  un  haut  (2) ,  vers  cet  endroit , 
£tait  leur  infanterie ; 
Et  plus  baa ,  du  c6t6  droit , 
£tait  la  caTalerie. 
Apr^  ayoir  aui  dieux  adress^  les  prices , 
Tons  les  ordres  donn6s ,  on  donne  le  signal. 
Les  ennemis ,  pensant  nous  tailler  des  croupi6res , 

(0  Ta*be  6talt  la  capltale  de  I'tlc  de  Taphe.  rolsine  ct«pcu  cloignec 
d^lthaqae , slla6e  visit-vis  FAcarnanie. 
(s)  Haut,  pour  hauteitr,  iiecatiort. 
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Fireiit  trois  pelotons  de  leurs  gens  k  cheval ; 
If  aia  leor  cbaleur  par  doos  fut  bientdt  r^prim^ , 

Et  Toas  allez  Toir  oomme  quoi. 
VoU^  DOtre  ayant-garde  k  bien  faire  aniin4e ; 
Ui ,  lea  archers  de  Cr^o ,  notre  roi ; 
Et  Toici  le  corps  d'arm^ , 

(on  fait  UD  peu  de  bruit.) 

Qui  d'abord...  Attendez ,  le  corps  d'arm^e  a  peur; 
J'entends  quelque  bruit ,  ce  me  semble. 

SCfeNE  II. 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE  f  sons  la  figure  de  Sosie ,  sortant  da  la  malton 

d'Ampbitrjon. 

Sous  ce  minojs  qui  lui  ressemble, 
Ghassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
l>ont  Tabord  importuo  troublerait  la  douceur 
Que  DOS  amants  goOtent  ensemble. 

SOSIE  f  uoa  voir  Mercure. 

Hon  coeur  tant  soit  peu  se  rassure , 

Et  je  pense  que  ce  n*est  rien. 
Crainte  poortant  de  sinistre  aventure , 
AlloDS  cbez  nous  adieyer  i'entretien. 

MERCURE  a  part. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  fen  emp6cherai  bien. 

SOSIE,  saos  voir  Mercure. 
Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
U  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin , 
Ou  que  mon  maftre  ait  piis  le  soir  pour  le  matin 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Pli^bus  sommeille 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  Tin, 

MERCURE  a  part. 
Comme  avec  irr^v^ence 
Parle  des  dieux  ce  maraud ! 
Mon  bras  saora  bien  tantdt 
ChMier  cette  insolence ; 
Et  je  vais  m'^ayer  avec  lui  comme  il  faut , 
Kn  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSm,  apercevaut  Mercure  d^uo  peu  loiu. 
Ah  !  par  ma  foi ,  j*avai8  raison  : 


ACTE  I,  SC£NE  It.  9! 

C'est  fkit  de  moi,  chetive  cr^tnre ! 
Je  Tois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  I'encolara 
Ne  me  presage  rien  de  bon. 
Poar  faire  semblant  d'assarance 
Je  veax  chanter  un  peu  d*ici. 

(II  chaDte.) 
HERCURE. 

Qui  done  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  clianter  et  m'^tourdir  ainsi  ? 

(A  mesure  que  Mercare  parle,  la  voiz  de  Sosie  s'afTaiblit 

peu  a  peu.) 
Vcut-il  qu*k  r^triiler  ma  main  un  peu  s'applique  ? 

~808IB  a  part. 

Get  homme  assur^ment  n*aime  pa9  la  musique. 

HERCURE. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n*al  trouv^  personne  k  qui  rompre  les  os ; 
La  Tigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  ie  repos ; 

£t  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

808IE  a  part. 

Quel  diable  d'homm^  est-ce-d  ? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  ^e  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussii? 
Peat-6tre  a-t-il  dans  TAme  autant  que  moi  de  craiute , 

Et  que  le  drOle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui ,  oui  y  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oison  : 
Si  Je  ne  suis  liardi ,  t&chons  de  Ie  parattre. 

Faisons-nous  du  c(£ur  par  raison  : 
11  est  seul ,  comme  moi ;  je  suis  fort,  j*ai  bon  maltre , 
Et  voilk  notre  maison. 

HERCURE. 

Qui  vala? 

SOSIE. 

Moi. 

HERCURE. 

Qui,  moi? 

SOSIE. 

(a  part.) 

Moi.  Courage,  Sosie. 

HERCURE. 

Quel  est  Ion  sort,  dis-nioi? 
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S06IE. 

D'etre  homme ,  et  de  parlor. 

MERCURE. 

Eft-tu  mattre ,  on  ralet  ? 

80SIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 

MEBCURE. 

Oil  s'adressent  tea  pas? 

S08IE. 

Od  j'ai  dessein  d'aller. 

MERGCRE. 

Ah !  ceci  me  d^platt. 

808IE. 

J'en  ai  T&me  ravie. 

MERGURE. 

Resolument,  par  force  ou  par  amour 

Je  yeux  savoir  de  ioi,  traltre , 
Ce  que  tu  fais,  d'oii  tu  viens  avant  jour. 
Oil  tu  yas,  &  qui  tu  peui  £tre. 

SOSIE. 

Je  fais  le  Men  et  le  mal  tour  h.  tour ; 
Je  viens  de  Ik,  yais  \k;  j'appartiens  k  mon  mattre. 

MERGURE. 

Tu  montres  de  Fesprit,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  arec  moi  de  Thomme  d'importance. 
11  me  prend  un  d^ir ,  pour  faire  connaissance , 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A  moi-m6me  ? 

MERGURE. 

A  toi-m6me,  et  fen  voilk  certain. 
(Mercure  donne  an  soufflet  a  Sosie.) 
SOSIE. 

Ah  1  ah !  c*est  tout  de  hon. 

MERGURE. 

non,  ce  n'est  que  pour  lire, 
Et  r^pondre  h  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu !  Tami,  sans  tous  rien  dire, 
Comme  Tons  baillez  des  soufflets  I 

MERGURE. 

ce  sont  ]k  de  mes  moindres  coups, 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j*6tais  aussi  prompt  que  vous. 
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NOUS  ferions  de  belles  affaires. 

MERCORE. 

Tout  cela  o'est  eocor  rien. 
Nous  yerrons  blen  autre  chose ; 
Pour  y  faire  quelque  pause , 
PoorsuiTons  notre  entretien. 

SOSIE. 

le  quitte  la  partie. 

(Sosie  veut  s*eD  aller.) 
MERCDRB  arrdtant  Sosie. 

Od  Tas-tn  ? 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCORE. 

Je  Teui  saYoir  ot  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  onyrir  cette  porte. 
Pourqnoi  retiens-tu  mes  pas? 

MERCORE. 

Si  jusqu*li  Tapprocher  tu  ponsiseston  audace , 
Je  fais  pleaYoir  6ar  toi  unorage  de  coups. 

SOSIE. 

Quo!  ]  tu  venx » par  ta  menace, 
M'emptefaer  d'entrer  chez  nous  ? 

MERCORE. 

Comment  I  chez  nous? 

SOSIE. 

Qui  y  chez  nous. 

MERCORE. 

O  l^  trattre ! 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maltre? 

MERCORE. 

Ell  bien !  que  fait  cette  raison? 

SOSIE. 

ie  siiis  son  yalet. 

MERCORE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCORE. 

Son  yalet  ? 

SOSIE. 

Sans  dout«. 
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HSRCDRB. 

Valet  d'AmphitryoD? 

8080. 

D'Amphitryoo ,  de  lid. 

MERCOim. 

Tod  Domest... 

8Q6IB. 

Soflie. 

HERCURB. 

Heu !  comment  ? 

SOSIB. 

Sosie. 

■ERGDRB. 

£coute: 
Sais-ta  qae  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hai  ? 

808IB. 

Poiirquoi?  De  quelle  rage  est  ton  ftme  saisie? 

MERCORE. 

Qui  te  donne ,  dis-moi ,  cette  t^m^ilt^ , 
De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 

808IB. 

Moi ,  je  ne  le  prenda  point ,  je  I'ai  toajoars  port^ . 

HBRGORB. 

O  le  mensonge  horrible,  et  Timpadence  extreme! 
Tu  ra'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom? 

SOSIE. 

Fort  bien ;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  Ta  fait  des  dieux  la  puissance  suprtoie ; 
Et  qu*il  n*est  pas  en  moi  de  pouYoir  dire  non , 
Et  d'etre  un  autre  que  mol-m^me. 

HERCURE. 

Mille  coups  de  b&ton  doiyent  6tre  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE  batta  par  Mercnre. 

Justice ,  citoyensi  Au  secours  I  je  yous  prie. 

HERCURE. 

Comment ,  bourreau,  tu  fais  des  cris ! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris , 
Et  tu  ne  Yeux  pas  que  je  crie  ? 

HERCURB. 

C'est  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIB. 

L'action  ne  Yaut  rien. 
Tu  triomplies  de  Tavantage 
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Que  te  doiine  sur  moi  mon  manque  de  courage ; 

Et  ce  n'esi  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  bomme  h  jeu  sdr  n'est  pas  d'une  belle  ime ; 

Et  le  Gceur  est  digne  de  blftme 

Contre  les  gens  qni  n'en  ont  pas. 

HERCintB. 

Eh  bien !  es-tii  Sosie  h  pr^ent  ?  qu'en  dis-tu  ? 

SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  metamorphose ; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  k  la  chose , 
C'est  d'etre  Sosie  battu... 

HERCURE  meoacant  Sosie. 

Enoer  I  Cent  autres  coups  poor  cette  autre  impudence . 

SOSIB. 

De  gr&ce,  fais  tr^ye  h  tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  done  tr^ve  k  ton  insiolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira ;  Je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inhale  entre  nous. 

HERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor  ?  dis ,  trattre ! 

SOSIE. 

H^las !  je  suis  ce  que  tu  yenx : 
r>ispo6e  de  mon  sort  tout  au  gr6  de  tes  veux ; 
Ton  bras  t*eu  a  fait  le  maltre. 

HERCURE. 

Ton  nom  ^tait  Sosie,  k  ce  que  tu  disais? 

SOSIE. 

II  est  Trai ,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claii  e ; 
Mais  ton  b&ton,  sur  cette  affaire , 
M'a  fait  voir  que  je  m*abusais. 

IIERCORB. 

C*est  moi  quisuis  Sosie ,  et  tout  Thebes  Tavoue : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi ,  Sosie  ? 

MERCURE.  ~ 

Oui ,  Sosie ;  el  si  quelqu'un  s'y  joue . 
II  peat  bten  prendre  garde  k  sol. 
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SOSIE  a  part. 

Ciel !  me  faut-il  ainsi  renoocer  k  moi-m^nie , 
Et  par  an  imposteor  me  vdr  Toler  mon  nom  ? 

Que  son  bonheur  est  exti-^me , 

De  ce  que  je  suis  poltron ! 
Sans  cela ,  par  la  mort... 

MERCURB. 

Entre  tes  dents ,  je  pense , 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

808IB. 

Non.  Mais,  au  nom  des dieux ,  donnenmoi  la  licence 
De  parler  un  moment  k  toi. 

MERCimB. 

Parle. 

SOSIB. 

Mais  promets-moi ,  de  gr&ce , 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  tr6ve. 

■ERCURB. 

Passe  : 
Va ,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette ,  dis>moi ,  dans  cette  fantaisie  ? 
Que  te  reyiendra-t-ii  de  m'enlever  mon  nom  ? 
Et  peux-ta  faire  enfin ,  quand  tu  serais  d6mon  , 
Que  je  ne  sois  pas  moi ,  que  je  ne  sois  Sosie  ? 
MERCURE  levant  le  biton  aur  Sosie. 
Comment!  tu  peux... 

SOSIE. 

Ah  I  tout  doux  : 
Nous  avons  fait  trfive  anx  coups. 

MERCURB. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin... 

SOSIE. 

Pour  des  injures , 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras ; 
Ce  sont  l^^res  blessures , 
Et  je  ne  m*en  ftche  pas. 

MERCURE. 

Tntedis  Sosie? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque-conte  friTole... 

MERCURE. 

Sns,  ]e  romps  notre  tr^ve,  et  reprends  ma  parole. 
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80S1B. 

Rlmporte.  Je  ne  puis  m'aD^antir  pour  toi , 
Et  soafifrir  un  discours  si  loin  de  I'apparence. 
£tre  ce  que  je  sois  est-il  en  ta  puissance? 

Et  puis-je  cesser  d'etre  moi? 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareiUe  ? 
Et  pent-on  d^mentir  cent  indices  pressants? 

R6T4-je  ?  Est-ce  que  je  sommeilie? 
Ai-je  Vesprit  trouble  par  des  transports  pqissants? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  Teille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Men  maltre  Amphitryon  ne  m*a-t-il  pas  commis 
A  Tenir  en  ces  lieux  Ters  Alcm^e  sa  femme  ? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  Tantant  sa  flamme, 
Un  vMi  de  ses  faits  centre  nos  ennemis  ? 
Ne  8uia-je  pas  da  port  arrive  tout  h  l*lieure  ? 

Ne  tiens-je  pas  one  lanteme  en  main  ? 
Ne  te  trouT^-je  pas  decant  notre  demeure  P 
Ne  f  y  parl6-je  pas  d*un  esprit  tout  humain  f 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie , 

Pour  m'emp6cher  d'entrer  chez  nous? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exerc^  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roo4  de  coups? 
Ah !  toot  cela  n'est  que  trop  TiSritable ; 

Et, plftt  au  ciel ,  le  fClt-il  moins! 
Cesse  done  d'insulter  au  sort  d'un  mis^abie ; 
Et  laisse  k  mon  deToir  s*acquitter  de  ses  soins. 

HER CURE. 

Arrftte,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Uo  assommant  ^at  de  mon  Jdste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  yiens  de  dire 

Est  k  moi ,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin,  du  Taisseau ,  plein  de  frayeur  en  VAme , 
Cette  lanteme  sait  comme  je  suis  parti. 
Amphitryon ,  du  camp,  vers  Alcmftne  sa  femme 
M'a-t-il  pas  envoys? 

HERCURE. 

Yous  en  aTCz  menti. 
Cesl  moi  qu'Amphitryon  depute  vers  Alcmfene , 
Et  qui  da  port  Persique  arriTe  de  ce  pas ; 
Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  noas  fait  remporter  une  Tictoire  pleine , 
H  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  k  has. 
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C*e8t  moi  qal  suis  Sosie  cnfin ,  dccertilude ,' 

Fils  de  Dave,  liomi^te  berger; 
Frire  d'Arpage  mort  en  pays  stranger ; 

Man  de  Cl^anthia  la  prade , 

Dont  rhumeiir  me  fait  enrager ; 
Qui  dans  Th^be  ai  re^ u  mille  coups  d'l^trivi^ , 

Sans  en  ayoir  jamais  dit  rien ; 
Et  jadis  en  public  fus  marqu^  par  derri^re , 

Pour  ^e  trop  homme  de  bien. 

SOSiB  baa  a  part. 

II  a  raison.  A  moins  d'etre  Sosie , 
On  ne  pent  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit ; 
Et ,  dans  T^tonnement  dont  mon  Arae  est  saisie , 
Je  commence,  k  mon  tour ,  h  Ic  croire  un  petit 
En  elTet ,  maintenant  que  je  le  consid^re , 
Je  Tois  qu*il  ade  moi  taille,  mine ,  action. 
Faisons-lui  queique  question , 
A6n  d'^laircir  ce  myst^re. 

(Haiit.) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis^ 
Qu*est-ce  qu*Amphitryon  obtient  pour  son  partage  ' 

MERCURE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  noeud  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  se  parait  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  present  ? 

MERCURE. 

A  sa  femme ;  et  sur  elle  il  le  Teut  voir  parailre. 

SOSIE. 

Mais  oil,  pour  Tapporter,  est-il  mis  h  pr^nt  ? 

MERCURE. 

Dans  un  coffret  scell^  des  armes  de  mon  mattre. 

SOSIE  a  part. 

11  ne  ment  pas  d*un  mot  k  chaque  repartie ; 
Et  de  moi  je  commence  k  douter  tout  de  bon. 
Pr^  de  moi ,  par  la  force,  il  est  d^jk  Sosie ; 
11  pourrait  bien  encor  r6tre  par  la  raison. 
Pourtant ,  quand  je  me  tAte  et  que  je  me  rappelle , 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Oil  puis-je  rencontrer  qtielque  clart^  fiddle , 

Pour  d^mfiler  ce  que  je  voi? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul ,  et  que  n'a  vu  personne , 
A  mbins  d'etre  moi-m6me,  on  ne  le  peut  savoir. 
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Par  cette  question  il  faat  que  je  T^tonne; 
C'est  de  quoi  le  coafondre,  et  nous  allons  le  voir. 

(Haat.) 
Lorsqu'on  ^tait  aux  maios,  que  fis-tu  dans  nos  UiUes, 
Ot  tu  counisfieul  te  fourrer? 

MERCCRB. 

o'un  jambon... 

806IB  bas  k  part. 
L'y  voili  I 

MERCDRE. 

Quej*allaid^terrer 
Je  conpai  bravement  deux  tranches  succulentes , 

DoDt  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et ,  Joignant  k  cela  d*un  vin  que  Ton  m^iage , 
Et  dont,  avant  le  goftt,  les  yeux  se  contentaient, 
le  pris  un  pen  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 

SOSIB  bas  a  part. 

Cette  preuYe  sans  pareiUe 
En  sa  fayeur  conciut  bien ; 
Et  Ton  n'y  pent  dire  rien , 
S*il  n'^tait  dans  la  bouteUle. 

(Hfliit.) 

Je  ne  saurais  nier,  aux  preuves  qu*on  m'expose , 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  Toix. 
Mais,  si  tu  res ,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  ? 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

MBRCURE. 

Quand  je  ne  serai  pins  Sosie , 
Sois-le ,  j'en  demeure  d*acconl ; 
Mais ,  tant  que  je  le  suis ,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIB. 

Toot  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents , 

Et  la  raison  k  ce  qu'on  Toit  s'oppose» 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose ; 
Et  le  plus  court  pour  moi  >  c*est  d*entrer  Ik-dedans. 

MERCDRE.' 

Ah  I  tu  prends  done ,  pendard,  goOt  h  la  bastonnade .' 

SOSIB  battu  par  Mercure. 

Ah!  qu*e8t-ce-ci  ?  grands  dieux !  il  frappe  lin  ton  plus  fort , 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  6tre  malade. 
Laittons  oe  diable  d*homme ,  et  retoumons  au  port. 
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O  juste  del !  j*ai  fait  une  belle  ambassade ! 

MERCURE  seal. 

Enfin  |e  Tai  fait  fuir ;  et ,  sous  c^  traitement , 
De  beaucoup  d'actions  il  a  re^u  la  peine ; 
Mais  je  Tols  Jupiter,  que  fort civilement 
Reconduit  Tamonreuse  Alcm^e. 

SCENE  III. 

JUPITER  sous  la  figure  d'Amphitrjon ,  ALGM£NE,  CLfiAIfTHTS, 

MERCURE. 

JUPITER. 

D^fendez,  cb^re  Alcmfene ,  a ux  flambeaux  d'approcher. 
lis  m*offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  yotre  vue ; 
Mais  ils  ponrraient  id  d^couvrir  ma  venue , 

Qu'il  est  c^  propos  de  cadier. 
Mon  amour,  que  g^naient  tous  ces  soins  ^clatants 
Oil  me  tenait  li^  la  gloire  de  nos  armes, 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  vol6  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  k  vos  charmes. 
Ce  vol ,  qu*a  vos  beauts  mon  cceur  a  oonsacr^ , 
Pourrait  6tre  bl^^  dans  la  boudie  publique , 

Et  j*en  veux  pour  t^moin  unique 

Celle  qui  peut  m*en  savoir  gr^. 

ALCM^E. 

Je  prends,  Amphitryon,  grande  part  k  la  gloire 
Que  r^pandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  r^at  de  votre  victoire 
Salt  toucher  de  mon  cceur  les  seusibles  endroits : 
Mais  quand  je  vols  que  cet  honneur  fatal 

£loigne  de  moi  ce  que  j'aime , 
Je  ne  puis  m'empteher,  dans  ma  tendresse  extreme  9 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 
Et  d*opposer  mes  voeux  k  cet  ordre  supreme 

Qui  des  Th^bains  vous  fait  le  g^n6ral. 
C*est  une  douce  chose ,  apr^  une  victoire , 
Que  la  gloire  od  Ton  voit  ce  qu*on  aime  ^lev€ ; 
Mais,  parmi  les  pdrils  m61^k  cette  gloire, 
Un  triste  coup ,  h^las  I  est  bient6t  arrive. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  F^e  bless^e , 

An  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  borreurs  d'ane  telle  pens^^ 

Par  oil  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menac^e  ? 
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Et  de  qu<ic|ne  laurier  qa'on  coaronne  un  Tainquenr, 
Quelqae  part  que  Ton  ait  2i  cet  hoiuoeur  suprtoie, 
Vaut-iJ  ce  qu'il  en  coOte  aox  tendresses  d*un  coeur 
Qui  peut,  a  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime  ? 

JUPITER. 

Je  ne  Yois  rien  en  tous  dont  mou  feu  ne  s'angmente ; 
Tout  7  marqae  k  mes  yeux  nn  cceur  bien  enflamm^ ; 
Et  c'est  y  je  YOU8 1'avoue ,  une  chose  charmante 
De  trouTer  tant  d'amour  dans  un  objet  aim^. 
Mais ,  si  je  I'ose  dire,  un  scrupuie  roe  g6ne , 
Aux  tendres  sentiments  que^ous  me  faites  Toir; 
Et ,  pour  les  bien  gotkter ,  mon  amour ,  ch^re  Alcm^ne , 
Voudrait  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir ; 
Qu'k  Totre  seule  ardenr ,  qu'^  ma  seule  personne, 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  re^is  de  vous ; 
Et  que  la  quality  que  j'ai  de  Totre  6poux 
Ne  fttt  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCM^NB. 

Cfest  de  ce  nom  poortant  que  I'ardeur  qui  mebrftle 

Tient  le  droit  de  paraltre  au  jour ; 
Et  je  ne  comprends  rien  k  ce  nouveau  scrupuie 

Dont  s*embarrasse  votre  amour. 

JUPITBR. 

All  I  ce  que  j'ai  pour  tous  d'amour  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'un  ^poox ; 
Et  Tous  ne  saTez  pas ,  dans  des  moments  si  doux , 

Quelle  en  est  la  d^icatesse  ; 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cceur  bien  amoureux 
Sor  cent  petits  ^rds  s*attaclie  avec  ^ude, 

Et  se  fait  one  inquietude 

De  la  mani^re  d'etre  heureux. 

En  moi ,  belle  et  charmante  Alcm^ne , 
Vous  Yoyez  un  mari ,  vous  Toyez  un  amant ; 
Mais  Tamant  seul  me  touehe ,  k  parler  franchement ; 
Et  je  sens ,  prte  de  tous  ,  que  le  mari  le  g6ne. 
Get  amant ,  de  vos  voeux  jaloux  au  dernier  point , 
Soahaite  qa*k  lui  seul  Totre  cceur  s'abandonne; 

Et  sa  passion  ne  vent  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
n  veat  de  pure  source  obtenir  vos  ardeors , 
^t  ne  Yeut  rien  tenir  des  noeuds  de  rhym^n^e , 
Kiea  d'un  fSU^heux  devoir  qui  fait  agir  les  c(Burs, 
£t  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chores  faveurs 

U  douceur  est  empoisoiuM^e. 

'J. 
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DftDS  le  scnipote  enfin  dont  il  est  combattu , 
11  Yeut ,  pour  satisfaire  k  sa  d^licatesse , 
Qoe  vous  le  s^pariez  d'avcc  ce  qui  le  bl^se , 
Que  le  rnari  ne  soit  qoe  pour  yotre  vertu , 
Et  que  de  Totre  coenr,  de  bont^  rev^tu , 
L'amaDt  ait  tout  Tanioar  et  toute  la  tendreaae. 

Amphitryon ,  en  v^rit^ , 
Vous  Tous  moquez  de  tenir  ce  langage ;   ^ 
Et  j'aurais  peor  qn*on  ne  Tons  crM  pas  sage » 
Si  de  quelqu*un  tous  ^tiez  ^cout^. 

joprfEft. 
Ce  disooors  est  plus  raisonnable, 
Aicm^ne,  que  tous  ne  peusez. 
Mais  un  plus  long  s^jonr  me  rendrait  trop  ooupable , 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  presste. 
Adieu.  De  mon  devoir  T^trange  barbarie 
Pour  un  temps  m'arracbe  de  tous  ; 
Mais,  belle  Alcm^ne,  au  moins,  qnand  tous  yerrez  T^poox, 
Songez  k  I'amant ,  je  tous  prie. 

AUMkni, 
Je  ne  s^pare  point  ce  qu'unissent  les  dieui ; 
Kt  r^poux  et  Tamant  me  sont  fort  pr^ieux. 

SCfiNE   IV. 

CL£ANTHIS,   MERCURE. 

CL^ahthis  k  part. 
O  del !  que  d'aimables  caresses 
D*un  ^poux  ardemment  ch^i  \ 
Et  que  mon  traltre  de  mari 
Est  loiu  de  toutes  ces  tendresses ! 

MERCXJRB  a  part. 

La  Nuit ,  qu*il  me  faut  avertir , 
N'a  plus  qu'k  plier  tous  ses  voiles , 
Et,  pour  effacer  les  ^toiles , 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

CIJ^AIfTHlS  arr^taot  Mercure. 

Quoi !  c*est  ainsi  que  Ton  me  quitte ! 

MERCURE. 

Rt  comment  done  ?  Ne  veux*ttt  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte, 
£1  que  d'Amptiitryoii  j'aille  suivre  ies  paap 
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CL^NTHIS. 

Mais  vrec  cette  brusqueriey 
Traltre,  de  moi  te  s^parerl 

MERCURE. 

Le  bean  sujet  de  f^cherie  1 
Nous  aTons  tant  de  temps  ensemble  k  demeorer! 

CLi41ITB18. 

Mais  quoi  I  parlir  ainsi  d'une  fa^n  brutale , 

Sans  me  dire  un  seal  mot  de  douceur  pour  regale  (1)1 

MERCUAE. 

Diantrel  oh  Teux-tu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  ^puisent  les  paroles  -^ 
£t  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 

CL^ANTHIS. 

Regarde ,  trattre ,  Amphitryon ; 
Vols  combien  pour  Alcm^ne  il  itale  de  flamme  ; 
Et  rottgis  f  I^-dessBS ,  da  peu  de  passion 

Que  tu  t^oignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

U^!  mon  diea !  Cl^anthis,  ils  sont  encore  amants. 

II  est  certain  Age  oil  toot  passe ;. 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commencements. 
En  nous,  Tieux  marids ,  aurait  mauTaise  grftce. 
Il  nous  ferait  beau  Toir ,  attach^  face  k  face , 

A  pousser  les  beaux  sentiments! 

CL^AMTHiS. 

Quoi  I  suis-je  hors  d'etat,  perfide,  d'esp^rer 
Qu'un  coeur  auprte  de  moi  soupire  F 

MERCURE. 

Non ,  je  n'ai  garde  de  le  dire ; 
Mais  Je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer , 

Et  je  ferais  cre^er  de  rire. 

cl£antiii8. 
M^tes-tu ,  pendard ,  cet  insigiie  bonheur 
De  te  voir  pour  Spouse  une  femme  d*honncur  ? 

MERCURE. 

Mon  dieu  I  tn  n'es  que  trop  lionn6te ; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rlen. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien, 
Et  me  romps  an  peu  moins  la  t6te. 

(i)  Ce  mot  ^talt  en  asage  da  temps  de  Moli^re.  On  le  troute  dans  U 
premlire  Mltlon  do  Dictlonnaire  de  I'Acadimie,  donnie  en 
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CL£41ITHB. 

CommeDt !  de  trop  bien  Tivre  on  te  toH  me  UAiiier  t 

MERCDRE. 

La  douceur  d*une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme ; 
Et  ta  Tertu  fait  un  yacarme 
Qui  ne  oesfie  de  m'assoramer. 

CL^ANTHIS. 

II  te  faudrait  dea  coeura  pleina  de  faussea  tendresaes « 
De  cea  femmea  anx  beaux  et  louables  talenta , 
Qui  aavent  accabler  leurs  maria  de  caressea, 
Pour  leur  faire  avaler  I'usage  dea  galanta 

MERCURB. 

Ma  foi ,  Teux-tn  que  je  te  dise  ? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  lea  sota ; 
Et  je  prendraia  pour  ma  devise : 
«  Moina  d'honneur,  etplua  de  repoa.  » 

CL^ANTHia. 

Comment  I  tu  souffiirais,  sana  nulla  repugnance , 
Que  j*aimas8e  un  galant  avec  toute  licence  ? 

MERCDRE. 

Oui ,  si  je  n*etaia  plus  de  tes  cris  rebattu , 

Et  qu'on  te  Tit  changer  d'humeur  et  de  m^tliode. 

J*aime  mieux  un  vice  conomode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

Adieu ,  Cl^anthia ,  ma  ch^re  ftme ; 

U  me  faut  auivre  Amphitryon. 

CL^ANTBia  seule. 

Pourquoi ,  pour  punir  cet  infflime , 
Mon  coeur  n'a-t-il  assez  de  r^wlution  ? 
Ah  1  que  dans  cette  occasion 
J'enrage  d'etre  bonn^te  femme! 


AGTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRYON. 

viens  ^ ,  bourreau ,  viens  ^.  Sais-tu ,  mattre  fripon , 
Qu'^  te  faire  assommer  ton  discours  pent  sufiire , 
£t  que ,  pour  te  traiter  comme  je  le  ddsire , 
Mon  courroux  n'attend  qu*un  b&ton  ? 
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sesiE. 
Si  T0U6  le  prenez  sur  ce  ton, 
Monsieur ,  je  n'ai  plus  rien  k  dire , 
Et  Tous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  tu  Teiix  me  donner  pour  des  v^rit^,  traltre, 
Des  Gontes  que  je  vois  d*extrayagance  outr^? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  Talet ,  et  tous  6tes  le  mattre ; 
11  u'en  sera ,  monsieur,  que  ce  que  tous  youdrez. 

AMPHITRYON, 

<^k ,  je  veux  ^toaffer  le  courroux  qui  m'euflamme , 
Et,  tout  du  long,  t'ouirsur  ta  commission. 

Il  faut,  avant  que  voir  ma  femme. 
Que  je  d^bronille  ici  cette  confusion. 
Kappelle  tous  tes  sens ,  rentre  bien  dans  ton  ftme , 
Et  r^ponds  mot  pour  mot  k  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais ,  de  peur  dMncongruit^ , 

Dites-moi,  de  grdce,  k  TaTance, 
De  quel  airil  yous  plait  que  ceci  soit  traits. 
Parlerai-je ,  monsieur,  sek>n  ma  conscience, 
Ou  comme  auprte  des  grands  on  le  Yoit  usit^  ? 

Faut-il  dire  la  T^rit^, 

Ou  bien  user  de  complaisance  ? 

AMPHITRYON. 

Non;  je  ne  te  Yeux  obliger 
Qu*k  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sinc^. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez ,  laissez-moi  faire; 
Yous  n'ayez  qu'k  m'interroger. 

AHPHrrRYON. 

Sur  Tordre  que  tant6t  je  t'aYais  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  suts  parti ,  les  cieux  d*un  noir  cr6pe  Yoil^, 
Pestant  fort  contre  tous  dans  ce  f&cheux  martyre , 
Et  mandissaot  Tingt  fois  Tordre  dont  yous  parley. 

AMPHITRYON. 

Comment ,  coquin ! 

SOSIE. 

Monsieur,  tous  n*aTez  rien  qffk  dire  (1), 

(•)  y<mt  n'avw  rien  «ti'a  dtre  n'eat  point  une  grouefauts  de  Jangac, 
comme  le  dit  on  commentatenr.  C'est  une  traduction  litt^rele  de  cette 
phrase  famUttre :  Nihil habet  quod  dieas.  L'cs»al  de  Moli*re,  poor  faiM 
adi^ter  ce  latinlMoe,  n'a  pas  iU  beoreux* 
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Je  mentirai ,  si  yous  voulei. 

AMPRITRTON. 

VoiUi  cpOBine  uu  valet  montre  pour  nous  du  e^  t 
PassoDS.  Sur  ies  chemins  que  t'est-il  arriT^P 

808IB. 

D'ayoir  uqe  (irayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j*al  trouT^. 

AMPHITRYON. 

Poltrun! 

80SIE. 

En  nous  formant ,  nature  a  ses  caprices; 
DiYers  penchants  en  nous  elle  fait  observer : 
bes  uns  k  s'ex poser  trouvent  mille  di^Iices ; 
Mot,  j'en  trouye  k  me  conserver. 

AMPHITRYON. 

ArriYant  au  logis... 

SOSIE. 

J*ai ,  devant  notre  porte. 
En  rooi-ni6me  youIu  r^p^ler  on  petit 
Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferais  du  combat  le  glorieux  r^cit. 

AllPniTRYON. 

Ensuite? 

SOSIE. 

On  m'est  yenu  troubler  et  mettre  en  peint. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie ;  un  moi ,  de  yos  ordres  jaloux  , 
Que  vous  avcE  du  port  envoys  vers  Alcm^ne, 
£t  qui  de  nos  secrets  a  connaissance  pleine , 
Comme  le  moi  qui  parte  k  yous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes! 

SOSIE. 

Won,  monsieur,  c'est  la  T^rit^  pur«. 
Ce  moi ,  plus  t6t  que  moi ,  s'est  an  logis  trouY^ ; 
Et  j*^tai8  Yenu ,  je  yous  jure , 
AYant  que  je  fusse  arrive. 

AMPHITRYON. 

D'oti  pent  Procter,  je  te  prie, 
Ge  galimatias  maudit? 
E«t-ce  Bonge?  est-ce  lYrognerto, 
Ali^ationd'esprit, 
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Oil  in^liaiite  plaisanterie? 

80SIE.      . 

Nod  ,  c'est  la  ch08e  corome  elle  est , 

Et  point  du  tout  conte  frivofe. 
Je  suis  iiomme  d'honueur ,  j*en  donne  ma  parole ; 

Et  vous  m'en  croirez ,  8*11  vous  plait. 
Je  Tous  dis  que ,  croyant  n*6trc  qu'un  seul  Sosi<? , 

Je  me «uis  trouT^  deux  chez  nous; 
Ft  que  de  ces  deux  moi,  piques  de  jalousie , 
L'un  est  k  la  maison ,  et  Tautre  est  avec  vous ; 
Que  le  moi  que  voici ,  charge  de  lassitude , 
A  trouY^  I'autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos, 

£t  n'ayant  d*autre  inquietude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYON. 

li  faut  6tre ,  je  le  confiesse , 
D*uii  esprit  bien  pos^ ,  bien  tranquille ,  bien  donx  , 
Pour  souffrir  qu'un  Talet  de  chansons  me  repaissc. 

SOSIE. 

Si  Yous  vous  mettez  en  courroiix , 
Plus  de  confi^rence  entFe  nous ; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Noa ,  sans  emportement  Je  te  veux  ^couter ; 
Je  i'ai  promis.  Mais  dis ,  en  bonne  conscience , 
Au  myst^re  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelqiie  ombre  d'apparence? 

SOSIE. 

Non ;  TOUS  avez  raison ,  et  la  chose  a  chacun 

Hots  de  cr^ance  doit  paraltre. 

C'est  un  fait  k  n'y  rien  connaitre , 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun  : 

Cela  choqne  le  sens  commun ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'etre. 

AMPHITRYON. 

i^  moyen  d'en  rien  croire ,  k  moins  qu'6tre  insens^I 

SOSIB. 

Je  ne  Tai  pas  cm ,  moi ,  sans  une  peine  extreme. 

Je  me  suis  d*6tre  deux  scnti  I'esprit  bless^ , 

Et  longtemps  d'imposteur  j*ai  traits  ce  moi-mftme . 

Mais  k  roe  reconnattre  enfin  il  m'a  forc^ ; 

J'ai  TU  que  c'^tait  moi ,  sans  aucon  stratagtoie. 

Des  pieds  jusqu'k  la  t6te  il  est  comme  moi  fait. 

Beau ,  Tair  noble ,  bien  pris«  les  mani^res  charmaittes ; 


t08  AMPHITRYOR, 

Enfin ,  deui  gouttes  de  lait 

Ne  8ont  pas  plus  ressembhaites ; 
VX ,  n'^tait  que  ses  mains  sout  od  peu  trap  pesantes , 

J'en  serais  fort  satisfait. 

AMPHmiroN. 
A  quelle  patience  il  faut  que  je  m*exborte ! 
Mais  enfin ,  n'es-tu  pas  entr^  dans  la  niaisont 

SOSIE. 

Bon ,  entr4!  H^!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  youlu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 

AMPHmTOR. 

Comment  done  ? 

sosis. 
Avee  nn  bAton , 
Dent  moD  dos  sent  encore  une  douleur  tr^s-fortt. 

AMPHITRTOII. 

Ont'abattu? 

SOSUB. 

Vraiment. 

AMPmTRTON. 

Etqui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Tot,tebattre.' 

SOSIE. 

Otti ,  moi ;  non  pas  le  moi  dici , 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPUrniTON. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi ! 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages : 

Le  moi  que  j'ai  trouT^  tant6t 
Sur  le  moi  qui  tous  parle  a  de  grands  advantages ; 

II  a  le  bras  fort ,  le  coeur  haut : 

J 'en  ai  re^u  des  t^moignages ; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  ross^  comme  il  faut ; 

C'est  un  dr6le  qui  fait  des  rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  As*tn  tu  ma  femme? 

SOSIE. 

Non. 

AMPRITRTON. 

Poiirquoi? 
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SOSIB. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHirRYON. 

Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud?  Expliqne-toi. 

.    SOSIE. 

Faut-il  le  r^p^ter  vingt  fois  de  m6me  sorle? 
Moi ,  Tous  dis-je ,  ce  moi  plus  robuste  que  moi ; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  empar6  de  la  portc ; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux ; 

Ce  moi  qui  Ic  seul  moi  veut  6trc ; 

Ce  moi  de  moi-m6me  jaloux ; 

ce  moi  vaiUant,  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  connaltre ; 

Enfin ,  ce  moi  qui  sois  chez  nous ; 

Ce  moi  qui  s'est  montr^  mon  maltre ; 

Ce  moi  qui  m'a  rou6  de  coups. 

AMPHITRYON. 

II  faut  que  ce  matin ,  k  force  de  trop  boire , 
11  se  aoit  trouble  le  ceryeau. 

SOSIE. 

Je  veux  ttre  pendu ,  si  j'ai  bu  que  de  Teau ! 
A  mon  sermcnt  on  m'en  pent  croire. 

AMPHITRYON. 

II  faut  done  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soicnt  porl^  , 
El  qtfun  songc  fAcheux ,  dans  ces  confiis  myst^res  , 

T'ait  fait  Toir  toutes  les  chim^res 

Dont  tu  me  fais  des  T^rit^. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  iwint  sommeill^ , 

Et  n'en  ai  mftme  aucune  envie. 

Je  Yous  parte  bien  ^Yeill^ ; 
J'^tais  bien  6veill6  ce  matin ,  sur  ma  vie ; 
El  Wen  6veill6  mftme  6tait  Fautre  Sosie , 

Quand  il  m'a  si  bien  €inM, 

AMPHITRYON. 

Suift-moi ;  je  Vimpose  silence : 

C'est  trop  me  fatigner  Tesprit ; 
Et  je  snis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'6coater  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 

SOSIE  a  part. 

Tons  les  discours  sont  des  sottises , 
Parlant  d'un  homme  sans  ^clat : 
Ce  seraient  paroles  exquises 
Si  c'^tait  un  grand  qui  parlftt. 

10 
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I-    En  personne  qui  D'aime  i»as. 
Lorsque  Ton  akne  comme  il  faut, 
Le  moindre  ^oignemeDt  nous  tue; 
Et  ce  dont  on  ch^rit  la  vae 
.     Ne  revient  jamais  asses  t6t. 
De  votre  accueil ,  je  le  confesse , 
Se  plaint  id  mon  anioureuse  ardeur ; 

Et  j'atlendais  de  irotre  cceur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALGH^E. 

I'ai  peine  h  comprendre  sur  quoi 
^ous  fondez  les  discours  que  je  tous  entends  faire ; 

Et  fti  Yoos  Yous  plaignez  de  moi , 

Je ne  sais  pas,  de  bonne  foi , 

Ce  qu'il  faut  pour  toos  satisfaire. 
Hier  au  soir ,  ce  me  semble ,  k  votre  heureux  retour , 
On  me  Tit  t^moigner  une  joie  assez  tendrc, 

Et  rendre  aax  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  qne  de  mon  coeur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPBrrRTON. 

Comment? 

ALCM&ME. 

Ne  fis^e  pas  itelater  k  vos  yeux 
Lcs  soudains  mouvements  d'ane  enti^re  all^gresse? 
Et  le  transport  d*un  cceur  peut-il  s'expliquer  mieux , 
Au  retour  d'un  ^poox  qn'on  aime  avcc  tendresse? 

AHPHITRTON. 

Quemedites-Yousllt? 

ALCM^E. 

Que  m^me  votre  amour 
Mootra  de  mon  accueil  une  joie  incroyaUe; 
Et  que,  m'ayant  quitt^e  k  la  pointe  du  jour , 
Je  ne  vols  pas  qu*k  ce  soudaio  retour 
Ma  surprise  soit  si  conpable. 

AMPHITRYON. 

E»t-€e  que  du  retour  que  j'ai  pr6cipit^ 

Un  songe  cette  nuit,  Akmtoe,  dans  votre  Ame 

Apr^venula  v^it^? 
>^t  que,  m'ayant  pent-^tre  en  dormant  bien  traitc , 

Votre  coeur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acquitU^  ? 

alcm^he. 
Ksl-ce  qu'une  vapeur ,  par  sa  malignit<^ , 

Amphitryon ,  a ,  dans  votre  Amc , 


lia  AMPHITETOR, 

Du  retour  dliier  au  toir  broniM  la  TMtt 
£1  que  du  doux  accueil  daquel  je  m'acqatttai 

Votre  cceur  pretend  k  ma  Oaaime 

Ravirtoute  Thonn^t^? 

▲■PHITRTOIf. 

Cette  vapeur,  dont  voos  me  r^galez. 
Est  un  pen ,  ce  me  aerable ,  strange. 

C'eat  ce  qu*on  peut  domier  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  paries. 

AMPHITRYON. 

A  moins  d'un  songe ,  on  ne  pent  pas ,  sans  doota , 
Excuser  ce  qu*ici  votre  booche  me  dit. 

ALCMtoB. 

A  moins  d*une  vapeur  qui  vous  trouble  Tesprit 
On  ne  peut  pas  sauyer  ce  que  de  voos  j*<^ute. 

AMPUTRTON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcm^ne. 

ALCM^NE. 

Laissons  un  peu  ce  songe ,  Amphitryon. 

AMPmTRYON. 

Sur  le  sojet  dont  il  est  question 
II  ii*est  gu^re  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mtoe. 

Sans  doute ;  et ,  pour  marque  certaine , 
Je  commence  k  sentir  un  peu  d'^motion. 

AMPHITRYON. 

£st-ce  done  que  par  1^  vous  voulez  essayer 
A  r^parer  Taceueil  dont  je  yous  ai  fait  plainte? 

ALCM^NE. 

Esf-ce  done  que  par  cette  feinte 
Vous  d^irez  yous  6gayer  ? 

AMPHITRYON. 

All !  de  grAce ,  cessons ,  Alcmtoe ,  je  yous  prie , 
Et  parlous  s^rieusement. 

ALCM^MB. 

Amphitryon ,  c*est  trop  pousser  Tamusement; 
Finissons  cette  raUlerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi  I  YOUS  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tAt  qo*^  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  Yoir? 

ALGM^NE. 

Quoi !  YOUS  Youlez  nier  avec  audace 
Que  dte  hier  en  ces  lieux  yous  Ytntes  sur  le  soir  ? 
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▲MPHlTBTOtl. 

Moll  je  Tins  liier? 

AliClfEirE. 

Sans  doute ;  et,  dte  deyant  Tauiore , 
Yons  Yous  en  6tes  retoorn^. 

AMPHITRYON  a  part. 

Ciel !  un  pareil  d^bat  s'est-il  pu  iroir  encore? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  serait  ^nn^? 
Sosie! 

80S1B. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ell^bof  e , 
Monsieur;  son  esprit  est  tourn^.  *- 

AMPHITRYON. 

Alcmtoe ,  au  nom  de  tous  les  dieux , 
Ce  discours  a  d'^tranges  suites ! 
Aeprenez  vos  sens  un  peu  mieux , 
Et  penses  k  ce  que  vous  dites. 

AtCMENE. 

j*y  pense  increment  ausdi ; 
Et  tous  ceux  du  iogis  ont  vu  Totre  arrive. 
J'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi ; 
Mais  si  la  chose  avait  besoin  d'etre  prouY^e , 
S'il  ^tait  yrai  qu'on  pfit  ne  s'en  souvenir  pas , 
Be  qui  puifrje  tenir,  que  de  vous,  la  nouvciie 

Du  dernier  de  tous  vos  combats, 
£f  les  cinq  diamauts  qiie  portait  Pt^r^las, 

Qu*a  fait  dans  la  nuit  ^ternelle 

Tomber  Teffort  de  votre  bras.' 
En  pourrait-on  vouloir  un  plus  sQr  temoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi!  je  vous  ai  d^ja  donn^ 
Le  noeud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage, 
Et  que  je  vous  ai  destine  ? 

ALCMENE. 

Assurement.  II  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et  comment  ? 
ALCMtNE,  monlranl  le  ooeud  dc  diamaots  a  sa  ceinture. 

Le  voici, 

AMPHITRYON. 

Sosie! 

SOSIE ,  tirant  de  sa  poche  un  cofrret. 

Elle  se  moque,  et  je  le  liens  ici: 

10, 


1!4  AMPHITRYON, 

Monsieur ,  la  leinte  est  inutile. 

iUiPHITRYON ,  regardant  le  coffrct. 

Le  cachet  est  entier. 

ALCM^NE,  presentant  a  AniphUrjou  le  DOMd  de  diamaato. 
Est-eeuneYisiou? 
Teuez.  Trouvere^-Yous  cette  preuye  assez  forte? 

AHPQITRTON. 

All  ciel!  6  juste  del! 

ALCM^E. 

Ailez ,  Amphitryon , 
Yous  Tous  moquez  d'en  user  dc  la  sorte ; 
Et  vous  en  4|yriez  airoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps  Yite  ce  cachet. 

SOSlE ,  ajant  ouvert  le  cofTret. 

Ma  foi,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que ,  par  roagie ,  on  ait  su  le  tirer , 
Ou  bien  que  de  lni-m6me  il  soit  venu ,  sans  guide , 
Vers  celle  qn'il  a  su  qu'on  en  voulait  parer. 

AMPHrmTOll  a  part. 

O  dieux ,  doht  le  pouvoir  sur  les  choses  pr^ide , 
Quelle  est  cette  aventure ,  et  qu'en  puisje  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide? 

SOSIE  a  AiBphitrjon. 

Si  sa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  m^me  sort , 
Et  de  mdmc  que  moi,  monsieur ,  vous  6tes  double- 

AHPUITRYON. 

Tais-tpi. 

ALCIli2(E. 

Sur  quoi  vOus  ^tonner  si  fort  ? 
Et  d'oili  pent  nattre  ce  grand  trouble  ? 

AMPHITRYON  a  part. 

O  ciel !  quel  strange  embarras ! 
Je  vols  des  incidents  qui  passent  la  nature ; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCMilNE. 

Songez-vous ,  en  tenant  cette  preuve  sensible , 
A  nie  nier  encor  votre  retour  press^.' 

AMPHITRYON. 

Non ;  mais,  It  ce  retour,  daignez ,  s'il  est  possibly* 
Me  conter  ce  qui  s'est  passe. 

ALCMENE. 

l^uisque  yous  dcmandez  un  r^cit  de  la  clios^i^ 
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Vous  voulez  dire  done  que  ce  n*^tait  pas  vous? 

AMPBITBYON. 

Pardonnez-moi ;  mais  j*ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  rtoit  entre  nous. 

Les  souds  importants  qui  vou3  peuvent  saisir 
VoQS  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  m^oire? 

AMPHITRYON. 

Peut-6tre;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toate  I'tiistoire. 

Lliistoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avan^i , 

Pleine  d'ane  aimable  surprise , 

Tendrement  je  vous  embrassai , 
Et  t^oignai  ma  joie  k  plus  d'une  reprise. 

AMPBITBYON  a  part. 

Ah !  d*iHi  si  doux  accueil  J[e  me  serais  pass^. 

AuaiiNE. 
Vons  me  fites  d'abord  ce  present  d'importance , 
Que  du  butin  conquis  vous  m'ayiez  destine. 

Voire  coeur  avec  y^h^mence 
M'^tala  de  ses  feux  toute  la  violence , 
£t  les soins  importuns  qui  Tavaient enchain^, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  Tabsence , 
Tout  le  soud  que  son  impatience 

Poor  le  retour  s'6tait  donu^; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence , 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionn^. 

AMPHITRYON  a  part. 

Peuton  plus  vivement  se  voir  assassin^ ! 

Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse, 
Comme  vous  croyez  bien ,  ne  me  d^plaisaient  pas ; 

Et ,  s'il  faut  que  je  le  confesse , 
Mon  ccBur,  Amphitryon ,  y  trouvait  mille  appas. 

AMPHITRYON. 

Knguite^sMl  v^nsplatt? 

ALCH^NE. 

Nous  nous  entrecoup&mes 
De  mille  questions  qui  pouvaicnt  nous  toucher. 
On  servit.  T6le  a  tftte  ensemble  nous  soupAmcs ; 
Kt ,  ie  souper  fmi ,  nous  nous  fCimcs  coucher. 

AMl'UITRYON. 

Ensemble? 


]|g  AMPHIT&TONy 

ALCM^NE 

▲asar^QDent.  Quelle  est  cette  demande  ? 

AMPHITRTON  a  part. 

All !  c'est  id  le  coup  le  pins  cruel  de  tou8 , 
Et  dootks'assurer  tremblait  mon  feu  jaloux. 

ALCXi»E. 

l)*oii  Tous  Yient,  k  ce  mot,  une  rougeur  si  graode? 
Ai-je  fait  quelqne  mal  de  coucher  avec  vous  ? 

AMPBITRYON. 

Non ,  ce  n'^tait  pas  moi ,  pour  ma  douleur  sensible ; 
Et  qui  dit  qu'bier  ici  mes  pas  se  sont  port^ 

Dit,  de  toutes  les  fausset^, 

La  fausset^  la  plus  horiible. 

ALCIli»E. 

Amphitryon ! 

Perfide! 


AMPHITRYON. 


ALCM^E. 

Ah !  quel  emportement ! 

AMPHITRTON. 

Non,  non,  plus  de  douceur  et  plus  de  d^fi^rence  : 
Ce  revers  yient  k  bout  de  toute  ma  Constance ; 
Et  mon  coeur  ne  respire ,  en  ce  fatal  moment , 
Et  que  foreur  et  que  vengeance. 

ALGUblE. 

De  qui  done  vous  yenger?  et  quel  manque  de  foi 
Tons  fait  ici  me  trailer  de  coupable.' 

AMPniTRYOIf. 

Je  ne  sais  pas ;  mais  ce  n*^tait  pas  moi : 
Et  c'est  un  d^e^ir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMENE.. 

Allez ,  indigne  epoux ,  le  fait  parle  de  soi , 

Et  rimposture  est  effi-oyable. 

C*est  trop  me  pousser  la-dessus , 
Et  d'iufid^t^  me  voir  trop  condamn^. 

Si  vous  cherchez ,  dans  ces  transports  confos , 
Un  pr^texte  k  briser  les  noeuds  d'un  hym^n^ 

Qui  me  tient  k  vous  enchalne^ , 

Tous  ces  detours  sont  superflus; 

Et  me  voiik  d^termin6e 
A  souffrir  qu*en  ce  joiir  nos  liens  soicnt  rompus. 

AMPHITRYON. 

Aprte  I'indigne  affront  que  Ton  me  fait  connaltre, 
C*est  bien  k  quoi,  sans  doute,  il  faiit  vous  preparer : 
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C'est  le  moins  qii'on  doit  ydir ;  et  les  choses  peut-6tre 

Pourront  n'en  pste  la  demeurer. 
Le  d^honnear  est  slk*,  mon  malheur  m*est  yisible,  ^ 
£t  mon  amour  en  vain  Toadrait  me  I'obscurcir ; 
Mais  le  detail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible , 
Et  noon  juste  courroux  pretend  s*en  ^daircir. 
Yotre  fr^re  d^j^  pent  haatement  i^pondre 
Que,  jaaqii*^  ce matin,  je  ne  Fai  point  quitt^ : 
Je  m'en  vais  le  chercher ,  afln  de  yous  confondre 
Snr  ce  retour  qui  m*est  fanssement  impute. 
Apr^  y  nous  percerons  jusqa'au  fond  d'un  myst^rc 

Jusques  k  pr^nt  inouK ; 
Et  y  dans  les  mouvements  d'ane  juste  colore , 
Malheur  h.  qui  m*aura  tralii! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPHITRYON. 

Ne  m*accompagne  pas, 
£t  demeure  ici  pour  m'attendre. 

CLI^ANTHIS  a  Alcmeoe, 
Faut-il... 

ALCUilNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCfeNE  UI. 

CUANTfllS,  SOSIE. 

CL^NTHIS  a  part. 
11  faut  que  quelqae  chose  ait  brouill^  sa  cenrelie ; 
Mais  le  frfere  sur-le-cbamp 
Finira  cette  querelle. 

SOSIE  a  part. 

C'est  ici  pour  mon  maltre  un  coup  assez  touchant ; 

Et  son  ayentnre  est  cruelle. 
Je  crains  Tort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant  ^ 
Et  je  m'en  yeux ,  tout  doux ,  ^clairdr  ayec  die. 

GUfiANTHIS  k  part. 

Yoyons  8*11  me  Yiendra  settlement  aborder ! 
Mais  je  Yeux  m'empteher  de  rien  faire  paraltre. 

SOSIE  i  part. 
La  chose  quelquefois  est  f&cheuse  k  connattre, 
Et  je  tremble  k  la  demander. 


iU  AMPHITRYON » 

Me  yaadrait-O  point  mieux,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ce  qu*il  en  peut  ^tre  ? 

illlons,  tout  coup  yaiUe,  il  faut  voir, 

£t  je  ne  m'en  saurais  d^fendre. 

La  faiblesse  humaine  est  d'avoir , 

Des  curiosity  d*apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudrait  passavoir. 
Dieu  te  gard*,  Cl^tbis! 

CL^ANTHIS. 

Ah !  ah !  to  t*en  avises , 
Trattre,  de  t*approcber  de  nous ! 

80SIE. 

Mon  dieu !  qu'as-tu  ?  Toujours  on  te  voit  en  courroui , 
Et  sur  lien  tu  te  formalises ! 

CLEANTHIS. 

Qu'appelles-tu  sur  rien?  dis. 

80SIE. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appeUe  en  vers  ainsi  qu*en  prose ; 
Et  rieu ,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chose. 

CLI^NTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infime, 
Que  je  ne  farrache  les  yeux, 
Et  ne  t'apprenne  oil  va  Ic  courroux  d*une  femme. 

SOSIE. 

Hola !  D*oii  te  vient  done  ce  transport  furieux  ? 

cliUntbis. 
Tu  n'appelles  done  rien  le  proc6JI^,  peut-6tre» 
Qu'ayec  moi  ton  coeur  a  teuu  ? 

SOSIE. 

Et  quel  ? 

CLEANTHIS. 

Quoil  tu  fais  Ting^nu? 
Est-ce  qu*^  Texemple  du  maltre 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  reyenu  ? 

SOSIB. 

Non ,  je  sais  fort  bien  le  contraire ; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin. 
NOUS  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin , 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j*ai  pu  faire. 

CLI^NTUIS.    . 

Tu  crois  peut-6tre  excuser  par  ce  trail.. 
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SOSIE. 

Non ,  tovt  de  bon,  tu  m*eii  peox  crolre. 
J'^tais  dans  un  ^tat  oi^  je  puis  avoir  fait 

Des  choses  dont  j'aorais  regret , 

£t  dont  }e  D*ai  nuUe  ro^moire. 

cuUmthis. 
Tu  ne  te  souYiens  point  du  tout  de  la  mani^re 
Dont  tu  m'as  so  traiter,  ^tantyenu  du  port? 

SOStE. 

Non  plus  que  rien.  Tu  penx  m'en  faire  le  rapport : 

Je  suis  Suitable  et  sinc^ , 
Et  me  Gondanmerai  moi-mteiey  si  j*ai  tort. 

cUamtbis. 
Comment  I  Amphitryon  m'ayant  su  disposer 
Jiisqn'^  ce  que  ta  vins  j'ayais  pouss^  ma  ireille. 
Mais  je  ne  Tis  Jamais  une  froideur  pareille  : 
i)e  ta  femme  il  fallnt  moi-m^me  t'ayiser ; 

Et  lorsqne  je  fus  te  baiser , 
Tu  d6toumas  le  ncas  et  ine  donnas  Toreille. 

SOSIB. 

Bon! 

Comment!  bon? 

SOSIE. 

Hon  dieu !  tu  ne  sais  pas  pourquoi , 
Cl^antbis,  je  tiens  ce  langage : 
J'avais  mang6  de  Tail,  et  fis^  en  homme  sage, 
De  d^umer  un  pciu  mon  haleine  de  toi. 

CLl^ANTHIS. 

Je  le  sus  exprimer  des  tendresses  de  coeur ; 

Mais  It  tons  mes  discours  tu  fus  oomme  une  souche ; 

Et  jamais  un  mot.de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

SOSIE  a  part. 
Courage! 

CI^ANTHIS. 

Enfin  ma  Oamme  eut  beau  s*^manciper, 
Sa  chaste  ardenr  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace ; 
£t ,  dans  un  tel  retour ,  je  te  vis  la  tromper 
jQsqo'a  faire  reftis  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  Thymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi !  je  ne  couchai  point  ? 

CL^AMtHIS. 

r>ioR ,  lAche. 
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CLEAMTniS. 

Trattre !  il  n'est  que  trop  assure. 
C'est  de  tons  les  affronts  raffront  le  plas  sensible; 
Et,  loin  qne  ce  matin  ton  ooeor  Tait  r^par^, 

Tu  f  es  d'avec  moi  s^par^ 
Par  des  dlsoours  charge  d'un  m^ris  tout  visible. 

SOSDE. 

VivcU  Sosie! 

CL^AMTHIS. 

Eh  quoi !  ma  plainte  a  cet  efTet ! 
Tu  ris  apr^B  ce  bel  ouvrage! 

SOSIE. 

Qne  je  suis  de  moi  sattsfait ! 

CL^ANTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n*aurais  jamais  cru  que  j'eusse  4t^  si  sage. 

CL^NTniS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait , 
Tu  m'en  fais  ^clater  la  joie  en  ton  visage ! 

SOSIE. 

Mon  dieu !  tout  doucement !  Si  je  parais  joyeui , 
Crois  que  j'en  ai  dans  Tftme  une  raison  tr^s-forte , 
Et  que  f  sans  y  penser ,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d*en  user  tantdt  avec  toi  de  la  sorte. 

CL^NTHIS. 

Trattre!  te  moques-tu  de  moi? 

SOSIE. 

Non ,  je  te  parle  avec  franciiise. 
Eu  l*^tat  oik  j'^tais,  j'avais  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  ftme  s'est  remise. 
Je  m*appr^hendais  fort,  et  craignais  qu*avec  toi 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 

CLEANTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur  ?  et  sachons  done  pourquoi. 

SOSIE. 

Les  m^ecins  disent « quand  on  est  ivre, 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstcnir , . 
Et  que  dans  cet  ^tat  il  ne  pent  proveiiir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauraient  vivre. 
Vois,  si  mon  codur  n*etiX  su  de  froideur  se  munir, 
Quels  inconv<5nients  auraient  pu  s'en  ensuivie ! 
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CL£aNTHI8. 

le  me  moque  des  rnddediw , 

Ayec  leors  raisonnements  Ikdes : 

Qa'ils  r^gkent  ceax  qui  sont  maladeft^ 
Sans  Tooloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

lis  se  mtient  de  trap  d'affaiies, 
ne  pi^tendre  tenir  nos  chastes  feuiE  gte^ ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
lis  nous  donnoat  encore ,  avec  lenrs  lois  M^vtees , 

De  cent  sots  contes  par  le  nez  (i), 

SOSK. 

Toot  doui. 

CL^ARTHIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal ; 
Ces  raisons  sont  ralsons  d'extravagantes  tfites. 
li  n'est  ni  Tin  ni  temps  qui  puisse  6tre  fatal 
K  remplir  le  devoir  de  Tamour  conjugal ; 
Et  les  m^ecins  sont  des  bdtes. 

SOSIE. 

Contre  enx ,  je  t'en  supplie ,  apaise  ton  courroux ; 
Ce  sont  d'honn^tes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CL^AMTHIS. 

Tu  n'es  pas  oil  tu  crois ;  en  vain  tu  files  donx  : 
Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise ; 
Et  je  me  yeux  venger  tAt  ou  tard ,  entre  nous , 
De  Tair  dont  chaque  jour  je  Tois  qu'on  me  m^prise. 
Des  discQurs  de  tantdt  je  garde  tons  les  coups , 
Et  tAcherai  d'user,  I&cbe  et  perfide  ^ponx, 
De  oette  Ubert^  que  ton  coRur  m'a  permise. 

sosm. 
Quoi? 

GL^ANTHIS 

Tu  m'as  dit  tantdt  que  to  consentais  fort , 
Lftche,  que  j'en  aimasse  an  autre? 

SOSIE. 

Ah !  pour  cet  article ,  j'ai  tort. 
Je  m'en  d^s ,  il  y  va  trop  dn  n6tre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CL^ANTHIS. 

Si  ]e  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  h  ce  discours  quelque  pause. 
Ami^itryon  revient,  qui  me  paratt  content. 

(I)  Donnsr  de*  contes,  c'est  le  verba  dare  des  iJitina. 
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SCENE  IV. 
jupmm,  cteiiNTHis,  sosib. 

JOPnSR  k  part. 

Je  Tiens  prendre le  temps  de  npiiieer  Alcmtee, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  ooMir  Tent  garder  , 
Et  donner  k  mes  fem ,  dans  ce  soin  qui  m'ain^iM  , 
Le  doux  plahir  de  sa  raeeomtnoder. 

(4  a^odiM.) 

Alanine  est  U-hant ,  n'est-ce  pas  ? 

CL^Aimns. 
Out ,  pleine  d'ane  inqai^tade 
Qui  cherche  de  la  solitude, 
Et  qui  m*a  defendu  d*accompagner  ses  pas. 

JUPITBR. 

Quelque  defense  qu*elle  ait  faite , 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCtNE  V. 

CL£ANTHIS,  SOSIE 

CL^NTQIS. 

Son  cliagrin ,  k  ce  que  je  yoi , 
A  fidt  une  prpmpte  retraite. 

SOSIB. 

Que  dis-tu,  Cl6anthis,  de  ce  joyeux  maintien , 
Aprte  son  fracas  effroyable  ? 

CL^AIITBIS. 

Que ,  si  toutes  nous  f aisions  bien , 
Nous  donnerions  tons  ks  liommes  an  diabte, 
Et  que  le  meiileur  n*en  yaut  rien. 


Cela  se  dit  dans  le  courronx; 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  6tes  accroch^ , 
Et  vous  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  cmpdcli^ , 

Si  ie  diable  les  prenait  tous. 

CLiANTHIS. 

Vraiment... 

SOSIB. 

LesYoici.  Taisons-nous. 
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SCENE  VI. 

JUPITER,  ALCMtNE,  CL£ilNTHIS,  SOftlS. 

JUPITER. 

Youlez-Tous  med^sesp^rer? 
H^las !  arr^tez,  belle  Alem^ne. 

ALCIltlfE. 

Nod,  avec  Taotear  de  ma  peine 
Je  ne  puis  da  tout  deroeurer. 

JUPITER. 

De  gr&ce!... 

ALCM&NE. 

Laissez-moi. 

JUPITEA. 

>  Quoi!... 

A.LCM^E. 

Laiffies-moi,  vous  dis-^je. 

JUPITER  bas  a  part. 

Ses  pleurs  touchent  mon  Ame,  etsadouleur  m'aflUge. 

(haut.) 

SoufTrez  que  mon  coeur... 

ALCMtNE. 

Hon,  ne  suivez  point  mes  pas. 

JUPITER. 

Oil  YOulez-Tous  aller? 

ALCM&NE. 

Ojk  VOUS  ne  serez  pas. 

JUPITER. 

Ce  Yousest  une  attente  vaine. 
Je  tiens  It  vos  beauty  par  un  nceud  trpp  serr^. 
Pour  pouvoir  on  moment  en  ^tre  s^par^. 

Je  TODS  suiyrai  partout,  Alanine. 

ALCH&NE. 

Et  moi,  partout  je  yous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  done  bien  ^pouvantable ! 

Plus  qu'on  ne  pent  dire ,  ^  mes  yeux. 
Oui,  je  Yous  Yois  comme  un  monstre  effroyable, 
Uu  monstre  cruel ,  furieux , 
Et  dont  Tapproche  est  redoutable ; 
Comme  nn  monstre  a  fuir  en  tous  lieu\. 
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Mod  ooenr  loalBre,  k  rwa  iroir,  mie  pone  incroyable. 
Cfett  un  Bapplice  qui  m'accalile ; 
£t  je  De  Toifl  rieD  sous  les  cieux 
D'affreax,  dliorrible,  d'odieax , 
Qni  ne  me  fftt  plus  que  yous  sopportable. 

JUPITEB. 

En  Toilk  bieo,  b^las !  que  Totre  bonche  dil. 

Ten  ai  dans  le  cceordavantage; 
Ely  pour  s'exprimer  toot,  ce  cceur  a  du  d^t 
De  ne  point  troaver  de  langage. 

JUPITER. 

H^  I  que  Tous  a  done  fait  ma  flanmie , 
Ponr  me  pouvoir,  Alcmtae,  en  monstre  regarder? 

Ah !  juste  ciel !  oela  peu^il  se  demander  ? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  k  Iwut  une  kme  P 

JUPITER. 

Ah !  d'un  esprit  plus  adouci... 
Non,  je  ne  yenx  du  tout  tous  voir,  ni  tous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-Tous  bien  le  cceur  de  me  traiter  ainsi .' 

Est-ce  1^  cet  amour  si  tendre 
Qui  deTait  tant  durer  quand  Je  Tins  liier  ici  ? 

ALCU^NE. 

Hon,  nouy  ce  ne  I'est  pas,  etyos  laches  injures 

En  ont  autrementordonn^. 
II  n*est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionn^ ; 
Vous  Tavez  dans  mon  coeur,  par  cent  Tives  blessures, 

Cruellement  assassin<S: 
Cest  en  sa  place  un  courroux  inflexible, 
Cn  Tif  ressentiment,  un  d^pit  invincible, 
Un  d^sespoir  d'un  cceur  justement  anlm^ , 
Qui  pretend  vous  hair,  pour  cet  aflront  sensible, 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aim<S; 
Et  c'est  hair  autant  qu'il  est  possible. 

JUPITER. 

H^las !  que  votre  amour  n*avait  gu^re  de  foro<5 , 
Si  d,e  si  pen  de  chose  on  le  peot  voir  mourir  1 
Ce  qui  n'^tait  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 
Et  d*une  raiilerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrirP 

Ah !  c*est  cela  dont  je  suis  offenste. 
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qoe  ne  peat  pardoimer  mon  courroux : 
L>  es  T<^itable8  traits  d'an  moavement  jaloax 
J^^  me  trouverais  moins  bless^. 
l^a  jalousie  a  des  impressioDS 
Dont  bien  soayent  la  force  nous  eDtralne; 
Et  rftme  la  plus  sage ,  en  ces  occasions', 

Sans  doute  STec  assez  de  peine  » 

R^nd  de  ses  Motions. 
L.'einportenient  d*un  <XBur  qui  pent  s'dtre  abuse 
A.  de  quoi  ramener  une  ftme  qa'il  offense; 

£t ,  dans  Tamour  qui  lui  donne  naissance , 
11  trouYe  au  moins,  malgr^  toote  sa  violence , 

Des  raisons  pour  6tre  excuse. 
l>e  semUables  transports  centre  nn  ressentiment 
Pour  defense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naltre ; 
Et  Ton  donne  grftce  ais^ment 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maltre. 
Mais  que,  de  gaiety  de  coeur, 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fareur  extreme ; 
Que  sans  cause  Ton  yienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendrease  et  Thonneur 
lyun  coeur  qui  ch^ement  nous  aime ; 
Ah !  c'est  nn  coup  trop  cruel  en  lui-mtoie, 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

lUprrER. 
Oui,  vous  ayez  raison,  Alcmtoe ;  il  se  faut  rendre. 
"^>Cette  action,  sans  doute,  est  un  crime  odieux ; 
^9e  ne  pretends  i^us  la  d^fendre : 
Mats  souffrez  que  mon  coeur  s'en  d^ende  k  vos  yeux, 
Et  donne  au  y6tre  k  qui  se  prendre 
De  ce  transport  injarieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  veritable , 
L'^ponx,  Alcmtoe,  a  commis  tout  le  mal ; 
C*est  l*^poux  qu*il  vous  faut  regarder  en  conpable  : 
L'amant  n'a  point  de  part  k  ce  transport  brutal , 
Et  de  yous  offenser  son  coeur  n'est  point  capable. 
II  a  pour  yous,  ce  coeur,  pour  jamais  y  penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse ; 
Etsi  de  faire  rien  k  yous  pouvoir  blesser 

Il  ayaiten  la  coupable  faiblesse, 
De  cent  coups  k  yos  yeux  il  youdrait  le  percer. 
Mais  r^poux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Od  pour  yous  on  doit  toujours  6tre ; 
A  son  dur  procM^  T^poux  s'est  fait  connattre , 
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Et  par  le  droit  dliymen  il  s^est  cru  tout  permis. 
Qui,  c*est  lui  qui  saos  doute  est  criminel  vers  vout». 
Lui  eeul  a  maltraiU^  Totre  aimable  personiie; 

Haissez,  d^testez  Tdpoux , 

J'y  coDseos,  et  vous  i'abandonne; 
Mais,  AJcm&ne,  sauvezramant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  ofTense  tous  donne; 

M'en  jetez  pas  sur  lui  Teffety 

D<^61e2-Ie  on  peu  du  ooupable ; 

Et,  pourMre  enfiD  Equitable, 
Ne  le  punissez  point  deoe  qu'il  n'a  pas  fait. 

ALiClliKE. 

Ah !  toutes  ces  subtilit^ 

M*ont  que  des  excuses  fri voles, 

Et  pour  les  equrils  irrit^ 
Ce  soutdes  coiitre-tcmps  que  de  telles  paroles. 
Ce  diitour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m*olTensc , 
Tout  y  devient  I'objet  de  mon  courroux ; 

Et,  dans  sa  juste  violence, 
Sont  confondus  et  I'amant  et  Tdpoux. 
Tous  deux  de  m^me  sorte  occupent  ma  pensee ; 
Et  des  m^mes  couleurs ,  par  mon  &me  bless^ , 

Tous  deux  ils  sont  peints  k  mes  yeux; 
Tons  deux  sont  criminals,  tous  deux  m'ontofleus^ 

Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JUPITEB. 

Eh  bien !  putsque  vous  le  voulez , 

Il  faut  done  me  charger  du  crime. 
Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immoi^z 
A  vos  ressentlments ,  en  coupable  victime : 
Un  trop  juste  d^pit  centre  moi  vous  acinie ; 
Et  tout  ce  grand  coun-oux  qu*ici  vous  ^talez 
Ne  me  fait  endurer  qu*un  tourment  l^itiiuc. 
C*est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chusse , 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Yotre  colore  me  nienace. 
Je  dois  vous  6tre  un  objet  odieux ; 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
11  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe , 

D'avoir  ofTens^  vos  beaux  yeux : 
c'cst  un  crime  a  blesscr  les  hommes  ct  les  dieiix ;  . 
Et  je  m^rite  enfm,  pour  punir  celte  audace. 
Que  contre  moi  voire  haine  ramasse 
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Toils  ses  traits  les  plus  furicux. 

Mais  mon  cceur  tous  demande  grAce ; 
Pour  TOUS  la  demaDderje  me  jette  a  genoux , 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  Tive  flamme 

Dn  plus  tendre  amour  dont  une  Ame 

Puisse  jamais  brAIer  pour  vous. 

Si  Totre  cceur,  charmante  Alcm^ne , 
Me  refuse  la  gr&ce  oil  j*06e  reeourir , 

II  faut  qu*une  atteinte  soudAine 

M'arrache,  en  me  faisant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurais  plus  souflfrir. 

Ouiy  Get  6tat  me  d^sesp^. 

Alcm^ne,  ne  pr^umezpas 
Qu*aimant,  oomme  je  fais,  tos  celestes  appas , 
Je  puisse  Tivre  un  jour  avec  Totre  colore. 
D^]^  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sons  des  atteintes  mortelles , 

Succomber  tout  mon  triste  oaeur ; 
El  de  mille  Tantours  les  blessures  crueUes 
M'ont  rien  de  comparable  k  ma  yive  douleur. 
Alcm&ie,  TOus  n*avez  qu'^  me  le  declarer, : 
S*il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  esperer 
Cette  ^p^  aussit6t,  par  un  coup  favorable , 
Va  percer  k  yos  yeux  le  cceur  d'un  miserable , 
Ce  coeur,  ce  trattre  coeur,  trop  digne  d*expirer 
Puisqo'il  apu  ftcher  un  objet  adorable  : 
Heureux ,  en  descendant  au  t^n^breux  s^your , 
Si  de  Totre  courroux  mon  tr^pas  vous  rain^ue , 
Et  ne  laisse  en  voire  Ame ,  aprte  ce  triste  jour, 

Aucune  impression  de  haine , 

Au  souvenir  de  mon  amour ! 
C*cst  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ALCU£KE. 

All !  trop  cruel  ^poux ! 

JUPITER. 

Dites,  parlez,  Alciueuc. 

ALCX^E. 

Faut-il  encor  pour  yous  conserver  des  bontes , 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d*indignit6$  ? 

JUPITER. 

Quclque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cau.so, 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  coeur  bien  euilamui^  ? 

ALCMEKE. 

Un  ccrur  bien  plein  de  flamnic  a  millc  juorts  s^cN^tUbi^ 
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VintAt  quD  de  rouJoir  f^her  I'objet  aim^. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  qnelqu'un ,  moins  on  trouTe  de  peine... 
Non,  ne  ni*en  parlez  point;  tous  m^tez  ma  haine. 

JUPITER. 

Voiu  me  haissez  done  ? 

ALCM&ME. 

J*y  fais  tout  mon  effort; 
Et  j'ai  d^pit  de  voir  que  toute  Totre  offense 
N€  puiflse  de  mon  ccBur  jusqu*^  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  yiolence, 
Puisque,  pour  vous  venger,  je  tous  offre  ma  mort  ? 
Prononcez-en  Tarrdt ,  et  j*ob^is  sur  I'heure. 

ALCM^E. 

Qui  ne  saurait  hair  peut-il  vouloir  qu*on  meure  ? 

juprrER. 
Et  moi,  je  ne  puis  Tivre,  h  moins  que  tous  quittaez 

Cette  colore  qui  m*acc«d)Ie , 
Et  que  TOUS  m'accordiez  le  pardon  faTorable 
Que  je  TOUS  demande  k  tos  pieds. 

(Soflie  et  Cleanthis  se  mettent  aussi  a  genoui. ) 
R^soItcz  ici  I'un  des  deux , 
Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCM^NE. 

H^as !  ce  que  je  puis  r^udre 
Paratt  bien  plus  que  je  ne  veux . 
Pour  Touloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donue , 
Mon  coeur  a  trop  su  me  traliir : 
Dire  qu'on  ne  saurait  hair, 
N'est-ce  pas  dire  qu*on  pardonne  ? 

JUPITER. 

Ah !  belle  Alcm^nc,  U  faut  que,  combl^  d'all^resse... 
Laissez;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse. 

JUPITER. 

Va ,  Sosie,  et  ddp6che-toi , 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  dme  est  cliarm^, 
Ce  que  tu  trouTeras  d'officiers  de  Tarm^e , 
Et  les  invite  k  diner  avec  moi. 

(bas  a  part.) 

Tandis  que  d'ici  jc  le  chasse , 
Mercure  y  remplira  sa  place. 
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SCENE  VII. 

CL£ANTHIS,  SOSIE. 
808IE. 

£li  bien !  to  rois,  ci^anthis,  ce  manage. 
Yeax-tu  qu'&  leur  exemple  ici 
Noas  fassions  entre  nous  nn  peu  de  paix  aussi. 
Qndque  petit  rapatriage  ? 

CL^ANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  vraiment  I  cela  se  fait  ainsi ! 

806IE. 

Quoi  1  tu  ne  ^enx  pas  ? 

CL^AltTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

U  ne  m'importe  ffAre. 
Tant  pis  pour  toi. 

CXi^AHTHIS. 

Iii,l^y  reyien. 

SOSIE. 

NoQ,  morblen !  je  n*en  ferai  rien , 
Et  je  yeux  6tre,  k  mon  tour,  en  colore. 

CLI^ANTBIS. 

Ya,  ya,  traltre,  laisse-moi  faire : 
On  se  lasse  parfois  d'etre  femme  de  bien. 


ACTE  III. 


SCfeNE  PREMIERE. 

AMPHITRTON. 

Qui,  sans  doute,  le  sort  toot  exprto  me  le  cache ; 
Et  des  toors  qae  je  fais,  k  la  fin,  je  sois  las. 
II  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache. 
Je  ne  saorais  trouyer,  portant  partout  mes  pas^ 

Gelui  qa'k  chercher  je  m'attache, 
Et  je  trooTe  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
MiUe  Oteheux  croelBy  qui  ne  pensent  pas  F6tre, 
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De  nos  faitfi  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connattre, 
Vieiment  se  r^jouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  rembarras  crael  du  souci  qui  me  blesse , 
De  leurg  embrassements  et  de  leur  all^resse 
Sur  mon  inquietude  its  viennent  tous  charger. 

Hn  Tain  a  passer  je  m*appr6te, 

Pour  fuir  leurs  persecutions , 
Leur  tuante  amiti^  de  tous  cdt^s  m'arr^te ; 
Et,  tandis  qu'a  Tardenr  de  leurs  expressions 

Je  r^ponds  d*un  geste  de  tete, 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  maledictions. 
Ah !  qu*on  est  peu  flatte  de  louange,  d'honneur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire , 
Lorsque  dans  T&me  on  soufTre  une  vive  douleur 
Et  que  l*on  donnerait  Yolontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  coeur ! 

Ma  jalousie ,  a  tout  propos, 

Me  prom6ne  sur  ma  disgrace ; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse , 
Moins  j'en  puis  debrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  Tol  des  diamants  n'est  pas  ce  c|ui  m*etonne ; 
On  l^Te  les  cachets,  qu'on  neTaper^it  pas; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu*hier  j*en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abnser ; 
Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  oes  apparences  , 
Un  homme  pour  epoux  se  puisse  supposer ; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  differences 
Dont  se  pent  une  femme  aisement  aviser. 

DCS  charmes  de  la  Tliessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets ;    . 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  foits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passe  pour  folie 
Et  ce  serait  du  sort  une  etrange  rigueur, 

Qu*au  sortir  d*une  ample  Tictoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  depens  de  mon  propre  homieur. 
Je  veux  la  retAler  sur  ce  fAcheux  myst^re, 
Et  voir  si  ce  n*est  point  une  vaine  chim^e 
Qui  sur  ses  sens  troubles  ait  su  prendre  credit. 

Ah !  fasse  le  ciel  equitable 

Que  ce  penser  soit  veritable , 
Et  que,  pour  mon  bonheur,  elleait  perdu  Tesprit! 
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SCENE  II. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

MEBCURE  9  sur  le  balcon  de  la  dmmob  d^Amphitrjoo ,  sans  ^re 

TQ  ni  eotendu  d' Amphitryon. 

Ck>inme  I'amour  id  ne  m*oRre  aucun  plaisir , 

Je  m'en  youx  faire  aa  moiaa  qui  sotent  d'adtre  nature , 

Et  je  Tais  ^yer  mon  s^rieax  loisir 

A  mettre  AmpbRryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charity ; 

Mais  auflsi  n'est-ce  pas  ce  doot  je  m'inquiite ; 

£t  je  me  seas,  par  ma  plan^ , 

A  la  malice  ud  peu  port6. 

AHPttlTRTOII. 

D*oii  Yient  done  qu'k  oette  heure  on  ferme  cetCe  porte  ? 

■SRCURE. 

Hoik  I  tout  doucemeut  Qui  fi-appe  ? 

AMPHIT9Y0H  ,  sans  voir  Mereure. 

Moi. 
MEROURB. 

Quiy  moi  ? 
AMPHITRTON  apercevaat  Ifercitre  qu'il  prend  pour  Sosie. 
All !  ouvre. 

MERCURE. 

CommeBt,  oune !  Et  qui  done  es-tu,  toi 
Qui  fills  tant  de  Tacarme  et  paries  de  la  sorte  ? 

AMPBriRTON. 

Quoi!  tu  ne  me connais  pasP 

MBRCmtE. 

Non, 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  en?ie. 

AHPHlTRTOlf  k  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hni  la  raison  ? 
Est-ce  un  mal  r^pandu?  Sosie !  hol^,  Sosie! 

MBRCDRB. 

Eh  bien ,  Sosie!  oui ,  e'est  mon  nom ; 

As-tu  peur  que  je  ne  I'oublie  ? 

AMpnmtToif. 
Me  Tois-tu  bien? 

MERCORB. 

Fort  bien.  Qui  pent  pousser  ton  bras 
A  Cure  une  rumeur  si  grande? 
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Et  que  deinancles-tu  1^-bM  ? 

AMPHITRTON. 

Moi,  pendardl  ce  qae  je  demande? 

KERCUBE. 

Qne  ne  demandes-tu  done  pas? 
Parted  si  to  Teax  qa'on  t'entende. 

AHPHITRYON. 

Attends ,  trattre !  avec  on  bAton 
Je  Tais  ik-haut  me  faire  entendre , 
Et  de  bonne  fa^n  t'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURB. 

Tout  beau !  si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance, 
Je  t*euTerrai  d*ici  des  messagers  fikclieux. 

AMPHrrRTON. 

O  ciel!  \it-im  jamais  une  telle  insolence? 

I.a  peut-on  conceroir  d'un  serriteur,  d'un  gaeax  ? 

MERCCRE. 

Eb  bien !  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M*as-tu  de  tes  jpoi  yeux  assez  consid^^? 
Gomme  il  les  ^carquille,  et  paralt  effar^! 

Si  des  regards  on  pouTait  mordre, 

II  m'anrait  d^j^  d^chird. 

AMPmTRYOM. 

Moi-m^me  je  fr^mis  de  ce  que  tn  t'appr^tes 

Ayec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'efOroyables  temp^tesl- 
Quels  orages  de  coups  Tont  fondre  sur  ton  dos ! 

MERCURE. 

L*ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  yeux  disparattre , 
Tu  pourras  y  gagner  quelqne  contusion. 

AMPmTRTON. 

Ab !  tu  sauras,  maraud ,  k  ta  concision, 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  k  son  mattre. 

MERCURE. 

Toi,  mon  mattre? 

AMPBrrRTON. 

Oui,  Goquin!  M*08es-tu  m^connattre? 

MERCCRE. 

Je  n*en  reoonnais  point  d'autre  qu' Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon ,  qui ,  hors  moi ,  le  peut  6tre?- 

MERCURE. 

Amphitryon  ? 
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AMMIITRYON. 

Sans  doute. 

■BRCURB. 

Ahtqoelleyisioiil 
Dis  nous  tin  pea,  quel  est  le  cabaret  honndte 
Ob  tu  fes  coiffig  le  cerveau? 

AMPHITRYON. 

Comment!  encore? 

MERCDRB. 

£taitpce  an  Tin  ^  faire  fiHe? 

AMPHITRTOM. 

Ciel! 

MERCURE. 

]^ait*il  yieux ,  oa  noaveaa? 

AMPHITRTOM. 

Qwedecoaps! 

MERCURE. 

Le  nouTeau  donne  fort  dans  la  tdte, 
Quand  on  le  yeot  boire  sans  eau. 

AMPBrrRTON. 

Ah !  je  t'arracherai  cette  langue ,  sans  doate. 

MERCURE. 

Passe  9  mon  cher  ami ,  crois-moi ; 

Que  quelqu*an  ici  ne  V^coate. 
le  respecte  le  vin.  Va-fen,  retire-toi» 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plalsirs  qu*il  goAte. 

AMPBITRTQN. 

Comment!  Amphitryon  estlli-dedans? 

"     MERCURE. 

Fort  bien ; 
Qai,  couvert  des  lauriers  d'ane  Tictoire  pleine, 

Est  aupr^s  de  la  belle  Alcm^ne, 
A.  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Aprfts  le  d^m^I^  d'un  amoureux  capri€e, 
lis  godtent  le  plaisur  de  s'are  rajust^.* 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privaut^, 

SI  tu  ne  Teux  qu'il  ne  punisse 

L'exc^s  de  tea  t^m^rit^s. 

SCENE  III. 

ikMPHlTRTON. 

Ah!  quel  strange  coup  m'a-t-il  port^  dans  TAme? 
^  qnel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit ! 

^  12 
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Et  si  les  chofies  sont  comnie  le  trattre  dit , 

Oh  vois-je  ki  i^uits  mon  bonneur  et  ma  flainmel 

A  quel  parti  me  doit  r^soudre  ma  raison  ? 

Ai-je  l*^at  on  le  secret  k  prendre? 
Et  dois-je,  en  mon  coarroux ,  renfermer  ou  r^ndre 

Le  d^shonneur  de  ma  maison  ? 
All !  faut-il  coDsulter  dans  un  affront  si  rude  ? 
Je  n*ai  rien  k  pr^tendre  et  rien  A  manager ; 

Et  toute  mon  inquietude 

Ne  doit  ailer  qu'A  me  renger. 

SCENE  IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRAT^S  et  POLIDAS  dan^  l« 

food  du  ibeatre. 

SOSIE  s  Amphitryon. 

Monsieur,  avec  mes  soins ,  tout  ee  que  j'ai  pu  faire , 
C'est  de  Yous  amener  ces  messieurs  que  Yoici. 

AMPRrniTON. 

Aht  TOUSToil^! 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent !  t^ro^raire ! 

SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITRYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainst. 

SOSIE. 

Qu'est-cedonc?  qu*aTez-Tous? 

AHPBrrRYON  mettant  Pepee  a  la  inaio. 

Ce  que  j*ai,  miserable! 
SOSIE  a  Nancrates  et  a  Polidas. 

iLoik,  messieurs!  venez  done  t6t. 

NAUCKATi:8  a  Amphitryon. 

A  h !  de  grdce ,  arrMez  1 

SOSIE. 

De  quoi  suifr-je  coupable? 

AHPBrrRYON. 

Tu  me  le  demandes ,  maraud ! 
(a  Naucrates.)' 
Laissez-rooi  satisraire  un  courroux  l^time. 

SOSIE. 

Lorsque  Ton  pend  qnelqn*tin ,  on  lui  dit  ]K>urquoi  c*est. 
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NAUCRAT£»  a  Amphitryon. 

Daignez  nous  dire  aa  moins  quel  peut  6tre  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  boo,  s'iJ  tous  plait. 

AMPHITRYON. 

Comment !  il  vient  d'avoir  Taudace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez , 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propoi  efTrto<te ! 

(voulant  le  Trapper.) 
All!  coquin! 

SOSIB  tombant  a  genoux. 

Je  sois  mort. 

NAUCRAlts  k  Amphitryon. 

Calmez  votre  colore. 

80S1E. 

Messieurs! 

POLIOAS  a  Sosie. 

Qu'est-ce  ? 

SOSIE. 

MVt-il  frappe.' 

AMPUITRTON. 

Mon ,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  06  tout  k  Theure  il  s*est  ^mancip<$. 

80SIE. 

Comment  cela  se  peut-tl  faire 
Si  j'^tais  par  Totre  ordre  autre  part  occupy? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  t^moignage 
Qu*a  diner  avec  tous  je  les  viens  d'in^iter. 

'  NAUCRATi». 

II  est  vrai  qu*il  nous  vient  de  faire  ce  mes6age, 
Et  n*a  point  Touhi  nous  quitter. 

AVPHlTRTOn. 

Qui  t*a  donn^  cet  ordre  ? 

SOSIE.' 

Vous. 

AMPBITRTON. 

Et  quand  ? 

SOSIE. 

Apr6s  Yotre  pai\  faite , 
All  milieu  des  transports  d*une  ^me  satisfaite 
D*avoir  d'Alcm^ne  apaisd  le  courroux. 

(Sosic  se  rclfTi/) 
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AMPniTRTON. 

O  del!  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelqtie  chose  k  mon  crael  martyre, 
Et,  dans  ce  fatal  embarras, 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCaATts. 

Tout  ce  que  de  chez  tous  il  vient  de  nous  center 

Surpasse  si  fort  la  nature , 
Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter , 
Yous  devez  ^laircir  toute  cette  aventure. 

AMPmTRTON. 

AUons;  tous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  k  propos  ici  ¥ous  a  fait  rendre. 
Yoyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre; 
D^rouillons  ce  myst^re,  et  sachons  notre  sort. 

H^asl  je  brOle  de  Tapprendre, 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(Amphitryon  frappe  a  la  porte  de  sa  maison.) 

SCENE  V. 

JUPITER,  AMPHITKYON,  NAUCRAT£S»  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPrrER. 
Quel  bruit  k  descendre  m'oblige? 
Et  qui  frappe  en  maltre  oil  je  suis  P 

AMPHITRTOH. 

Que  Toi&je  ?  justes  dieux ! 

NAUCRAT^. 

Ciel  I  quel  est  ce  prodige? 
Quoi !  deux  Amphitryons  id  nous  sont  produits! 

AHPHITRTON  a  part. 

Mon  Ame  demeure  transie ! 
H61as!  je  n*en  puis  plus,  Tayenture  est  k  bout; 
Ma  destine  est  ^aircie, 
Et  ce  que  je  vols  me  dit  tout. 

RAUCRATtS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement. 
Plus  je  trouYe  qn'en  tout  Tun  k  Tautre  est  semblable. 

SOSIB  passant  du  c6te  de  Jupiter. 

Messieurs,  Toid  le  veritable ; 
L*aiitre  est  un  imposteur  digne  de  ch&timent. 
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POUDAS. 

CerteSy  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jogement. 

AMPHITRYON. 

Cesi  trop  6tre  ^d^  (1)  par  un  fourbe  execrable; 
11  faut  avec  oe  fer  rompre  I'encbantement. 

HAUCRAT^  a  AmphitrjOD  qai  a  mis  Tepee  a  la  maio. 
Arr^tez! 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi. 

NAUCRATES. 

Dieux!  que  voulez-vous  faire? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  Idches  trahisong. 

JUPITER. 

Tout  beau!  Femporteiiient  est  fort  peu  n^cessaire ; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se^met  en  colore , 
On  fait  croire  qu'on  a  de  maayaises  raisons. 

80SIR. 

Oui ,  c'e&t  un  enchanteur  qui  porte  un  caract^re 
Pour  ressembler  aux  mattres  des  maisons. 

AMPHITRYON    a  Sosie. 

Je  te  fend,  pour  ton  partage, 
Sentir  par  mitte  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

Mon  maltre  est  homme  de  courage, 
£t  ne  souffrira  point  que  I'on  batte  ses  gens. 

AHPUITRYON. 

Laiasez-moi  m'assonvir  dans  mon  courroux  extreme, 
Et  layer  mon  affront  au  sang  d*un  sc^l^rat. 

NAOCRATfes  arrelant  Ampbitrvou. 

Nous  ne  souffHrons  point  cet  strange  combat 
D' Amphitryon  centre  lui-m6me. 

AMPHITRYON. 

Quoi !  mon  honneur  de  vous  revolt  ce  traitement ! 
Et  mes  amis d*un  fourbe  embrassent  la  defense! 
Loin  d*6tre  les  premiers  a  prendre  ma  vengeance, 
Eux-m£mesfont  obstacle  a  mon  ressentiment  2 

NAUCRATES. 

Que  yoolez-yous  qu'a  cette  vue 
FasBeut  noft  relations, 

(I)  Ce  mot  est  prls  Id  dans  le  sens  du  verbe  latin  eludere ,  qui  tcui 
dire  duper,  fourber;  mais  il  n»a  Jamais  siynlll*  en  fran^U  qa'eviter 

avec  adrtue. 

13. 
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Lorsque  par  deui  Amplutryons 
Toute  notre  cbaleiir  demenre  suspeiidue  ? 
A  vous  faire  Plater  Dotre  z^le  aujoiird'bui , 
Noas  craigDons  de  faillir  et  de  voas  in^x)niiaUro. 
JN'ous  ToyonA  bien  en  toqs  Amphitryon  paraUre , 
Dii  saliit  des  Tli^bains  ie  giorieux  appiii ; 
Mais  nous  Ie  Toyons  tons  aomi  paraltre  en  lui , 
£t  ne  sanrions  juger  dans  lequei  il  pent  6tre. 

Notre  parti  n'est  point  dototeox , 
Ct  rimposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussi^re ; 
Mais  ce  parfait  rapport  Ie  cache  entre  vous  deux ; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  Tentreprendre  sans  lumi^. 

Avec  douceur  laissez-nons  voir 
De  quel  c6^  peut  6lre  rimposture; 
Et ,  d^  que  nous  aurons  d<^m61^  Taventure, 
II  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autorlser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance ; 
Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 
L'ceil  ne  peut  entre  nous  faire  de  difference, 
Et  je  vols  qu'ais^ment  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  t<imoigner  de  colore, 

Point  mettre  T^p^  k  la  main : 
C'est  un  mauvais  moyen  d'^claicir  ce  myst^re, 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon ; 
Et  tous  deux  k  vos  yeux  nous  Ie  pouvons  paratlrc. 
C*est  k  moi  de  fmir  cette  confusion ; 
Et  je  pretends  me  faire  k  t6us  si  bien  connattre , 
Qu'aux  pressantes  clart^s  de  ce  que  je  puis  6tre 
Lui-m^me  soit  d*accord  du  sang  qui  m*a  fait  uaitre, 
Et  n*ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Th^bains  que  je  veux  avec  vons 
De  la  v^rite  pure  ouvrir  la  connaissance ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  r^claircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcin^ue  attend  de  moi  ce  public  t^moignage : 
Sa  vertu,  que  T^clat  de  ce  d6iordre  outrage, 
Vent  qu'on  la  justifie,  el  j'en  vais  prendre  soin. 
C'est  k  quoi  mon  amour  cnvcrs  ellc  m'engage ; 
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Et  des  plus  nobles  chefe  je  fais  un  assemblage 
Pour  r^aircissement  dont  sa  gloire  a  besoiu. 
Attendant  avec  yoos  ces  t^moins  souhait^s , 

Ayez,  Je  tous  prie,  agr^ble 

De  yenir  bonorer.la  table 

Ob  TOUS  a  Sosie  invitds. 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompais  pas,  messieurs ;  ce  mot  tcrmine 
Toute  rirr^solution ; 
Le  veritable  Amphitryon 
Est  rAmphitryon  oil  Ton  dloe. 

AMPmTRYON. 

O  ciel !  puis-je  plus  bas  me  voir  humili^? 
Quoi!  faut-il  que  j'enteDde  id,  pour  moo  martyre , 
'  Tout  ce  que  I'imposteur  k  mes  yeux  yient  de  dire , 
Et  que,  dans,  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire  , 

On  me  tienne  le  bras  li^ ! 

NAUCRAlis,  li  Amphitryon. 
Vous  vous  plaignez  k  tort.  Permettez-nous  d'atteudre 

L'^laircisaement  qui  dolt  rendre 

Les  ressentiineots  de  saison. 

Je  ne  sais  pas  s'il  impose ; 

Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme  s'il  avait  raison. 

AMPHITRYON. 

Allez,  faibles amis,  et  flattez  Timposlure : 
Thebes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  yous ; 
£t  Je  yais  en  trouver  qui ,  partageant  i*iojurc , 
Sauront  prater  la  main  k  moo  juste  courroux. 

JUPITER. 

Eh  bien  I  je  les  attends ,  et  saurai  dikadcr 
Le  dUir^rend  en  leur  presence. 

AWTRTON. 

Fourbe«  tu  crois  par  1^  peut-6tre  t'^vader ; 
iviais  rien  ne  te  sanrait  sauyer  de  ma  yengeaoce. 

JUPITER. 

A  ces  iigurieux  propos 
Je  ne  daigne  a  present  r^pondre ; 
Et  tant6t  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  ayec  deux  mots. 

AMPHrrRTON. 

Le  ciel  m^me,  le  ciel  ne  t*y  saurait  soustraire; 
VA  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 
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II  ne  sera  pas  n^cessaire, 
Et  Ton  Terra  tantdt  que  je  fuirai  pas. 

AMPHITRYON  a  part 

AHons ,  GouroQS ,  avant  que  d^avec  eux  il  sorte , 
Assembler  desamis  qui  suiyent  mon  courroux ; 

Et  cbez  moi  venous  k  main  forte 

Pour  le  percer  de  miUe  coups. 

SG£nv£  VI. 

JUPITER,  NAUCRATtS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  A^n ,  je  yous  conjure; 
Entrons  Yite  dans  la  maison. 

NADCRATfeS. 

Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIB. 

Faites  tr6Ye,  messieurs,  k  toutes  yos  surprises; 
£t ,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu'a  demain. 
(seul.) 

Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
Be  raconter  nos  Yaillantises! 
Je  brAIe  d'en  Yenir  aux  prises; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim, 

SCENE  VU. 

MERCURE,  SOSIE^ 
MERCURE. 

Arr^te.  Quoi!  tu  Yiens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  flaireur  de  cuisine ! 

806IE. 

Ah  t  de  gr&oe ,  tout  doux ! 

MERCURE. 

Ah !  YOUS  y  retoumeK  ? 
Je  YOUS  ajusterai  T^chine. 

SOSIE. 

H^ast  brave  et  g^n^reux  moi, 
Mod^re-toi,  je  t*en  suppiie. 
$06ie,  ^psirgne  >m  peu  Sosie , 
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Et  ne  te  plais  point  tant  k  frapper  dessus  toi. 

MERCCRE. 

Qai  de  t'appder  de  ce  Dom 

A  po  te  donner  la  licence? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  dtfense , 
Sous  peine  d'essuyer  miile  coups  de  b&tonP 

SOfilE. 

C'est  un  nom  que  tons  deux  nous  pouTons  k  la  fois 

Poss^er  sous  un  m^nie  maltrc. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  salt  me  reconnattre ; 

le  soultre  bien  que  tu  le  sois, 

Soufire  aussi  que  je  le  puisse  6tre. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  ^ater  des  jalousies; 

Et,  parmi  leurs  contentions, 
FaisoDS  en  bonne  paix  yiTre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Nony^c'est  assez  d'un  seul ;  et  je  suis  obstin^ 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  deyant  sur  moi  tu  prendras  I'avantage ; 
le  serai  le  cadet ,  et  tu  seras  Talne. 

MERCDRE. 

Non !  un  fr^  incommode ,  et  n'est  pas  de  mou  goiii, 
Et  je  Teux  6tre  fils  unique. 

SOSIE. 

O  CGBur  barbare  et  tyrannique ! 
Souffre  qn'au  moins  je  sols  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout. 

SOSIE. 

Que  d'un  pen  de  piti^  ton  &me  s'humanise ! 
En  cette  quality  sooflGre-moi  prhs  de  toi : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise , 
Que  tu  seras  content  de  moL 

MERGURE. 

Point  de  quartier;  inomuable  est  la  lol. 
Si  d'entrer  Ui-dedans  tu  prends  encore  Taudace  * 
miie  coops  en  seront  le  fruit. 

S0S1B. 

Las  I  k  quelle  strange  disgr&ce , 
Pauyre  Sosie ,  es-tu  r^uit! 

WERCURK. 

Quoi  1  ta  bouche  se  licencie 
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A  to  donncr  encore  no  nom  que  je  d^^feods. 

8081E. 

Non ,  ce  ii*est  pas  moi  que  j'eoteods ; 
Et  je  parte  d'un  vieux  So&ie 
Qui  fut  jadis  de  mes  pareoU, 
Qu'avec  tr^fl-grande  bari>arie , 
A  rheure  du  diner ,  Ton  cbassa  de  c^ns. 

MERCURE. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  fr^Q^sie, 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  YiTants. 

SOSiE  k  part. 

Que  je  te  rosserais,  si  j'aTais  du  courage. 
Double  fits  de  putain,  de  trop  d'orgueil  enflo. 

MERCURE. 

Que  dis*tu? 

SOSIE. 

Rieii. 

MERCURE. 

Tu  tiens ,  je  crois ,  quelque  langage. 

80SIE. 

Demandez ,  je  n*ai  pas  souffle. 

MERCURE. 

Certain  mot  de  (ils  de  putain 
A  pourtant  frapp^  mon  oreille ; 
II  n'est  rien  de  plus  certain. 

C'est  done  un  perroquet ,  que  le  beau  leinps  reveille. 

MERCURE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  d^manger, 
Yoil^  I'endroit  od  je  demeure. 

SOSIE  seul. 

O  ciel !  que  I'heure  de  manger. 
Pour  dtre  mis  dehors ,  est  une  maudite  beure! 
Allons  f  cMons  au  sort  dans  notre  affliction , 
Sui?ons-en  aujourd'hui  Taveugle  fantaisie? 

Et,  par  une  juste  union , 

Joignons  le  mallieureux  Sosie 

Au  mallieureux  Amphitryon. 
Jc  Faper^is  venir  en  bonne  compagaie. 
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SCENE  VMI. 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDA5  ,  PAUSICLfc$  ,  SOSIE 
dans  uo  coin  du  tbeilre,  sans  Hre  apcrcu. 

AMPHITRYON  k  plusieurs  aiitres  officiers  qui  raccoiupaj^nenC. 

AiT^tez  Ik ,  messieurs,  saJTcz-nous  d*un  peu  luin, 
Et  u'avancez  toas ,  je  tous  prie , 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PAC8ICli». 

Je  compreods  que  ce  coup  doit  fort  toucher  voire  Aine. 

AHPHmtYON. 

Ah !  de  tous  les  c6t^  mortelle  est  ma  douleur , 
Et  je  souiTre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

FAVStClls. 

Si  cette  ressembiance  est  telle  que  I'on  dit , 

Alcro^ne,  sans  6tre  ooupable... 

AMrarrRvoN. 

Ah  I  sur  le  fait  doAt  il  s'agit , 
L'erreur  <(imple  deTient  un  crime  veritable , 
Et ,  sans  coQsentement,  I'imiocence  y  p6hi. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  douiie 

Touchent  les  endroits  d^Ucats  \ 
Et  la  raison  bien  souTent  les  pardonne , 
Que  I'honneur  et  Tamour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGATiraONTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  llnledans  ma  pen.s^e : 
Mais  je  hais  voa  messieurs  de  leurs  bonteuK  d^lais ; 
Et  c'est  un  proc6d6  dont  J*ai  I'&me  blcss^e^ 
Et  que  les  gens  de  coeur  n'approuTeront  jamais. 
Quand  quelqu'uik  nous  emploie,  on  doit,  t^te  baiss^, 

Se  jeter  dana  ses  intMts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Ecouter  d'un  ami  raisonner  I'adTcrsaire , 
Pour  des  hommes  dlionneur  n'est  point  tin  coup  a  faire  : 
II  no  faut  ^oouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procte  ne  me  saurait  plaire ; 
Et  Ton  doit  commencer  toujours ,  dans  ses  transporis. 

Par  bailler ,  sans  autre  mysf ^re , 

De  V6^6e  au  travers  dn  corps. 

OvAf  vous  verrez ,  qnoi  qn'il  avienne , 
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Qu'Aifaiiphontidafl  marche  droit  sur  ce  poiot ; 
Et  de  Tont  il  (kat  que  J'obtieime> 
Que  le  pendard  ne  meare  point 
D'ttDe  autre  wm  que  de  la  imeiiiie. 

AMPHITRTON. 

Allona. 

806IE  a  Amphitryon. 

Je  TieuSy  noosieur,  subir,  k  deux  genoux, 
Le  juste  cliAtiment  d'une  andace  maodite. 
Frappez ,  baltez ,  cbargez ,  accablez-moi  de  coops , 

Tuez-raoi  dans  vobre  courroux , 

Voos  ferez  Men ,  je  le  m^rite ; 
£t  je  n*en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  tous. 

AHPHlTaTON. 

L^Te-toi.  Que  foit-on? 

SOSIE. 

L*on  m'a  cbass^  tout  net; 
£ty  croyant  k  manger  m'aller  comme  eux  i^battre, 

Je  ne  songeais  pas  qo'en  effet 

Je  m'attendais  1^  pour  me  liattre. 
Ouiy  I'autre  moi,  yalet  de  Tautre  tous,  a  fiiit 

Tout  de  nouTean  le  diable  k  qualre. 

La  rigueor  d'nn  pareii  destin, 

Monsieur,  aiyourd'bui  nous  talonne : 

Et  Ton  me  des-Sosie  enfin 

Comme  on  yous  des-Amphitryonne. 

AMPHITRTON. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N'est-il  pas  mieux  de  voir  s*il  Tient  personne? 
SCfiNE  IX. 

CLl^ANTHIS,  AMPHITRYON  ,  ARGATIPIK»rriDAS ,  PO- 
LIDAS,  NAUCRATJ^S,  PAUSICLES,  SOSIE. 

CU^ANTHIS. 

6  ciei; 

AMPBlTRTOn. 

Qui  t'<fpouTante  ainsi  P 
Quelle  est  la  peur  que  je  f  inspire  ? 

GL^ANTHIS. 

Las !  Tous  6tcs  Ik-haut,  et  je  tous  ypis  ici. 
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MAIHauTES  a  Amfibilryon. 
fie  vous  pressez  point;  le  voici 
Pour  donner  deyant  tons  les  ciart^ls  qu'on  d^re , 
Et  qui  y  fti  Ton  pent  croire  k  ce  qu*il  Tient  de  dire , 
SauTont  YOQS  affranchir  de  troobie  et  de  sonei. 

SCfeNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  POLIDAS, 
KAUCRATiS,  PAUSICL£S,  CL^AIITHIS,  SOSIE. 

MERCURE. 

Oui ,  Yous  rallez  voir  tons ;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maitre  des  dieux. 
Que ,  sons  les  traits  cli^ris  de  cette  ressemblance , 
Alcmdne  a  faitdu  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et  quant  k  moi^  je  snis  Mercure, 
Qui ,  ne  aacfaant  que  faire,  ai  ross^  tant  soit  pen 

Gelui  dont  f  ai  pris  la  figure  : 
Blais  de  s^en  consoler  il  a  maintenaut  lieu ; 

Et  les  coups  de  b&ton  d'un  dieu 

Tout  honneur  k  qui  les  endure. 

808IE. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu ,  je  suis  votre  valet ; 
le  me  serais  pass6  de  votre  courtoisie. 

MERCURE. 

Je  loi  donne  k  pr^nt  cong^  d'etre  Sosie. 
Is  snis  las  de  porter  un  visage  si  laid ; 
Et  je  m'en  vais  an  ciel,  avec  de  Tambroisie, 
M'en  d^barbouiller  tout  k  fait. 

(  Mercure  s'enTote  au  ciel. ) 
SOSIE. 

U  del  de  m'approcher  t'6te  k  jamais  Tenvie! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharn^e  apr^  moi ; 

Et  je  Be  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCENE  XI. 

IDPITER,  AMPHITRTOlf ,  WAUCRATfeS,  ARGATIPHON- 
TIDAS,  POLn>A9,  PAUSICLl^,  CLl^NTHIS,  SOSIE. 

iD1*lTER  annonc^  par  le  bruit  du  tooDerre,  arme  de  sod  foudre ,  dans 

UD  nuage,  sur  son  aigle. 
Wegarde ,  Amphitryon ,  quel  est  ton  imposleur ; 

MoutRr..  T.  ir.  ^^ 
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Et  Bom  tes  proprestrtits  vois  Jupiter  parattre. 
A  oes  marques  tu  peax  ais^ent  le  eonnattre ; 
Et  c'est  asses ,  Je  crois,  pour  remettre  ton  coeur 

Dans  r^tat  aoqnel  il  doit  dtre , 
Et  retablir  chei  toi  la  pais  et  la  douoenr. 
Mon  nom ,  qu'incessamnient  toute  la  terre  adore » 
CtoufTe  ici  les  bruits  qui  pouvalent  ^ater. 

Un  partage  avec  Japiter 

N'a  rien  da  tout  qui  d^honore ; 
Et  sans  donte  II  ne  pent  ^tre  que  glorfeox 
De  se  voir  le  rival  da  souverain  des  dieux. 
Je  n'y  vols  poor  ta  flamme  aocun  lieu  de  murmore; 

Et  c*est  mo! ,  dans  cette  ayenture , 
Qui,  tout  diea  que  je  suis,  dois  6tre  le  jaloux. 
Alcmine est  toute  k  toi,  qoelque  soin  qu'on  emploie; 
Et  ce  doit  h  tes  feox  6tre  un  objet  Uen  doux 
De  voir  que ,  pour  lui  plaire ,  il  n'est  point  d'autre  vote 

Que  de  parattre  son  ^poux ; 
Que  JupUer ,  om^  de  sa  gloire  immortelle , 
Par  lui-mtoifi  n*a  pn  triompher  de  sa  foi ; 

Et  que  oe  qu'il  a  re^  d'elle 
Fi*a ,  par  son  coeor  ardent ,  ^t^  donn^  qu'4  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Japiter  salt  dorer  la  pilule. 

JUPITER. 

Sors  done  des  noirs  chagrins  que  ton  coeur  a  soufTerts^ 
Et  rends  le  calme  entier  k  I'ardenr  qui  te  brAIe ;   . 
Chez  toi  doit  nattre  un  fils  qui ,  sous  le  nom  d'Hercule* 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'^clat  d*une  fortune  en  mille  biens  f^nde 
Fera  connaltre  k  tons  que  je  suis  ton  support ; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  bardiment  te  flatter 

De  ces  esp^rances  donn^es. 

G*est  un  crime  que  d*en  douter: 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrets  des  destinies. 

(  U  SG  perd  dans  Ivs  duM.  ) 
NAUCRATfes. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSIE. 

Messieurs ,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment  ? 
tie  vous  embarquez  nuilement 
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Dans  ces  douceurs  congratulantes : 

C^est  on  maovais  embarquement ; 
Et  d'une  et  d'antre  part ,  poor  na  td  compliment , 

Les  phrases  sont  embarrassaDtes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beancoop  d'honneur, 
£t  sa  bont^ ,  sans  donte ,  est  pour  nous  sans  seconde; 
tl  noHspromet  I'infailiible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  Cteonde, 
Et  cbez  nous  il  doit  naltre  un  fils  d'un  tr^s-grand  eour  ' 

Tout  cela  Ta  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin,  coupons  aux  discours, 
Et  que  cbacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sar  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 
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AGTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

VAlilRE,  £LIS£. 

VALiiRE. 

H^  quoi !  charmante  £Iise ,  you9  devenez  mdlaDColique , 
aprds  les  obligeantes  assurances  que  tous  avez  eu  la  bont^  d« 
me  donner  de  votre  foi !  Je  vous  Tois  soupirer,  h^as!  au  mi- 
lieu de  ma  joie!  Est-ce  du  regret ,  dites-moi ,  de  m'ayoir  fait 
beureux?  et  tous  repentez-vous  de  cet  engagegaent  oh  mes 
feux  out  pu  TOUS  contraindre  ? 

£lise. 

Mon ,  Valfere,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 
fais  pour  vous.  Je  m'y  sens  entratner  par  une  trop  douce  puis- 
sance ,  et  je  u*ai  pas  m6me  la  force  de  souliaiter  que  les  choses 
ne  fussent  pas.  Mais ,  k  yous  dire  vrai ,  le  succ^  me  donne  de 
I'inqui^tude ;  et  je  crains  fort  de  ?ous  aimer  un  peu  plus  que 
)e  ne  devrais. 
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VALfeRE. 

£h  1  que  pouvez-YOus  craindre ,  £ljse ,  dans  les  boBt^  que 
▼ouft  ayez  poor  moi  ? 

tUSE, 

E&SA !  cent  choses  k  la  fob :  remportement  d'un  p^ ,  leg 
reproches  d'ane  famiUe ,  les  censares  da  monde ;  mais  plus 
qae  tout,  Yal^re,  le  changem^nt  de  votre  ooeur,  et  teUe 
froidear  crioiinelle  dont  ceax  de  votre  sexe  payent  le  plus 
soavent  les  t^moignages  trop  ardents  dNm  innocent  amour. 

VAL^E. 

Ah !  ne  me  faites  pas  ce  tort ,  de  juger  de  moi  par  les  aatres ! 
Soop^nnez-moi  de  tout,  £Iise,  plutdt  que  de  manquer  k  ce 
qae  je  vous  dois.  Je  tous  aime  trop  pour  cela ;  et  mon  amour 
poor  Yous  durera  autant  que  ma  Yie. 

tiA&E. 

Ah\  Yal^e,  chacan  tient  les  m6mes  discours!  Tous  les 
hommes  sont  semblables  par  les  paroles ;  et  ce  n'est  que  les 
actions  qui  les  d^couYrent  difR^raits. 

YALkHE. 

Paisque  les  seules  actions  font  connaltre  ce  que  nous 
sommes ,  attendez  done ,  au  mcHns ,  k  juger  de  mon  cceur  par 
dies  y  et  ne  me  cherchez  point  de  crimes  dans  les  injustes 
craintes  d'une  Iftcheuse  pr^Yoyance.  Ne  m'assassinez point, 
je  Yous  prie ,  par  les  sensibles  coops  d'un  soup^n  outrageuY ; 
et  donnez-moi  le  temps  de  yous  couYaincre,  par  milte  et 
mille  preuYes ,  de  Fhonnfitet^  de  mes  feux. 

^USE. 

H^ !  qu'aYec  facility  on  se  laisse  persuader  par  les  per* 
sonnes  que'l'on  aime !  Oui ,  Yal^re ,  je  tiens  Yotre  cccur  inca- 
pable de  m'abuser.  Je  crois  que  Yoas  m'jaimez  d*un  Y^ritable 
amour ,  et  que  Vous  me  serez  fiddle :  je  n'en  ycux  point  du  tout 
douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  apprehensions  ds 
bl&me  qu'on  pourra  me  donner. 

YAL^RE. 

Mais  pourquoi  cette  inquietude? 

tUSE, 

Je  n'aurais  rien  k  craindre ,  si  tout  le  monde  yous  Yoyait 
des  yeux  dont  je  yous  yois  ;  et  je  frouYe  en  Yotre  personne 
«ie  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  poor  yous.  Mon 
cceur,  pour  sa  defense,  a  tout  Yotre  m^rite,  appuy^  do  se- 
conrs  d'une  reconnaissance  oil  le  ciel  m^engage  envers  yous. 
Je  me  repr^sente,  k  toute  heure,  ce  p^ril  etonnant  qui  com* 
men^  de  nous  ofTrir  aux  regards  Tun  de  I'autre ;  cette  g^n^- 
TQ6it6  surprenanle  qui  yous  fit  risquer  Yotre  vie,  pour  d^ro* 

13. 


ber  la  mienne  k  la  fiireur  des  onaes ;  ces  soina  pleins  de  ten- 
dnsae  ^nat  voua  me  Ates  ^dater  aprte  m'ayoir  tii^  dt  Teau, 
et  les  hommagea  aasidus  de  cet  ardent  amour  qoe  ni  le  tempb 
111  lea  difficult^  n'ont  rebuts,  et  qui ,  tous  faisant  n^iger 
et  parents  et  patrie ,  arrftte  yob  pas  en  oes  lieux ,  y  tient  en 
loa  favour  votre  fortune  d^gmate ,  ot  yous  a  rMuit ,  pour  me 
voir  9  k  Yons  rev^tir  de  I'empioi  do  domestique  de  mon  p^fe. 
Tout  cela  iait  cbez  moi,  sans  doute ,  un  menreilleux  effei; 
et  e'en  est  assez » k  mes  yeux,  pour  me  justifier  reagagemeat 
od  J'ai  pu  consentir;  mais  oe  n'est  pas  assez  peut-^tre  pour 
le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sikre  qu'on  entre  dans 
mes  sentiments. 

YAI^EE. 

De  toot  ce  que  yous  syoz  dit,  ce  n'est  que  par  mon  aeuJ 
amour  que  je  pretends  auprte  de  yous  m^ter  quelque  chose ; 
et,  quant  aux  scmpules  que  yous  syoz  ,  Yotre  p^e  lui-m£me 
ne  prend  que  trop  soin  de  yous  justifier  k  tout  le  monde ;  et 
I'excte  de  son  aYarice,  etla  maoi^  austere  dont  ii  yU  avec 
ses  [enfants,  pourraient  autoriser  des  cboses  plus  ^tranges. 
Pardonnez-moi,  charmante  Elise ,  si  j'an  parle  ainsi  devant 
YOUS.  Yous  saYez  que ,  sur  ce  cbapitre ,  on  n*en  pent  pas  diie 
de  hien.  Mais  enfin,  si  je  puis ,  comme  je  Tesp^ ,  retrouYer 
mes  parents,  nous  n*aurons  pasbeaucoup  de  peine  a  nousle 
rendre  faYorable.  J*en  attends  des  noiiYelles  syoc  impatience, 
et  j'eu  irai  chercber  moi-m6me,  si  elies  tardent  k  Yemr. 

^SB. 

Ab !  Yal^re ,  ne  bougez  d'ici ,  je  yous  prie ,  et  songez  seu- 
lament  k  yous  bien  mettre  dans  Tesprit  de  mon  p^re. 

YAliJtE. 

Yous  Yoyez  comme  je  m*y  prends,  et  les  adroites  complai- 
sances qu'il  m'a  faliu  mettre  en  usage  pour  m'introdoire  k 
son  service;  sous  quel  masque  de  sympatbie  et  de  rapports 
de  sentiments  je  me  d^uise  pour  lui  plaire,  et  quel  person - 
nage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui ,  afin  d*acqu^r  sa  ten- 
dresse.  J'y  fais  des  progrte  admirables ;  et  j*^prouYe  que,  poo  r 
gagner  les  hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  Yoie  que  dese 
parer  k  leurs  yeux  de  leurs  inclinations ,  que  de  donner  dans 
ieurs  maximes,  encenser  leurs  d^fouts ,  et  applaudir  k  ce  qu*ils 
font.  On  n'a  que  faire  d'aYoir  peur  de  trop  charger  la  com- 
plaisance ,  et  la  mani^rc  dont  on  les  joue  a  beau  6tre  Yisible , 
les  plus  fms  toiyours  sont  de  grandes  dupes  du  c6t^  de  la  flat- 
terie;  et  il  n'y  a  rien  desi  impertinent  etde  si  ridicule  qu*0D 
ne  fasse  aYaler,  lorsqu'on  Tassaisonne  en  iouanges.  La  since- 
rity soulTre  un  peu  au  metier  que  je  fais;  mais,  quand  on  a 
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besoin  de8  hommes,  U  fant  biea  s*igaster  k  eux ;  et  puisqu'on 
ne  saurait  les  gagner  que  par  1^,  ce  n*eftt  pas  la  faute  de  ceux 
qai  flattent ,  mais  de  ceux  qui  veulent  toe  Aatt^. 

£U8E. 

Mais  que  ne  tAchez-YOus  aiissi  k  gagner  Tap^i  de  iiion 
fr^re,  en  cas  que  ia  servante  s'avis^t  de  r^vdler  notre  secret  ? 

Y\LERE. 

On  ne  peut  pas  manager  Tun  et  Tautre ;  et  Tesprit  du  pire 
et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposees,  qu*il  est  diflicile 
d'accommoder  ces  deux  confidences  ensemble.  Mais  tous,  de 
votre  part ,  agissez  aupr^  de  votre  fr^re ,  et  ser?ez-Tous  de 
ramiti^  qui  est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  int^- 
r^ts.  li  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  parler , 
et  ne  In!  d^couvrez  de  notre  afTaire  que  ce  que  vous  jngerez 
k  propos. 

Je  ne  sais  si  J*aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 

SCENE  U. 

CL£AIiTE,  £US£. 

CL^ANTE. 

Je  sais  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sceur ;  et  je 
brOlais  de  vous  parler ,  pour  m*ouvrir  k  yous  d'un  secret. 

•  I^LISE. 

Me  Yoilk  pr^te  k  yous  ouir ,  mon  fr^re.  Qu'aYes-Yoos  k  me 
dire? 

CL^ANTB. 

Bien  des  cboses,  ma  soeur^  euYelopptei  dans  un  mot. 

J*aime. 

^ISE. 

Yousaimez? 

CI^NTB. 

Ooi ,  j*aime.  Mais,  avant  que  d*aller  plus  loin ,  je  sais  que 
e  depends  d'un  p^re ,  et  que  ie  nom  de  fils  me  soumet  k  ses 
folontds ;  que  nous  ne  dcYons  point  engager  notre  foi  sans  le 
consentement  de  oeux  dont  nous  tenons  le  jour;  que  ie  ciel 
les  a  fails  les  maltres  de  nos  yobux,  et  qu*il  nous  est  enjoint 
de  n*en  disposer  que  par  kur  conduite ;  que ,  n'^tant  pr^ve- 
nus  d'aucune  Iblle  ardeur,  ils  sont  en  ^tat  de  se  troroper  bien 
raoinstiue  nous ,  et  de  Yoir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est 
propre ;  qu'il  en  faut  plutdt  croire  les  lumi^res  de  leur  pru- 
dence que  raYeuglement  de  notre  passion  -,  et  que  Tempprte' 
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inent  de  la  jeunesse  uoas  entralne  le  plus  souvent  dans  des 
pi^ipices  f&cheax.  Je  yous  dis  tout  cela,  ma  soenr ,  afin  que 
vons  ue  vous  dooDiez  pas  la  peine  de  me  le  dire ;  car  eiifiu 
mon  amour  ne  veut  rien  6couter ,  et  je  tous  prie  de  ne  me 
point  faire  de  remontrances. 

Vous  6tes-you8  engage »  mon  fr^re,  avec  eelle  que  ^ous 
aimez? 

CLEANTE. 

Non  :  mais  j'y  suis  r^Iu ,  et  je  vous  conjure ,  encore  one 
fois,  de  ne  me  ppint  apporter  des  raisons  poor  m'en  dissnader. 

^LISE. 

.    Suisje ,  mou  frire ,  une  si  strange  personne  ? 

Mon ,  ma  soeur:  mais  tous  n'aimez  pas;  vous  ignorez  la 
douce  violence  qu*un  tendre  amour  fait  snr  nos  cceurB ;  et 
j'appr^ende  votre  sagesse. 

iLlSE. 

H^las !  mon  fr^re,  ne  parlous  point  de  ma  sagesse ;  il  n'est 
personne  qui n'en  manque,  du  moins  une  fois  en  sa  vie;  et,  si 
je  vous  ouvre  mon  coeur ,  peut-^tre  serai-je  h  vos  yeux  bien 
moins  sage  que  vous. 

CLEANTE. 

Ah !  plot  au  ciel  que  votre  ftme,  comme  la  mienne... 

^LISE. 

^inissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui  est  celle 
que  vous  aimez. 

CL^ANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quartiers,  et 
qui  semble  6tre  foite  pour  donner  de  Tamour  k  tous  ceux  qui  la 
voient.  La  nature ,  ma  soeur,  n*a  rien  form^  de  plus  aimable ; 
et  je  me  sentis  transports  dte  le  moment  que  je  la  vis.  Elle 
se  nommeMariane ,  et  vit  sous  la  conduite  d'une  bonne  femme 
de  mhre  qui  est  presque  toojoufs  malade ,  et  pour  qui  cette 
aimable  iille  a  des  sentiments  d'amitiS  qui  ne  sont  pas  ima- 
ginables.  Elle  la  sert,  la  plaint  et  la  console ,  avec  une  ten- 
dresse  qui  vous  toucherait  I'^me.  Elle  se  prend  d'un  air  le 
plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elie  ifMt ;  et  Ton  voit 
biiller  milie  grAces  en  toutes  ses  actions ,  une  douceur  pleine 
d'attraits ,  une  bontS  tout  engageante ,  une  bonnfitetS  ado- 
rable, une...  Ah!  ma  soeur,  je  voudrais  que  vous  I'eussiez 
vueJ 

^ISE. 

J 'en  vols  beaucoup ,  mon  frfcre,  dans  les  choses  qu^  yous 
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me  dites  ;  et,  peur  compiendre  ce  qifeHe  est,  il  me  soffit  gve 
vous  raimez. 

CL^ANTE. 

3'ai  d^cou¥ert  sous  main  qn'elles  ne  sont  pas  fort  accom- 
modtes  ( 1) »  et  que  leur  discrete  condoite  a  de  la  peine  h  ^en- 
dre  k  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'eUes  peuyent  avoir.  Figu- 
rez-vous ,  ma  soeur,  quelle  joie  ce  peut  6tre  que  de  relever  la 
t'ortune  d'une  personne  que  Ton  aime;  que  de  donner  adroi- 
tement  quelques  petits  secoors  aux  modestes  n^cessit^  d*une 
Terlueuse  famiUe ;  etconcevez  quel  d^plaisir  ce  m^est  de  voir 
que,  par  Payarice  d'un  pire,  je  sois dans  rimpuissance de 
^oOter  cette  joie,  et  de  faire  iSclater  k  cette  belle  aucun  t^moi- 
gnage  de  mon  amour ! 

ELise. 
Oui ,  je  con^is  assez,  mon  fr^re,  quel  doit  6tre  votre  clia- 
grin. 

ojUntf.. 
k\\  I  ma  so^ur,  il  est  plus  grand  qu*on  ne  peut  croire.  Car, 
enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cniel  que  cette  rigoureuse 
^pargne  qu*on  exerce  sur  nous,  que  cette  sdclieresse  strange 
oil  Ton  nous  fait  languir?  U^l  que  nous  scrvira  d*avoir  du 
bien,  s*il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  iterons 
plus  dans  le  bei  Age  d'eu  joiiir ,  et  si ,  pour  m*entretenir 
m^me,  il  faut  que  maintcnaiit  je  m*engage  de  tous  cdtds;  si 
je  siiis  rdduit  avec  vous  k  clierclier  tous  les  jours  les  secours 
des  marchands ,  pour  avoir  moyun  de  porter  des  babits  rai- 
Bonnables?  Enfin,  j*ai  voulu  vous  parler  pour  m*aider  k sender 
mon  p^re  sur  les  sentiments  oil  je  suis ;  et,  si  je  Vy  trouve  con- 
traire,  j'ai  r^sohi  d'aller  en  d'autres  lieux,  avec  cette  aimable 
personne,  jouir  de  la  fortune  que  le  del  voudra  nous  offrir.  Je 
fais  chercher  partout ,  poor  ce  desseln ,  de  Targent  k  emprun- 
ter;  et  si  vos  affaires,  raa  sceur,  sont  semblables  aux  mien- 
nes ,  et  qu'il  faille  que  notre  p^  s*oppose  k  nos  d^rs^  nous 
ie  qoitterons  \k  tous  deux,  et  nous  affranchirous  de  cette  ty- 
rannie  oh  nous  tient  depnis  si  longtemps  son  avarice  insup- 
portable. 

iuss. 
U  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus  en 
plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  m^re,  et  que... 

CL^AATE. 

renteads  sa  voix.  £loignons-nous  un  peu  pour  acbever 

(1)  Cest-l^dire,  elles  ne  sont  pas  fort  aeecmmod^  det  bimt  de  la 
fMlwM.  Cette  eipression  est  encore  d'utgo  «q|oanl1inl,et  I'AcaMmIe 
eite  eet  eiemp)e  :  Je  fal  tq  panvre ,  maU  %l  t'ett  Men  aeeommoM. 
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notre  confidence ;  et  nous  joindrons  aprts  not  fofcet  pow 
venir  attaquer  la  daret^  de  son  hmneur. 

SG&NE  m. 

HAEPAGOlf ,  LA  FL£GH£. 
BAEPAGOn. 

Son  d'ici  tout  ik  I'heore ,  et  <io'ob  ne  i^pliqne  pas.  AHobk, 
<iue  rondttale  de  cbejc  moi ,  maltre  jaM  filou » Tiai  gibierde 
potenoe] 

LA  rLBCHB  a  part. 

Je  ii*ai  jamais  rien  yo  de  si  mdchant  que  ee  maudit  vieil* 
lard,  et  je  pense ,  sauf  correction,  qa*il  a  le  diable  an  corps. 

OABPAGOII. 

Tu  mormores  entre  tes  dents  ? 

LA  nlcBi. 
Pourqooi  me  chaasez-yous? 

HABPAGOir. 

Cest  bien  k  toi ,  pendard,  k  me  demander  des  raisons  I  Son 
vite,  que  Je  ne  fassonmie. 

LA  nACBB. 

Qn'est^oe  que  je  yoos  ai  fait  ? 

BARPAGOM. 

Tu  m'as  fait  qne  je  veiix  que  tu  sortes. 

LA  Fiifaas. 
Mon  mattre ,  yotre  fils,  m'a  donn^  ordre  de  i'attendre. 

BAaPAGON. 

Va-f  en  Taltendre  dans  la  me ,  et  ne  sols  point  dans  ma 
maison ,  plants  tout  droit  comma  on  piquet,  k  obeerrerce 
qui  so  passe,  et  faire  ton  profit  de  toot,  le  ne  yeux  point  avoir 
sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  atlkires ,  nn  traltre 
dontiesyenx  maudlts  assi^ent  toutes  mes  actions,  d^To- 
rent  ce  que  je  possMe,  et  furettent  de  tous  cAt^  pour  yoir 
sll  n*y  a  rien  k  yoler. 

LA  VLkCOK. 

Comment  diantre  voulez-Yous  qu'on  fasse  pour  yous  yoler  ? 
£tes-yous  un  homme  yolaUe ,  quand  vous  renfermez  loates 
choses,  et  faltes  scntinelle  jour  et  nuit? 

HABPAGON. 

le  venx  renfermer  ce  que  ban  me  semble,  et  faira  scnti- 
nelle comme  il  me  plait.  Ne  voiU  pas  de  mes  moucbards  (1) , 

(•)0a  tnwt  ftnr  la  koMk foil  le  aot  m&uekerpoar  4Hit^  Um 
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qui  prennenft  garde  k  oe  qa*<m  fidt?  (bat,  k  part.)  le  tremble 
qa'il  n'ait  floap^cmii^  qnelqae  ehose  de  mon  argent.  {hmit.J  Ne 
serais-tu  point  homine  k  faire  conrir  le  bruit  que  j*ai  cliez 
moi  de  I'argent  cach^  ? 

Yoos  arez  de  Taif^t  cach^? 

BARFAGOir. 

Nod  y  coqain ,  je  ne  dis  pas  eela.  (baa.)  j'enrage.  (Kant)  Je 
demande  si,  maUcieusement,  to  n'irats  point  faire  court  r  le 
brail  que  fen  ai. 

LA  niCBE. 

B6 !  que  noos  importe  que  yous  en  ayez ,  oa  que  vons  n'en 
vjet  pas,  si  c'est  pour  nous  la  mtaie  chose? 

HARPAGOR  leyaot  la  maiD  poor  donner  un  aoufllat  k  la  Fltehe. 
Tu  fais  le  raisonneur!  je  te  baillerai  de  ceraisonnement-ci 
par  lea  oreilles.  Sors  d'id ,  encore  nne  fois. 

LA  n^diE, 
Eh  bien  t  je  sors. 

BARPACON. 

Attends  :  ne  m'eniportes^n  rien  ? 

LA  FLtCHB. 

Que  Yous  emporterais-je  ? 

HARPACON. 

Tiens,  yiens  ^,  que  je  Toie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA  FLteHE. 


Les  yroWk. 
Les  autres. 
Ijesautres? 
Oul. 


HARPACON. 

LA  FLlx:nB. 

BARPAGOfl. 
LA  rL^BB. 


LesYiHUi. 

HARPACON  moDtrant  les  bants-de-chaiiwes  de  la  Flecbe. 

li'as-tn  rien  mis  id  dedans  ? 

LA  PLteHE. 

Voyez  Toa84ntaie. 

HARPACON  Utant  le  bat  det  bants-de-ebaintes  de  ta  Flecbe. 
Ces  grands  hauts-de-cbansses  sont  propres  k  devenir  les  re- 
citears  des  choses  qn'on  ddrobe ;  et  je  Toudrais  qu'on  en  eOt 
^tpendre  qaelqn*un. 

ItUgendede  FaUeOtimpriinte  en  lasa.  Le  mot  inoaoliantn'catdooc 
PU  ancien  dans  notre  langue. 
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LA  FliKHB  k  part. 

Ah  !  qa*uii  iMnnme  oomme  oela  nu^ifterait  bieB  490  qy'il 
craint !  et  que  j'aorais  de  joie  it  to  voter  i 

1IARPA€0!f.      . 

£uh> 

LA   ni£HE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  paries  de  voler? 

LA  FLlxaiE. 
Je  Touft  difl  que  tous  fouillez  bien  partont  pour  voir  si  je 
you8  ai  vol^. 

HARPAGOH. 

C'est  ce  que  je  veux  fiilre. 

(Harpagon  fouille  dam  lea  pochet  d«  U  flcchc.) 
LA  FLteBBiparL 

La  peste  soit  de  ravarice  et  des  avaricienx  I 

BARPAGOR. 

Comment  ?  que  dia-tu  ? 

LA  pUscbb. 
Ce  que  je  dis  ? 

HARPAGOH. 

Oui ;  qii*est-ee  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avaricieux  ?  « 

LA  FLfeCHB. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  Tayarice  et  des  araricieax ! 

HARPAGON. 

De  qui  yeux-tu  parler  ? 

LA  nixiff:. 
Des  avaricieux. 

UARPAGON. 

Et  qui  sont-ils ,  ces  avaricieux  ? 

LA  FLECHE 

Des  yilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  euteods  par  la  ? 

LA  FL^GBB. 

De  quoi  Tons  mettez-Tous  en  peine  f 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu*il  faut. 

LA  FL^CBA. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous  ? 

HARPAGON. 

Je  erois  ce  que  je  crob;  mais  je  veux  que  tu  me  dises  k 
qui  til  parlfs  qiiand  tu  dis  cela. 
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LA  FLilCIIE. 

le  parte. ..  je  parie  h  mon  bonnet 

HARPAGON. 

Et  moi ,  je  poorrais  bien  parler  a  fa  barrette  (1). 

LA  FL^HE. 

Ifemp^herez-Tous  de  maudire  les  avaricieux  ? 

HARPAGON. 

Hon :  mais  je  t'empteherai  de  jaser  et  d*6tre  insolent.  Tai»- 
lot. 

LA  FLteHE. 

Je  ne  noinme  personne. 

HARPAGON. 

le  te  Tosserai  si  tu  paries. 

LA  PL^CHB. 

Qai  se  soit  mcHTeox ,  qu*il  se  moache. 

BARPAfiON. 

Tetairaa-to? 

LA  FLfeCHE. 

Ooi ,  malgr^  mot. 

HARPAGON. 

Ah!  ah! 

LA  Fli^CHE  montnmt  k  Haq»tgon  one  poche  de  son  jusUucorps. 
^  Tenez ,  yoflli  encore  nne  poche :  dtes-Tous  satisfait  ? 

HARPAGON. 

Aliens ,  renda-leHDOt  sans  te  fouiUer. 

LA  FL^BE. 

qwnf 

HMkPAGON. 

Ce  que  ta  m'as  pris. 

LA  FL^CHE. 

Je  ne  vooa  ai  rien  pris  dn  tont. 

HARPAGON. 

Assnr^ent  ? 

LA  FLicCDE.   , 

Assortment. 

HARPAGON. 

Adieu.  Ya-f  en  k  tons  les  diablest 

LA  FLECHE  k  part. 

Me  ToiU  fort  bien  cong^di^. 

HARPAGON. 

le  te  le  mets  sor  ta  consdence,  an  moins. 

(1)  On  dlt  proTcrbfaferoent  parler  d  la  bamBUe  de  quetqu'un^  poor 
iul  parler  sans  menagement.  porter  la  main  tar  lul ,  )e  frapper  k  la  tae. 
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SC&NE  IV. 

BA&PAGOII. 

Voilk  on  pendard  de  valet  qni  nfincoromode  fort ;  et  je  ne 
me  plais  point  a  yolr  ce  chien  de  boitenx-I&.  Cartes,  ce  n'est 
pas  une  petite  peine  que  de  garder  cliez  soi  una  grande 
somme  d'argent;  et  bienhearenx  qni  a  toot  son  fait  bien 
plac^,  et  ne  conserve  senlement  qne  oe  qn'ii  faut  pour  sa  d^- 
pense !  On  n'est  pas  pen  embarrass^  a  inventer,  dans  toute 
une  maiaon,  nne  cache  fid^;  car  pour  moi ,  les  coffres-forts 
me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  le  les  tiens 
justement  une  franche  amorce  k  voleurs ;  et  c'est  foujours  la 
premiere  chose  que  Ton  va  attaquer. 

SCfiNE  V. 

HAEPAGON ;  £LISE  et  CL£Ain*E  parUnt  eosenble^  el  resUot 

dans  le  foml  dtt  tiieltre.  .  ^ 

HAmPAGOH  M  croTMtsenl.  . 

Cependantyje  nesais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir  entem^, 
dans  mon  jardin ,  dix  mille  ^cus  qu*on  me  rendit  hier.  Dix 
miUe  6ctts  ai  or,  chez  soi,  est  une  somme  assez...  (i  part, 
aperceraDt  ^lise  el  Cl^nte.)  o  ciel!  je  meserai  trahi  moi-m6me! 
la  chaleur  m'aura  emport^,  et  je  crois  que  j'ai  pari^  haut , 
en  raisonnant  tout  seul.  (a  Cleante  et  k  tine.)  Qo'est-ce ? 

CL^ANTE. 

Rien,monp^re. 

HARPiGOH. 

Y  a-t-i!  longtemps  que  vous  ^tes  ]k  ? 

£lise. 
Nous  ne  y^ons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous  aves  oitendu... 

clAarte. 
Quoi  ?  mon  p^re. 

IIARPACOM. 
£USE. 

Quoi? 

HARPAGOR. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLiAHTE. 

Nod. 
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HAAPAGOM. 

SI  rait,  si  fiait. 

iUSE, 

Pardonnez-moi. 

HARPAGOR. 

le  Tois  bien  que  tous  en  ayez  ooi  quelques  mots.  C'est 
4ine  je  nt'entretenais  en  moi-mtaie  de  U  peine  qu'il  y  a  au- 
jonrd'hui  k  trouyer  de  I'argent,  et  ]e  disais  qa'il  est  bien 
heureox  qui  peat  ayoir  dix  mille  <teu8  chez  sol. 

GL^ikMTB. 

Nous  feignions  a  yous  aborder,  de  peur  de  yons  inter- 
rompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  yoos  dire  eela,  afin  que  yoos  n'alliez 
pas  prendre  lea  choses  de  trayera ,  et  yous  imaginer  que  ]e 
(Use  que  c'est  moi  qui  Bk  dix  mille  ^os. 

clAante. 

ifoQS  n'entroBS  point  dans  yos  affaires. 

■AEPAGOH. 

Plftt  k  Dieo  ^iie  je  lea  eosse ,  dix  mine  4cns ! 
Jenecroispaa... 

HABMGOH. 

Ge  serait  une  bonne  affidre  pour  wbubL 
Ce  sont  dea  clioses.., 

BAAPAGON. 

)'en  aurais  lK>n  besoin. 

CL^AlfTE. 

Je  pense  que... 

HAItPAGON. 

Gela  m'acconunoderait  fort, 
voua  6tea... 

flARPAfiOM. 

iU  je  ne  me  pUindrais  pas ,  conone  je  fais ,  que  lelempa 
est  mis^atde. 

cL^irrs. 

Mon  Dieu !  mon  pire ,  yous  n'ayez  pas  lieu  de  yous  plain* 
dre ,  et  Ton  salt  que  yoiis  ayez  assez  de  bien. 

HABPAGOlf. 

Comment ,  j'ai  assez  de  bien  I  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  il  n*y  a  rien  de  plus  faux;  et  ce  sont  des  coquins  qui 
font  courir  tons  ces  bruits-Ik. 

^LISB 

Ne  yom  iBoktea  peint  en  ooMre; 
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'      BABPAGOM. 

Cela  ttt  strange ,  qae  mes  propres  oifants  me  trahlwftnt , 
et  d^Tiennent  mes  ennemiB. 

CL^Aim. 

Est-ce  6tre  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous  aves  da  bien .' 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours ,  et  les  d^penses  que  tous  (aites , 
seroiit  cause  qu*un  de  ces  joura  on  me  yiendra  cbez  moi 
oouper  la  gorge ,  dans  la  peiiste  que  je  aula  tout  oousu  de 
pistoles. 

GliAIITB. 

Quelle  grande  d^peuse  est-ce  que  je  &ia  ? 

BAAPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleui  que  ce  aomptoeux 
^uipage  que  voua  promenez  par  la  Tille  ?  Je  qnerellaia  bier 
votre  sceur;  mais  c'est  eooore  pis.  Yoilk  qui  crie  Teugeanoe 
au  del ;  et ,  it  vous  prendre  depuis  les  pieda  joaqu'it  la  t6te , 
il  y  aurait  \h  de  quoi  faire  une  bonne  constitution.  Je  vous 
Tai  dit  vingt  foUy  mon  fils,  toutea  Toa  manlteea  me  d^plai- 
sent  fort;  tous  donnez  ftirieusement  dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  ainsi  yfttu ,  il  font  bien  que  tous  me  d^Uei. 

H6 !  comment  tous  d^ober? 

HARPAGW. 

Que  sais-je  ?  Od  pouvez-vous  done  prendre  de  quoi  entre 
tenir  I'^tat  que  tous  portez? 

Md,  mon  p^re?  c'est  que  je  joue;  et,  eommeje  suis  fort 
heureux ,  je  mets  sur  moi  tout  Targent  que  je  gagne. 

BABPAGON. 

c'est  fort  mal  fait.  Si  tous  6te8  beureux  au  jeu,  tous  en 
dcTriez  profiter ,  et  mettre  k  honn6te  int6r6t  i'argent  que 
TOUS  gagnez,  afin  de  le  troUTer  un  jour.  Je  ToudraiB  bien 
saToir ,  sans  parler  du  reste,  k  quoi  senrent  tous  ces  robans 
dont  TOUS  Toila  lard^  depuis  les  pieds  jusqu'k  la  tftte,  et  si  uue 
demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  suffit  pas  poor  attacber  an 
haut-de-chausses.  Il  est  bien  nteessaire  d'employer  de  I'ar- 
gent k  des  perruques,  lorsque  Ton  pent  porter  des  che?eux 
de  son  cru ,  qui  ne  colltent  rien !  Je  Taia  gager  qu'en  perru- 
ques  et  rubans  11  y  a  du  moins  Tingt  pistoles ;  et  Tingt  pis- 
toles rapportent  par  ann^  dix-buit  liTres  six  sous  buit  de- 
niers ,  ^  ne  les  placer  qu'au  denier  douze  (1). 

(I)  Un  denier  dlntdrM  pour  donxe  pcHiU » c*eelpAHllM<iui  pea  ftaide 
holt  poor  cent 
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CtiAHTE. 

TeusaTaraisoB. 

BARPAGOfl. 

LaiBsons  eela ,  et  parlons  d'autre  affaire.  (apcrcevaDt  Cleame 
ei  ^ite  qui  se  foot  des  tigncs.)  H^ !  (baa,  a  part)  Je  crois  qu'ils  ie 

font  sigDe  I'un  k  Tantre  de  me  Toler  ma  bourse,  (haut.)  Que 
yeuleot  dire  oes  gestes-lk? 

Nous  marchandoDS,  mon  fr^re  et  moi,  k  qui  parlera  le 
premier  y  et  nous  avons  tons  deal  quelqne  dxMe  k  toos  dire. 

HARPAGON. 

Et  nooi  j'ai  qodque  chose  aussi  k  toos  dire  k  tons  deux. 
Ceat  de  mariage,  mon  p^,  que  nous  ddsironsvous  parler . 

BARPAGOB. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  qne  je  veux  tous  entretenir. 
Ah !  nM>n  p^re ! 

BARPAGOB. 

Pourquoi  ce  cri  ?  Est-ce  le  mot ,  noa  fille ,  ou  la  chose,  qui 
Yous  fait  peur? 

CL^ABTB. 

Le  mariage  pent  nons  faire  peur  k  tous  deux,  de  la  fa^n 
qne  tous  pouvez  I'entendre ;  et  nous  craignons  que  nos  sen- 
timents ne  soient  pas  d'accord  avec  Totre  choix. 

BARPAGON. 

On  peu  de  patience ;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce  qu'il 
faut  k  tons  deux ,  et  tous  n'aurez,  ni  Pun  ni  I'autre,  aucun 
lien  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  pretends  (kire ;  et , 
(lonr  commencer  par  un  bout  (a  Cleante),  ayez-vous  yu,  dites- 
moi,  une  jeune  personne  appel^  Mariane,  qui  ne  loge  pas 
loin  d'id? 

CL^ABTB. 


BARPAGOB. 
iUSE. 


Otti ,  mon  pte. 

Etvous? 

J'en  ai  oui  parler. 

BABPAGON. 

Comment ,  mon  fils ,  trouvez-vons  cette  fille^ 

CLiABTE. 

Vne  fort  cbarmante  personne. 

BARPAGON. 

ta  physionomie? 

14. 
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clAamte. 
Tout  honnite  et  pldiie  d*esprit. 

■AlFACOKv 

SMI  alrettaaiaMttre? 
Adminbleft » sans  doute. 

HARPAGOII. 

If e  croyes-yoas  pas  qu'une  fiUe  oomme  cela  m^riterait  dsr 
«ei  ^pM  Tod  loiige&t  k  elle? 

gUUrtb. 
Otti ,  mon  p^re. 

HABPAGOII. 

Qoe  oe  sorait  an  parti  aoubattaUe  ? 

cuUntb. 
Trte-floubaitable. 

BARPAG<nC> 

Qu*eUe  a  toote  la  mine  de  faire  on  bon  manage  ? 

CLEANTE. 

Sans  doate. 

HAEPAGON. 

£t  qu'un  mari  aurait  satisfaction  avec  elle? 

GL^AMTB. 

AssurtoieBt. 

BAEPAGON. 

il  y  a  une  petite  difficult^ :  c*est  que  j'ai  peur  qu'ii  u'y  ait 
paa ,  avec  elle ,  tout  le  bien  qu'oo  pourrait  pr^tendre. 

CL^ANTE. 

Ah !  mon  p^re ,  le  bien  n'est  pas  considerable,  lorsqu*iI  est 
question  d'epouser  one  bonn^  penonne. 

HAEPAGOE. 

Pardonnez-moi,  pardonnes-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  ii  dire, 
c'est  que,  si  Ton  n*y  trouve  pas  tout  le  bien  qu*on  souhaite, 
on  peut  tAcber  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CL^ANTE. 

Cela  s*entend. 

HAEPAGOE. 

Enfin ,  j/$  suis  bien  aise  de  tous  voir  dans  mes  sentiments ; 
car  son  maintien  bonn^te  et  sa  douceur  m*ont  gago^  i'Ame, 
et  je  suis  r^lu  de  T^pouser ,  poorvu  que  j'y  trou?e  quelqoe 
bien. 

CL^NTE. 

Euh? 

HAEPAGON. 

Comment? 


GL&kwn, 
Vous  ^teft  nteoki ,  ^Utos-Toiis... 

iUBPACOM. 

D'^user  Mariane. 

GL^ANTE. 
Qlri?yol]S,  Y0U8? 

BAXFAGON. 

Oui ,  moi ,  moi ,  moi.  Que  veut  dire  cela  ? 

gl£ants. 
U  m'a  pris  toat  k  coup  un  ^louissement ,  et  je  me  retire 

d'ici. 

HARPAGOlf. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  rite  beire  dans  la  coisiiie  un  verre 
d'ean  dure. 

SCENE  VI. 

HARPAGON,  £LIS£. 

harpagon. 
Voilk  de  mes  damoiseaux  flonets  (1),  qui  n'ont  non  plus 
de  Tigueur  que  des  poules.  C'est  U,  ma  fiUe,  ce  que  f  ai  r^- 
solu  pour  moi.  Quant  k  ton  fr6re ,  je  lui  destine  une  certaine 
reuTe dont,  ce  matiD ,  on  m'est  Tenu  parler.;  et,  poor  toi , 
ie  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

^SE. 

Au  seigneur  Anselme  ? 

harpagon. 
Oui; nn  homme  mAr,  prudent  et  sage,  qui  n*a  pas  plus 
de  cinquante  ans ,  et  dont  on  yante  les  grands  bieus. 

tlASE  faisant  la  reTerence. 

Je  ne  ?eut  point  me  marier ,  mon  p^re ,  s*il  yous  plait. 

HARPAGON  coDtrefaisaDt  ^lise. 

Etmoiy  ma  petite  fiUe,  ma  mie,,  je  veux  que  Tons  tous 
mariiex,8*ilYousp]att. 

^ISB  faisant  encore  la  reverence. 
JeYous  demande  pardon,  mon  p^re. 

HARPAGON  contrefaisant  £lise. 

Je  Tous  demande  pardon,  ma  fiile. 

ELISE. 

Je  8uis  trte-hnmble  seryante au  seigneur  Anselme;  mais 

(faisant  encore  la  reverence),  afCC  fotre  permission ,  JC  ne  1'^ 

IHMiserai  point. 

WFIu9t.  On  dtsait  antrefotojroiM<  et  /om,  dont  flouet  est  k  diml- 
WQL 


HARPAGON. 
UARPAGON. 
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UARPAGOM. 

Je  suis  Totre  trte-hunible  valet ;  mats  ( contnfiivwt  inst 
avec  Totre  permiiston ,  tous  r^pooaerez  d^  oe  soir. 

^LI8E. 

Dteceaoir? 

HARPAfiOlf. 

Dte  ce  soir. 

ft.tmt  faiMnt  encore  la  reverence. 

Cela  ne  sera  pas,  mon  p^e. 

HARPAGON  eoDtrefuMDt  encore  Elise. 

Cela  sera,  ma  fille. 

iUSB. 

Hon. 

Si. 

Rod,  vous  dis^je. 

Si ,  TOtts  dis-je. 

ELISB. 

C'est  une  chose  od  voas  ne  me  r^ulrez  point. 

HAAPAGOR. 

C'est  one  chose  oil  je  te  r^uirai. 

Je  me  tnerai  plutdt  qoe  d'^pouaer  qn  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point ,  et  tu  i'^pouseras.  Mais  voyei  qnelle 
audace !  A-t-on  jamais  yu  uiie  fille  parlor  de  la  sorte  k  sou 
p6rc? 

l^LISE. 

Mais  a-t-on  jamais  yu  un  p6rc  marier  sa  fille  de  la  sorte? 

HARPAGON. 

C'est  un  parU  oil  il  n'y  a  rien  k  dire ;.  et  je  gage  que  tout  Ic 
monde  approavera  mon  choix. 

Etmoi,  je  gage  qu'U  ne  saurait  6tPe  approuY^  d'aucuoc 

personne  raisonnable.  . 

HARPAGON  apercevanl  Valere  de  torn. 

VoiU  Val^e.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le  fasswns 
juge  de  cette  affaire  ? 

£USE. 

J'y  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  k  son  jugement? 
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£LIfiE 

Out ;  }*eu  passeraT  par  ce  qull  dira.^ 

HABFAGOlf. 

VoiMi  qui  est  fait. 

SCENE  VU. 

VALINE,  HARPAGON,  fiLISE. 

BABPAGON. 

Ici ,  Tal^re.  Nous  favoiis  ^lu  pour  nous  dire  qui  a  ratson 
de  ma  fille  ou  de  moi. 

VALftRE. 

Cest  Yous ,  monsieur ,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tubien  de  quoi  nous  parlous? 

TAL^RB.  ' 

Non.  Mais  toos  ne  sauriez  avoir  tort ,  et  vous  £tes  toute 
raison. 

HARPAGOIf. 

le  veux  y  ce  soir ,  Ini  donner  pour  ^poux  un  honune  aassi 
riche  que  sage ;  et  )a  coquine  me  dit  au  nez  qu*elle  se  moquo 
de  ie  prendre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

TAiinE, 

Cequej'endis? 

Oui. 

Quoi? 

Je  dis  que,  dans  le  fond  y  je  suis  de  votre  sentiment ;  et 
▼ous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  (1).  Mais  anssi 
nVtelle  pas  tort  tout  k  fait,  et. .. 

HABPA€SOIf. 

^ Comment!  le  sagdeur  Anselme  est  un  parti  considerable ; 
c'est  an  gentilbomme  qui  est  noble,  doax,  pos^,  sage  et 
Tort  acconmiod^ ,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant  de  son 
premier  mariage.  Saurai^elle  mieux  renoontrer? 

(t)  Ce  tour  de  phrase  est  lattn.  BoUeao^a  dlt  anasl  dans  la  Satire  tur 

J«  ne  paU  oette  fob  que  Je  ne  lea  ezcnte. 
^  lolleau  nl  Mollire  n'ont  pa  faire  adopter  ce  laUnisme . 


HARPACOK. 

TALfeRE. 
HABPAGOIfi 
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TAliaiK. 

Gela  est  vrai.  Mais  elle  pourrait  voi»  dire  que  c*esl  an  peo 
pr6cipiter  les  duMes ,  et  qu'il  faudrait  au  moins  qodqne 
temps  pour  voir  si  son  inclination  pourrait  a'accommoder 

areCa** 

HARPAGOlf. 

C'est  une  occasion  qn'il  fkut  prendre  vtte  aux  cheveux.  Je 
trouveici  un  avantage  qo'ailleurs  je  ne  trouyerais  pas;  et  il 
s'engage  k  la  prendre  sans  dot. 

TAL&RE. 

Sans  dot? 

HABPAGON. 

Oui. 

TAiim. 

Ah !  je  ne  dis  plus  rien.  Voyei-Tous?  voilii  one  ralsoB  tout 
k  fait  convaincante ;  il  se  faut  reiidre  k  ceia. 

BABFACOH. 

C'est  poor  moi  one  ^pargne^oonsidArable. 

TAIi^B. 

Assnr^ment;  ceia  ne  re^oit  point  de  contradiction.  li  est 
▼rai  que  votre  iille  Tons  part  repi Reenter  que  le  manage  est 
one  plus  graade  aiTaire  qu'on  ne  peut  croire ;  qu^  y  va 
d*6tre  beureux  ou  malheureux  toute  sa  Tie;  et  qu'un  eaga- 
gement  qui  doit  durer  jusqu'i  la  mort  ne  se  doit  jamais  Aire 
qu'avec  de  grandes  precautions. 

BAKPAGON. 

Sans  dot ! 

VAliBB. 

Yous  avez  raison:  voili  qui  d^de  tout;  ceia  s'enteod.  II 
y  a  des  gens  qui  pourraient  tous  dire  qu'en  de  telles  occa- 
sions Tindination  d'une  fille  est  une  chose,  sans  doute,  oil 
Ton  doit  avoir  de  regard ;  et  que  cette  grande  in^gjdit^  d'lige, 
d'bumeur  et  de  sentiments,  read  un  mariage  sujet  k  des  ac- 
cidents trM9u;heux. 

BABPAGOM. 

Sans  dot  I 

TAli»E. 

Ah!  il  n'y  a  pas  de  r^plique  k  ceia;  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  1^-contre?  Ce  n*est  pas  qu'il  n'y  ait  quao- 
tite  de  p^res  qui  aimeraient  mieux  manager  la  satisfaction 
de  leurs  fiUes,  que  I'argent  qu'ils  pourraient  donner;  qaijae 
les  voudraient  point  sacrifier  k  I'int^rfit,  et  chercberaient , 
plus  que  toute  autre  chose ,  k  Bwttre  dans  ttn  Biariage  oette 
douce  conformity  qui  sans  cesse  y  maintient  I'honneor,  la 
tranquillity  et  la  jole ;  et  que. . . 
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RAHPAGON. 

Sans  dot! 

YAlillB. 

11  est  Trai ;  oela  ferme  la  boucbe  h  tout.  Sana  dot!  Le  moyen 
de  roister  h.  one  laison  comma  celle-lk  ? 

HARPAGON  a  part,  regardant  du  c6te  dn  jardfn 

Onais!  il  me  semble  qne  j'eDtends  nn  chien  qni  aboie. 
N'est-ce  point  qu*oii  en  Toudrait  it  men  argent?  ( k  Val^re. ) 
Ne  boDgez ;  je  reriens  tont  h  Theure. 

SCENE  Yin. 

£LISE,  YAIME. 

Yous  moquea-TouSy  Yal^,  de  lui  parler  comme  tous 
faites? 

Cest  ponr  ne  point  I'aigrir,  et  ponr  en  veoir  mieux  a 
bout.  Heorfer  de  front  sea  sentiments  est  le  moyen  de  tout 
g^ter ;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  prendre  qn'en 
biaisant;  d^  temperaments  ennemis  de  toute  resistance ;  des 
natarels  r^tifs,  que  la  T^rit^  fait  cabrer,  qui  toujonrs  se  roi- 
dissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qifon  ne  m^ne 
qu'en  toumant  oil  Ton  veut  les  eondoire.  Faites  semblant 
de  consentir  h  ce  qu'il  rent,  tous  en  yiendrez  mieux  k  yos 
fin8;et... 

^ISE. 

Mais  ce  manage ,  Yaldre  I 

TAliRE. 

On  cbercbera  des  blais  pour  le  rompre. 

iLISE. 

Mab  quelle  inyention  trouver,  s*il  doit  se  conclure  ce  soir  ? 
11  faut  demander  nn  d^lai^-ot  feindre  quelqne  maladie. 

^LISK. 

Mais  on  d^couYrira  la  felote ,  si  Ton  appelle  des  mMecins. 

YAiiaE. 

Voos  moquez-YOos?  Y  connaissent-ils  quelque  chose? 
^lltt)  allezy  Yous  pourrez  aveo  eux  aYoir  quel  mal  il  yous 
P^aira;  ils  yous  trouYeront  des  raisons  pour  yous  din  d*ou 
cela  Tient. 
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SGEINE  IX. 

■AIP4C0N  ii  part,  daos  Ic  fond  du  tboAtre. 

Ge  D'est  rien ,  Bieu  merd. 

TAI^KEy  MM  Toir  Harpagoo. 

Enfin,  notre  dernier  reoonrs,  c*e8t  que  la  fuite  noas  pent 
mettre  k  ooayert  de  toat ;  et  si  Totre  tmour ,  belle  filise,  est 

capable  d*iiiie  fermeU (apercevmc  Harpagoo.)  Ooi,  il  font 

qu'iine  fille  ob^iase  k  lODfi^.  11  ne  faot  point  qa'eOe  regaide 
comma  on  mari  eat  fait ;  et  loraqae  la  grande  raison  de  sans 
dot  s'j  rencontre ,  elle  doit  fttre  pr6te  k  prendre  toot  ce  qifoo 
loidonne. 

HARPAGON. 

BDn  :  Toilk  bien  parl^ ,  cela! 

TAliJlB. 

Monaieor,  je  voua  demande  pardon  si  je  m'emporte  un 
pea ,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  oomme  je  Ikis. 

HAaPAGOH. 

Comment!  j'en  sais  ravi,  et  je  tcox  que  ta  prennes  sar 
elle  on  ponvoir  absolu.  (4  t\ue.)  Oui,  tu  as  beau  fuir ,  je  lui 
donne  I'autorit^  que  le  del  me  donne  sur  toi,  et  j'entenda  que 
tu  fasaea  tout  oe  qu*il  tadira. 

▼AliBB  h  £liae. 

Aprte  cela ,  rteistes  k  mes  remontrances . 

sc£:ne  X. 

HARPAGON ,  YALfiaE. 
TAliAB. 

Monsieur  y  je  vais  la  suivre,  pour  lui  oontinuer  les  le^ns 
que  je  lui  (kisais. 

BABPAGOM. 

Oui;  tu  m'obligeras.  Certes... 

TAL^Rfi. 

11  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  baute. 

HAHPAGOlf. 

Cela  est  yrai.  11  fliut... 

Ne  Yous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  yiendrai  k 
bout. 
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BAKPAGON. 

Fais  ,  fais.  Jc  m'en  wbjb  faire  im  petit  tour  en  ▼ille.  et  je 
reTiens  toot  k  Tbeure.  ^ 

Tkl^BR,  mdretn^iM  pfnte  k  tlm ,  efrs'ea  alfamt  da  cAte  par  ov 

elle  est  sortie. 

Oiii,  I'arigait  est  plos  pvteieax  que  tootes  les  choses  du 
moDde ,  et  vous  devei  rendre  grftees  ,au  ciel  de  rfaomidte 
homme  de  p^re  qu'il  ▼ons  a  donn^.  II  gait  ce  que  c'eat  que 
de  viTre.  Lorsqu'on  s'offre  de  prendre  une  fiile  sans  dot,  on 
nc  doit  pofait  regarder  plus  ayant.  Tout  est  renferm^  \k-dt^ 
dans ;  et  aam  dot  tient  lien  de  beauty  clejeunesse,  de  nais- 
saace,  d'lioiinear,  de  sagesae,  et  de  probity. 

HABPAfiOn. 

Ah!  le  kraTe  gar^on!  YciA  parld  conune  un  oracle.  Heu* 
reax  qui  pent  avoir  un  domestique  de  la  sortel 


ACTE  11. 

'  SCtoE  PREMIERE. 

CLSINTE,  LA  FL£CHE. 
CL^ANTE. 

Ah  I  tratire  que  to  ea !  oii  t'es^tu  done  all^  fourrer  ?  Ne  t'a* 
vais-je  pas  donn^  ordre ... 

LA  FLiCHE. 

Oui,  monsieur,  et  Je  m'^tais  rendu  id  pour  tons  attendre 
de  pied  f^rme :  mais  monsieur  Yotre  p^re ,  le  plus  malgra> 
cieux  des  hommes ,  ra'a  chass^  dehors  malgr^  moi ,  et  j'ai 
couru  risque  d*£tre  battu. 

CLEANTE. 

Comment  Ta  notre  affaire?  Les  choses  presseot  plus  que 
jamais;  et,  depuis  que  je  t'ai  tu,  j*ai  d^couvert  que  mon  p^re 
est  mon  riyal. 

LA  Fiix:BE. 

Totre  p^  amoureux  ? 

CliANTE. 

Oui ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  h  tut  cacber  le 
trouble  od  cette  nourelle  m'a  mis. 

LA  FLfeCHE. 

Lui,  se  mfiler  d*aimer!  De  quoi  diable  s*avisc-til?  Se 
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inoque-t-il  du  moiide?  Et  I'amovr  a-t-il  <M  fait  pour  des  gen 
MtisoomiMlai? 

GL^ANTE. 

U a  faUtty  poor  oiea  p<cbte,  qua  ctlte  paaBioii  lai  aoit  ▼<• 

Due  en  tftte. 

LA  fiAcn. 

Mais  par  qoeUe  ralioa  lai  fiure  un  myst^ra  de  rotn 

amour? 

cUAim. 

Poor  lui  donner  raoins  da  aoapfon,  et  me  oanaerw,  au 
besaiOy  dea  oiivaitare»  plus  aiite  pour  d^tonnier  oe  manage. 
Quelle  r^ponse  t'a-iK>n  faite  ? 

LA  ntom. 

lia  foiy  monsear,  ceax  qui  empruulent  aoBt  biao  mallMa- 
reux;  et  il  feut  essnyer  d'^traiigea  ehoaaa,  lorsqn'oB  en 
est  r^duit  k  passer,  comme  tous,  par  les  mains  des  fesse- 
mathieax  (1). 

CL^HTE. 

L'afTaire  ne  se  fera  point  ? 

LA  FL^CHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maltre  Simon,  le  courtier  qa'on 
nous  a  donn^ ,  homme  agissant  et  plein  de  z^e ,  dit  qu'il  a 
fait  rage  pour  tous  ,  et  11  assure  que  Totre  seuie  physionomie 
lui  a  gagu^  le  coeur. 

CL^AHTB. 

J'aund  les  qninze  mffle  francs  que  je  demande? 

LA  FL&CHE. 

Oui ;  mais  k  qnelques  petites  conditions  qu*il  (audra  que 
rous  acceptiez,  si  yous  ayez  dessein  que  les  cliosesse  fas- 
sent. 

CL^MTE. 

T'a-t-il  fait  parler  k  oelui  qui  doit  prater  I'argent? 

LA  FLteHE. 

Ab !  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte  encorp 
plus  de  soin  k  se  cacher  que  tous  ;  et  ce  sont  des  mjst^res 
bien  plus  grands  que  tous  ne  pensez.  On  ne  Tent  point  do 
tout  dire  son  nom;  et  Ton  doit  aujourd*bui  Taboucher  aTec 
vous  dans  une  maison  emprunt^e,  pour  6tre  instruit  par 
Totre  bouche  de  Totre  bien  et  de  Totre  famille ;  et  je  ne  doute 
point  que  le  seul  nom  de  Totre  p^re  ne  rende  les  choses  fa- 
ciles. 

Ci)  Avaotsa  coaversion,  saint  MatUiiea^tait  recevcorde  trtboU,€tli 
malignity  lai  attribaait  des  pr£ts  osoraircs.  De  Ik  I'ancienne  expression 
proyerbtale,  fetter  taint  Matthteu ,  pour  prater  h  osurc.etpv  om^ 
ropUon  fesse-Matthteu. 
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€1  principalement  notre  m^  ^Unt  mortey  dontoa  ne 
pent  m'dter  le  bien. 

LA  FLtoas. 

votci  quelqoes  articles  qii*il  a  dict^  hii-m6me  k  notre 
entremettenr ,  poor  vous  6tr»  montr^  aTant  qne  de  rien 
t  aire  : 

«  Suppose  qne  le  pr6tear  voie  touted  ges  sAret^,  et  que 
•<  remprunteur  soit  miyear,  et  d*ane  famille  od  le  bien  soit 
•'  am[ite ,  soUde ,  aMur6^  dair ,  et  net  de  toot  embarraa ,  on 
« fera  une  bomie  et  eiacte  oMigatioo  par^vant  un  notaire, 
» le  plus  honndte  homme  qu*il  se  poorray  et  qui ,  pour  cat 
«  effet,  sera  cboisi  par  le  pr^teor^  aoqael  il  imperte  le  plus 
"  que  I'acte  soit  dOment  di^ss^.  » 

CL^AHTB. 

n  n*y  a  rien  k  dire  k  cela. 

LA  FLiCHE. 

«Le  prftteor,  pour  ne  charger  sa  conscieiice  d'aocuo 
« scrnpule,  pretend  ne  Conner  son  argent  qa'ao  denier  dSx- 

«huit(i). » 

CL^ANTfi. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu  I  voiU  qui  est  honntte.  II  n'y 
apttKeudeseplaindre. 

LA  FL^CHB. 

Cela  est  vrai. 

*<  Mais ,  comme  ledit  prdtenr  n*a  pas  chez  loi  la  somroe 

*  dont  il  est  question ,  et  que ,  pour  faire  plaisir  a  Temprun- 
«lcar,U  est  contraint  lui-m6me  de  Temprunter  d'nn  autre 
« 6ur  le  pied  do  denier  dnq  (2) ,  il  oonTiendra  que  ledit  pre- 
"  mier  einprunteur  paye  cet  int^rftt,  sans  prejudice  du  reste, 

*  attendu  qse  ce  n'est  que  pour  r<^liger  que  ledit  preteur 
'seiigageAceteBiprunt.1* 

Comment  diable!  quel  Joif,  qael  Arabe  est-ce  Ik?  C'est 
P»»8qu'au  denier  quatre  (3). 

LA  FL^CHE. 

11  est  vrai ;  c'est  ce  que  j*ai  dit.  Vous  avei  k  Toir  U-dessos. 

CLIhANTU. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  J'ai  besoin  d'argent,  et  il  faut 
oim  que  je  consente  k  tout. 

(0  Cest-i-dire  qd  dealer  <l*liit£ret  pwr  dU-hait  pttMt;  efc  i|«l  *qai- 
•«  *  wn  peu  plus  de  dnq  et  demi  poor  oent 
W  A  YlDgt  ponr^ent. 
W  A  vingi-cinq  poor  cent 
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LA  nlCBE. 

C'est  la  r^ponae  que  j'ai  faite. 

GLiANTE. 

U  y  a  eooore  qudque  chose? 

LA  FLteHE. 

'  Ge  n'est  plus  qu'an  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande ,  le  prfttemr  ne 
«  pounra  compter  en  argent  que  donze  mille  tivres;  et,pour 
« ies  mille  ^cus  restants,  il  faudra  que  I'empruntenr  prenne 
« Ies  hardes ,  nippes,  bijoux ,  dont  s'ensoit  ie  m^moire,  et 
«  que  ledit  prdtear  a  mis ,  de  bonne  fol ,  au  plus  modiqoe 
«  prix  qn'il  lai  a  €U  possible.  » 

CL^ANTE. 

Que  Teut  dire  cela? 

LA  FL^CBE. 

ficontez  le  m^moire : 

«  Premi^rement,  un  lit  de  quatre  pieds  k  bandes  de  point 
«  de  Hongrie,  appliqute  fort  proprement  snr  un  drap  de 
«  couleor  d'olive ,  ayec  six  chaises  et  la  courte-pointe  de 
«  mtoie  :  le  tont  bien  conditionn^,  et  doubM  d'on  petit  taf- 
«  fetas  changeant  rouge  et  blea. 

«  Plus ,  un  pavilion  k  queue ,  d*une  bonne  serge  d'Aonute 
«  rose  s^be^  avec  le  moUet  et  Ies  franges  de  sole.  » 

CL^AMTE. 

Qae  yeut-il  que  je  fasse  de  cela? 

LA  FL^HE. 

Attendez. 

«  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaad 
« et  de  Hac^. 

«  Plus  f  une  grande  table  de  bois  de  noyer ,  k  douze  ooIod- 
«  nes  ou  piliers  toum^ ,  qui  se  tire  par  Ies  deux  bouts ,  et 
«  gamie  par  le  dessous  de  ses  six  escabelles.  j* 

CL^ARTE. 

Qu'ai-je  k  faire,  morbleu... 

LA  FL^CHB. 

Donnez-Tous  patience. 

«  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  gamis  de  nacre  de  perie» 
«  avec  Ies  fourchettes  assortissantes  (1). 

(0  Les  8<Adati  portateot  autrefois  an  Mton  termlD^  d'un  bout  par  one 
polntequ'ils  enfonfaient  en  terre,  et,  de  rautre,paran  fer  fonr^a  nirle- 
quellb  appuyalent  leur  mousquet.  poor  tirer  plus  joMe.  G'est  ce  qnVm 
appelatt  la /out  'kette  d'un  mousquet.  (a.) 
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«  Plus,  un  fourneaa  de  briqae,  avec  tleax  cornaes  ei  trois 
«  r^pioQte,  fort  utiles  k  ceux  qui  sont  carieuK  de  distiUftr.  • 

CL^NTE. 

J'enrage. 

LA  rL^HE. 

Doucement. 

«  Plus ,  un  lath  de  Bologne ,  garni  de  toutes  ses  cordei» ,  ou 
« pen  s'en  faut. 

«  Plus,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de  I'oie, 
«  renoQTel^  des  Grecs ,  fort  propres  a  passer  le  temps  lorsque 
«  Ton  n'a  que  faire. 

«  Plus  y  une  peau  d'un  lizard  de  trois  pieds  et  demi ,  rem- 
« plie  de  foin  :  curiosite  agr^ble  pour  pendre  au  planclier 
II  d'une  cbambre. 

«  Le  tout  ci-dessus  mentionn^  valant  loyalement  plus  de 
«  quatre  miUe  cinq  cents  livres ,  et  rabaiss^  a  la  yaleur  de 
«  mille  dcu8 ,  par  la  discretion  du  pr^teur. » 

CLEAMTS. 

Que  la  peste  r^touffe  avec  sa  discretion,  ie  trattre,  la 
bourreau  qu'il  est!  A-t-on  jamais  parie  d*une  usure  semblablc? 
et  n*e8t-il  pas  content  du  furieux  int^rfit  qu'il  exige ,  sans 
Touloir  encore  m'obliger  k  prendre  pour  trois  mille  livres  Ips 
vieux  rogatons  qu*il  ramasse?  Je  n'aurai  pas  deux  cents  ecus 
de  tout  cela ;  et  cependant  il  faut  bien  me  r^soudre  a  con- 
sentir  k  ce  qu'il  Teut :  car  il  est  en  etat  de  me  faire  tout  ac* 
cepter,  et  il  me  tient,  le  scei^rat,  le  poignard  sur  la  gorge. 

LA  FLiCBB. 

Je  vous  Yois,  monsieur,  ne  yous  en  d^plaise,  dans  le  grand 
chemin  justement  que  tenait  Panurge  pour  se  ruiner ,  pre- 
nant  argent  d'avance ,  acbelant  dier  ^^vendaut  ^  bon  mardi^y 
et  mangeant  son  bie  en  herhe. 

CLEAIITE. 

Que  Yeux-tu  que  j'y  fasse?  Voilk  eii.  les  jetines  gens  sont 
i^uits  par  la  maudite  avarice  des  p^res;  et  on  s*etonne,  aprte 
cela ,  que  les  fils  souhaitent  qu*ils  meurent  I 

11  faut  ayoner  que  le  v6tre  animerait  contre  sa  vilenie  le 
pose  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  les 
iuclinations  fort  patibulaires ;  et ,  parmi  mes  confreres  que 
ie  vols  se  meier  de  beaucoup  de  petits  commerces ,  je  sais 
tirer,  adroitement  mon  epingle  du  jeu ,  et  me  d^meicr  pru- 
(leminent  de  toutes  les  g^lanteries  qui  senteut  tant  soit  peu 
V6t\\e\\e ;  mats,  k  vous  dire  vrai,  il  me  donnerait,  par  ses 

15. 
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procM^,dttteDtaUoii6detevol<;r;6tjecroirais,cu  letd- 
laat,  faire  une  action  meritoire. 

CL^ANTB. 

Donne-moi  un  peu  ce  m^oire,  que  je  le  Toie  encore* 

SCENE  11. 

HARP  AGON,   MAITRE   SIMON,  CLEANTE  et  LA  FL£CHE 

dans  le  fond  du  theatre. 

MAtTRE  SIMON. 

Oui,  monsieur,  c*est  un  jeune  homme  qui  a  besoin  d'ar- 
gent ;  ses  afTaires  le  pressent  d'en  trouyer,  et  ii  en  passera  par 
tout  ce  que  tous  en  preserirez. 

HARPAGON. 

Mais  croyeZ'Tous ,  maltre  Simon ,  qu*il  n*y  ait  rien  k  pin- 
ciiter?  et  sayez-Yons  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de  cdoi 
pour  qui  vous  pariez? 

HAITRE  SIMON. 

Non.  Je  ue  puis  pas  bien  yous  en  instruire  k  fond ;  et  oe 
n'est  qne  par  aYenture  que  Ton  m'a  adress^  k  lai ;  mais  yous 
serez  de  tootes  choses  ^airci  par  lui-mtaie,  et  son  homme 
in*a  assort  que  yous  serez  conUnit  quand  yous  le  connaltrez. 
Tunt  ce  que  je  saurais  yous  dire,  c'est  que  sa  famille  est  fort 
ricbe ,  qu'ii  n'a  plus  de  mfere  d^ji ,  et  qu*il  s'obligera ,  si  yous 
voulez,  que  Son  p^re  mourra  aYant  qu'ii  soft  huit  mois. 

UARPAGON. 

C'est  qoelque  chose  que  cela.  La  charity,  maltre  Simon, 
nous  oblige  li  faire  plaisir  aux  personnes,  lorsque  oousle 

{MlUYOnS. 

MAtntE  SIMON. 

Cela  s'entend. 

LA  FL^CHE  bus  a  Cleante ,  recoonausant  mailre  Simon. 

Que  Ycut  dire  ced  ?  Notre  maftre  Simon  qui  parle  k  Yotre 
p^re ! 

CLEANTE  baa  a  la  Fl^he. 

Lui  aurait-on  appris  qui  je  suisP  et  serais-tn  pour  me 
tiahir? 

maItre  SIMON  a  la  FMcbe. 

Ah !  ah  {  YOUS  6tcs  bien  press^ !  Qui  yous  a  dit  que  c*^tait 
rt^aus ?  (a  Harpa^on.)  Ce  n*est  pas  moi ,  monsieur,  an  moiDs , 
qui  leur  ai  ddcouYert  Yotre  nom  et  Yotre  logis;  mais,  k  mon 
avis,  it  n*y  a  pas  grand  mal  k  cela ;  ce  soot  des  personnes 
discretes ,  et  yous  pouYez  ici  yous  expliquer  ensemble. 
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■4IIFA60N. 

ComBieDt? 

MAItub  SlJlONy  moolraui  GesDle. 

MooBieor  est  la  penonoe  qui  veat  voas  emprunter  les 
quiDze  mille  Uvres  doot  je  vous  ai  parl^. 

HARPAfiOll. 

Comment ,  pendard  I  c'est  loi  qui  f 'abandonnes  k  ceg  cou- 
pables  extr^mit^ ! 

CL^AHTB. 

Comment,  mon  p^re,  c'est  Tom  qui  toos  portez  k  ces  hon- 
teuses  actions  I 

(Maltre  SimoD  8*«nfait,  et  la  Fieche  ra  se  cacher.) 

SCENE  m. 

EAXPkCOV,  CL£AIfTE. 
■ARPAGON. 

Cest  toi  qui  te  veux  miner  par  des  emprunts  ai  oondam- 
uables !  , 

C'est  TOQs  qui  cherchei  h  toos  enridiir  ptr  des  iiMirea  si 

crimuiellesl 

HABPACON. 

Ose»>tii  bien »  aprte  ceka ,  paraltre  decant  mm  ? 

cl^aute* 
Osez-Tous  bien ,  aprto  cela,  tous  printer  aux  yeux  du 
monde? 

HABPAGON. 

N*aflrtn  paint  de  honte,  dis^noi,  d*en  venir  k  oes  d^bauciies- 
1^,  de  te  pr^cipiter  dans  des  d^penses  effroyables ,  et  de  faire 
UDe  hontease  dissipation  du  bien  que  tes  parents  font  amass^ 
avectantdesueurs? 

CL^AKTB. 

Ne  rougissez-Tous  point  de  d^slionorer  votre  condition  par 
ies  commerces  que  vous  faites;  de  sacrifier  glolre  et  reputa- 
tion au  d^ir  insatiable  d'eotasser  ^cu  sur  ^u ,  et  de  rencb^- 
rir,  en  fait  d'int^r^t,  sur  les  plus  inHSUnes  subtilit^s  qu'aient 
jamais  inyent^es  les  plus  c^l^res  usuriers? 

HARPAGOM. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  coquinl  6te-toi  de  mes  yeux ! 

CL^ANTE. 

Qui  est  plus  criminel ,  k  votre  avis,  ou  celui  qui  achate  un 
vg^enl  dont  il  a  besoin ,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent  dont 
Utfa que  faire? 


HARPAGOII. 

ReUre4oi ,  te  difrje ,  et  ne  ra'tehaafTe  pas  les  ordlksi 
(moI.)  J6  De  sais  pas  flkch^  de  cette  aventare;  et  ce  m'eftt  o  i 
avis  de  tenir  I'fleil  plus  qpe  jamais  sar  toates  ses  actioiis. 

SG£:N£  IV. 

FROSINE,  HAKPAGON. 
FROftUCB. 

Monsieur... 

HARPACOM. 

Aitendes  un  moment :  je  Tais  reTonir  tous  parler.  (k  part.) 
II  est  k  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  k  mon  argent. 

SCENE  V. 

LA  FL£CBfi,  FROSINE. 

LA  FLtoiB  Moi  Toir  Frosine. 
L^aTenture  est  tout  k  fiut  dr6le!  U  fout  bien  qu*ii  ait  qud- 
que  part  un  ample  magasin  de  hardes;  car  nous  n'sTOos 
rim  reconnu  an  m^moire  que  nous  avons. 

FROSINB. 

H^I  c'est  UAf  mon  pauvre  la  Fltehe!  D'ou  Yient  celte 
rencontre? 

LA  FLtolB. 

Ab !  ah!  c*est  toi,  Frosinel  Que  yiens-tu  faire  id? 

FROSIlfB. 

ce  que  je  fais  partout  ailleurs :  m'entremettre  d'affaires, 
me  rendre  serTiabie  aux  gens,  et  profiler,  da  mieux  qu*il 
m*est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais 
que ,  dans  ce  monde ,  il  faut  vivre  d'adresse,  et  qu'aux  per- 
sonnes  comme  moi  le  ciel  n'a  donn^  d*autres  rentes  que 
i'intrigue  et  que  Tindustrie. 

LA  FL^HE. 

As-tu  ouelque  n^oce  avec  le  patron  do  logis? 

FRO^DfE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont  J'esp^ 
une  recompense. 

LA  FL^HE. 

De  lui  ?  Ah !  ma  foi ,  tu  seras  bien  fine ,  si  tu  en  tires  quel- 
que  chose;  et  je  te  donne  aTis  que  I'argent  c^aitf  est  fort 
cher. 
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FBOSIHE. 

II  y  a  de  certains  serrices  qai  touchent  nierveilteasemeut. 

LA  fUcbe. 
Je  8uis  votre  Talet,  et  tu  ne  connais  pas  encore  le  seignear 
Uarpagon.   Le  seigneur  Harpagon  est  de  tons  les  hu mains 
rhamain  le  moins  hamain,  le  mortel  de  tons  les  mortels  le 
p\us  dur  et  le  plus  serr^.  il  n'est  point  de  service  qui  pousse 
8a  reconnaissance  jnsqu*^  loi  faire  ouvrir  les  mains.  De  la 
louange,  derestime,  de  la  bienveiUance  en  paroles,  et  da 
Vamiti^ » tant  qa'il  vous  plaira ;  mais  de  Targent ,  point  d'af- 
faires. II  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que  ses  bonnes 
graces  et  ses  caresses;  et  donner  est  un  mot  pour  qui  il  a 
tant  d*aversion ,  qu'ii  ne  dit  jamais  :  Je  vovs  donne ,  mats 
Je  vous  prite  le  bonjour. 

FBOSINE. 

Mon  Dieu!  je  sals  Tart  de  traire  les  bommesl  j'ai  le  secret 
(le  m'ouTrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  cceurs,  de 
trouyer  les  eudroits  par  oil  ils  sont  sensibles. 

LA  FllCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  fe  ddfie  d*attendrir  du  e6U  de  Targeut 
l*htsmme  dont  il  est  question.  II  est  Turc  Ik-dessus,  mais 
d'nne  turqnerie  k  d^sp^rer  tout  le  monde;  et  Ton  pourrait 
crever,  qu*il  n'en  branlerait  pas.  En  un  mot,  il  aime  Targent 
plus  que  reputation,  qu'bonneur,  et  que  vertu ;  et  la  vue  d'un 
demandeur  lui  donne  des  conyulsious :  c'est  le  frapper  par 
son  endroit  mortel ,  c*est  lui  percer  le  cceur,  c'est  lui  arra- 
Cher  les  entrailles ;  et  si...  Mais  il  revient :  je  me  retire. 

SCENE  VI. 

HARPAGON,  FROSINE. 
HARPAGON  bas. 

Tout  va  comme  il  faut.  (haut.)Ebbien!  qu'est-ce,  Frosine? 

FROSINE. 

Ah! mon  Dieu,  que  tous  yous  portez bien,  et  que  vons 
avez  \k  on  yrai  visage  de  sant^ ! 

HARPAGON. 

Qui  ?  moi ? 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  yous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaiilard. 

HARPAGON. 

Twit  de  \Hm  ? 
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FBOSIRB. 

Commeul!  vous  ii*avez  de  votre  vie  ^1^  si  jeune  qus  yous 
fttes ;  et  je  vois  des  gens  de  "vingt-cinq  ans  qai  sont  plus  vieox 
que  vous. 

BARPAGON. 

Cepeodant,  Frosioe,  j*en  ai  soixante  bien  ccMnpt^. 

FROSINE. 

£b  bien!  qu'est-ce  que  eela,  soixante  ans?  Yoilli  bien  de 
qiioi !  C'est  la  fleur  de  Vkge ,  cela ;  et  tous  entrei  niaiuteiiaDt 
dans  la  belle  salson  de  rbomme. 

HABPAGOlf. 

II  est  yrai ;  mats  vingt  annte  de  moias ,  pourtaat ,  oe  ne 
leraient  point  de  mal ,  que  je  crois. 

FROSIME. 

Vous  moquez-Yous?  Vous  a'avez  pas  besoin  de  cela,  et 
vous  6te8  d'une  pAte  k  viYre  josques  i  eent  ans. 

BAAPACON. 

Til  le  crois? 

FROSINE. 

Assur^ment.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez-vous 
nu  pen.  Oh!  que  \oiik bien,  entre  yos deux  yeux,  un  signe 
tie  iongoe  vie ! 

BARPAGON. 

Tu  te  oonnais  k  cela? 

FROSINB. 

Sans  doute.  Montrez-moi  Yotre  main.  Ah!  mon  Dieu, 
quelle  ligne  de  vie! 

BAI(PAGON. 

Comment? 

FROSIME. 

Ne  Yoyez-Yods  pas  jusqu'od  va  cette  ligne-1^? 

BARPAGON. 

Eh  bien !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  Je  disais  cent  ans ;  mais  yous  passerez  les  six- 
vingts. 

BARPAGON. 

Est-il  possible? 

FROSnCE. 

U  faudra  vous  assommer,  yous  dis-je;  et  vous  meltrez  en 
terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

BARPAGON. 

Tant  mienx !  Conuneut  va  notre  affaire? 

PROSUIE* 

Faut-il  le  demander  ?  et  me  voit-on  m^ler  de  rien  dont  je 
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De  Tieune  k  bout  ?  J'ai ,  surtoat  poor  let  manages,  un  talent 
-ineireiUenx.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que  je  ne 
troave  en  pea  de  temps  le  moyen  d'accoupler ;  et  je  crois . 
si  je  me  I'^tais  mis  en  tite,  que  je  marierais  le  Grand  Turc 
avec  la  r^publique  de  Yenise.  Il  n'y  ayait  pas,  sans  doute ,  do 
si  grandes  difficult^  k  cette  afTaire-ci.  Comme  j*ai  commerce 
chez  ^es,  jeles  ai  k  fond  I'une  et  I'aatre  entretenaes  de 
vous ;  et  J'ai  dit  k  la  mto  le  dessein  que  yous  aviez  con^n 
pour  Marianey  k  la  voir  passer  dans  la  rue  et  prendre  Vair  a 
sa  fen^tre. 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  r^ponse... 

FBOaiNB. 

Elle  a  re^  la  proposition  avec  joie;  et  quand  Je  lui  ai  t^- 
moign^  que  yoos  souhaitiez  fort  que  sa  iille  assist^t  ce  soir 
ao  contrat  de  manage  qui  se  doit  faire  de  la  Tdtre,  elle  y  a 
consent!  sans  peine ,  et  me  Ta  confine  poor  cela. 

HARPAGON. 

C'est  qae  je  saia  oblige,  Froaine,  de  donner  k  souper  an 
seigneur  Anselme;  et  je  serai  bien  aise  qu'elle  soit  dn  r^aF. 

FROSINB. 

Vons  avez  ndson.  Elle  doit,  aprte  diner,  rendre  visite  k- 
Yotre  fille,  d'o6  eUe  M%  son  compte  d'aller  faire  on  tour  h  la 
foire,  pour  y^ir  ensoite  ao  souper. 

HARPAGON. 

Eh  bien!  dies  iront  ensemble  dans  mon  carrosse,  que  je 
leur  prftterai. 

PROSlllE. 

VoiU  jaatement  son  affaire. 

HARPAGON. 

Mais,  Frosine,  as-tn  entretenu  la  m^re  toucbant  le  bien 
qu*eUe  pent  donner  k  sa  fiile?  Lui  as4u  dit  qu'il  fallait  qu*elle 
»'aidU  un  pen,  qn*elle  flt  qoelque  effort,  qu*elle  se  saignCt 
pour  nne  occasion  comme  eelle-ci  P  Car  encore  n'^pouse-t-on 
point  une  fille  aans  qu*elle  apporte  quelque  chose. 

FROSINB. 

Comment!  c*est  une  fille  qui  yous  apporte  douze  mille  li- 
vres  de  rente. 

HARPAGON. 

Douze  mille  liyres  de  rente  I 

FROSOVB. 

Ooi.  Premi^rement,  elle  est  nourrieet  ^ley^  dans  une 
srande  ^pargne  de  bouche.  C'est  one  fiile  aecoutum6e  &  yivre 
de  salade,  de  lait ,  de  fromage  et  de  pommes»  et  k  laquelle , 
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par  confluent,  il  ne  faudra  ni  table  bien  servie,  ni  consom- 
me exquis,  ui  orges  mond^s  perp6taels,  ni-les  aulres  ddica- 
tesses  qu*il  faudrait  pour  une  autre  fcmme ;  et  cela  ne  va  p» 
k  ai  peu  de  chose,  qa'il  ne  monte  bien,  tous  les  aus,  h  ink 
mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela,  elle  n'est  cariense 
que  d'une  propret^  fort  simple ,  et  n'aime  point  lea  soperbes 
habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  roenblessomptueux,oti 
donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur;  et  oet  artide-ii 
vaut  plus  de  quatre  mille  iiyres  par  an.  De  plos,  elle  a  une 
aversion  horrible  pour  le  jeu ,  ce  qui  n*est  pas  commua  aux 
femmes  d'aujourd'hnl ;  et  j'en  sais  une  de  nos  quarliers  qui 
a  perdu,  h  treiite-et-quarante,  yingt  mille  francs  cette  ann^. 
Mais  n*en  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq  mille  francs  an  jeu 
par  an,  et  quatre  mille  francs  en  habits  et  bgoux ,  cda  fait 
neuf  mille  livres;  et  mille  ^cus  que  nous  mettons  pour  la 
Dourriture :  ne  voillt-t-il  pas  par  ann^  yos  douze  mille  francs 
bien  compt^? 

BARPAOON. 

Qui :  cela  n'est  pas  mal;  mais  ce  compte-l&  n'est  rien  de 
r6el. 

FROSlNfi. 

Pardonnez-moi.  N*est-ce  pas  quelqae  chose  de  r^l  qoe  de 
vous  apporter  en  manage  one  grande  sobri^t^,  Fh^ritage 
d'un  grand  amour  de  simplicity  de  parure ,  et  Tacquisition 
d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu  ? 

HARPAGON. 

C'est  une  raillerie  que  de  Youloir  me  constitner  sa  dot  de 
toutes  les  depenses  qu*elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  point  don- 
ner  quittance  de  ce  que  je  ne  re^is  pas;  et  il  faot  bien  que 
je  touche  quelque  chose. 

FROSINE. 

Mon  dieu!  tous  toucherez  assez ;  et  dies  m*ont  parl^  d'un 
certain  pays  ot  elles  ont  du  bien,  dont  tous  serez  le  mattre. 

HARPAGON. 

Il  faut  voir  cda.  Mais,  Frosine,  il  y  a  encore  une  chose  q«i 
m*inquiMe.  La  fille  est  jeune,  comme  tu  yois;  les  jeunes 
gens,  d'ordiuaire,  n'aiment  que  leurs  semblables,  et  ne  cher- 
chent  que  leur  compagnie;  j'ai  peur  qu'un  homme  de  mon 
^e  ne  soit  pas  de  son  gotkt,  et  que  cda  ne  yienne  k  produire 
Chez  moi  certains  petits  d^ordres  qui  ne  m'accommode- 
raientpas. 

FROSIKE. 

Ah !  que  vons  la  connaissez  mal !  C*est  encore  une  parti- 
cularite  quo  j'avais  k  yous  dire.  Elle  a  une  aversion  ^pou- 
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rantable  pour  les  jeunes  gens,  et  n*a  de  Tamour  que  poor 
es  Tieillards. 

IIARPAGON 

EUe? 

FROSINE. 

Ouiy  elle.  Je  youdrais  que  Toas  Teussiez  eutendue  parter 
A-de88us.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d'un  jeane 
bomme;  mala  elle  n*est  point  plus  ravie,  dit-elle,  que  lon- 
qu'elle  peut  ▼oir  un  beau  yieillard  avec  une  barbe  roajes- 
laeuse.  Les  plus  Tieux  sont  pour  elle  les  plus  charniants;  et 
je  Tous  aTertis  de  n'aller  pas  tous  faire  plus  jeune  que  tous 
6tes.  Elle  veut  tout  aq  moios  qu'on  soit  sexag^aire ;  et  il 
n'y  a  pas  quatre  mois  encore  qu'^tanl  pr^te  d*6tre  mari^, 
elle  ronopit  tout  net  le  manage,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  quil  n'ayait  que  cinquant&eix  ans ,  et  qu*il  ne  prit  point 
de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FROSINB. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  eontentement  pour  elle  que 
cinquaate-six  ans ;  et  snrtout  elle  est  pour  les  nez  qui  portent 
lies  lunettes. 

HARPAGOM. 

Certes ,  tu  me  dis  U  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE. 

Cela  Ta  plus  loin  qu'on  ne  tous  peut  dire.  On  lui  Toit  dans 
sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes ;  mais 
qae  pensez*vou8  que  ce  soit?  Des  Adonis,  des  C^phales,  des 
P^ds,  et  des  ApoUons?  Non :  de  beaux  portraits  de  Saturne, 
«)a  roi  Priam ,  du  vieux  Nestor,  et  du  bon  p^  Anchise  sur 
les  ^paules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable.  Yoilk  ce  que  je  n'aurais  jamais  pens^ ; 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette  humeur. 
l-^efTet,  si  j'a^ais  <^t^  femme,  je  n*aurais  point  aim^  les 
jeunes  liommes. 

FROSINE. 

le  le  crois  bien.  YoiUi  de  belles  drogues  que  des  jeuiMS 
gens ,  pour  les  aimer !  ce  sont  de  beaux  morveux ,  de  iieaox 
Kodelnreaux ,  pour  donner  envie  de  leur  peau  I  et  je  Ton- 
(iraisbieQ  sayoir  quel  ragoOt  il  y  a  ^  eux? 

HARPAGON. 

Pour  nM>i,  je  n'y  encomprends  point,  etje  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

Moulae.  t.  n*  16 
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FROftlllE. 

n  faut  6lre  fulle  Aefffe.  Trouver  la  jeunesse  aimaMe,  esi-ee 
aYoir  le  sens  coiniuun  ?  Sont-ce  des  liommes  que  de  jeunes 
blondins,  et  peul-on  8*attacher  a  ces  animaux-la? 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tons  les  jours :  avec  lenr  ton  de  ponk 
iait^,  leiirs  trois  petits  britM  de  barbe  relev^  en  barbe  de 
diat,  lenrs  perruques  d'^toupes,  leurs  liauts-de-ciiaiisses 
tombants ,  et  leurs  estomacs  d^braili^ ! 

ntosiNE. 

U6l  cela  est  bien  bftti,  aupr^  d'une  personne  comme 
voiis!  VoilJl  un  bomnne,  cela ;  il  y  a  la  de  quoi  satisfeire  k  la 
vae;  et  c*est  ainsi  qu*il  faut  6tre  Tait  et  v^tu,  pour  donner  de 
Taniour. 

HARPAGOK. 

Tu  me  trouves  bien? 

KHOSINE. 

Comment!  toun  etes  k  ravir,  et  votre  figure  est  k  peindre. 
Tournez-vous  un  pen,  s*il  tous  plait.  Il  ne  se  peut  pas  mieux. 
Que  )e  Tous  vole  marcber.  YoHa  nn  corps  taill<^,  libre,  et  de- 
gag^  comme  il  faut ,  el  qui  ne  marque  aucune  inooromodite. 

HARPAGON. 

Je  n*en  ai  pas  de  grandes,  Dteu  merci.  Il  n'y  a  que  ma 
fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FBOSIirE. 

Cela  n'est  rien.  Yotre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal,  et 
vous  avex  grftce  a  tousser. 

HARPAGON. 

Di»-fnoi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore  vii  ? 
N*a-t-elle  point  pris  garde  k  moi  en  passant P 

FROSINE. 

Non ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  tous.  Je 
Ini  ai  fait  un  portrait  de  Yotre  ftersonne,  et  je  n'ai  pas  maii- 
qu6  de  lui  Tanter  yotre  m^rite ,  et  Tavantage  que  ce  lui  serai't 
d'avoir  un  mari  comme  tous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait ,  et  je  t'en  remercie. 

PROSINE. 

J'aurais,  monsieur,  une  petite  pri^iiTous  faire.  J'ai  or 
proete  que  je  sois  sur  le  point  de  perdre,  faute  d*un  peo  d'ar- 

gent  (flarpa^on  prend  un  air  s^ieuz);  et  YOUS  pouniez  ftcile* 
ihent  me  procurer  le  gain  de  ce  proems,  si  yous  ayiez  quelque 
bont^  pour  moi.  Yons  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle  aara 

de  vous  voir.  (Harpagon  reprend  un  air  gai.)  Ah!  que  YOOSltti 
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plairez,  el  qae  votre  fraise  &  Tantique  fera  sur  son  esprit  uii 
effet  admirable !  Mais  surtoat  elle  sera  charm^  de  yoirc 
haut-de-cfaaasses  attach^  aa  pourpoint  avec  des  aigiiillettes.1 
C*est  pour  la  rendre  foUe  de  vons ;  et  un  amant  aigoilleU 
sera  poor  elle  un  ragoM  merveilieux. 

HARPA^ON. 

Certes,  tu  me  rayis  de  me  dire  cda. 

FROSINE. 

En  Y^rit^,  monsiear,  ce  proc^  m'est  d*ane  cous^ueiirc 
tout  k  fait  grande.  (HarpagoD  repreud  aon  air  aerieui.)  Je  suis 
ruin^,  81  je  le  perds;  et  qaelque  petite  assistance  me  r^ta- 
bUrait  mes  affaires. .-  Je  voadrais  que  vous  eussiez  vu  Ic 
ravissement  oil  elle  ^it  k  m*entendre  parler  de  vous  (Har. 
paf  on  repreud  aeo  «ir  gai.)  La  joie  eclatiUt  dans  ses  yeax  au 
r6dt  de  voa  quality ;  et  je  Tai  mise  enfin  dans  uoe  impatience 
extreme  de  voir  ce  mariage  enli^rement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m*as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t'en  ai,  je  te  Ta- 
Toue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSIME. 

Je  Yous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  seeours  qu« 

je  vous  demaode.  (Harpagoo  reprend  encore  uu  air  serieux.)  CeU 

me  remettra  sar  piea,  et  je  vons  en  serai  ^terncUement 
oblig6e. 

HARPACON. 

Adieu.  le  vais  actiever  mes  d4p£cbes. 

FROSINE. 

Je  Tous  assure,  monsieur,  que  vous  ne sauriez  jamais  me 
fioulager  dans  un  pins  grand  besoin. 

HARPACON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  pr6t  pour  vous 
n^ener  a  la  foire. 

FROSINE. 

le  ne  yous  importunerais  pas  si  je  ne  m*y  voyals  Torc^  [)ar 
la  D^cessit^. 

flARPAGOM. 

Et  j'aurai  sotn  qu'on  soupe de  bonne  heure,  pour  ne  vouk 
point  faire  nuOades. 

•  FROSINE. 

Ne  me  refuses  pas  la  grftce  dont  je  vous  soliicite.  Yo«is  ue 
taariez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPACON. 

J4  m*en  vais.  Voilii  qu*on  m*appelle.  Jusqu'^  tant6t. 


184  L'AYAKE, 

FROSINE  seule 
Que  la  fiivre  te  serre,  chien  de  ^pilain,  k  tous  les  diables! 
U  ladre  a  ^M  ferme  k  Urates  mes  attaqaes;  maisil  iie  raeiaat 
pas  pourtant  quitter  la  n^odation;  et  j'ai  Fautre  o6t^,  tn 
tout  cas,  d'od  je  suis  assurte  de  tirer  bonne  recompense. 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

HARPAGON ,  CLEANTE,  £LISE,  VAliaiE,  DAME  CLAUBR 
tentnt  uq  baUi,  MAITRE  JACQUES,  LA  MERLUCHE, 
BRINDAYOINE. 

HABPAGON. 

Allons,  venez  ^  tous;  que  je  tous  distribue  mes  ordrcs 
pour  tant6t,  et  r^ieii  chacun*  son  emploi.  Approcliez,  dame 
Claude;  commen^ns  par  tous.  Bon,  vous ToiUi les  annes  a 
la  main.  Je  tous  commets  an  soin  de  nettoyer  partout;  et 
snrtout  prenez  garde  de  ne  point  frotterles  meublesb:op 
fort ,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  tous  constitne ,  pen- 
dant le souper,  an  gouTemement  des  bon tellies;  et, s*il s*en 
^carte  quelqu'une,  et  quMl  se  casse  quelque  chose ,  je  m'en 
prendrai  k  tous,  et  le  rabattrai  sur  tos  gages. 

MAItre  JACQUES  a  part. 

ChAtiment  politique. 

HARPAGON  a  dame  Claude. 

Allez. 

SCENE  11. 

HARPAGON,  CL£ANTE,  £LISE»  YALME,  MAITRE 
JACQUES,  BRmDAYOmE,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Yous,  BrindaToine ,  et  tous  ,  la  Merluche ,  je  tous  ^blis 
dans  la  charge  de  rineer  les  Terres  et  de  donner  k  boire,  mais 
seulementlorsqueTon  aura  soif,  et  non  pas  selon  la  coutiiine 
de  certains  impertinents  de  laquais,  qui  Tiennent  proToquer 
1^  gens,  et  les  faire  a^iser  de  boire  lorsqu*on  n'y  songe  pas. 
Attendez  qu*on  tous  en  demande  plus  d'une  fois ,  et  vous 
ressouTenez  de  porter  toujours  bcaucoup  d*eau. 
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MAfntE  JACQUES  a  part. 

Oui.  Le  Till  pur  monte  k  |a  ttte. 

LA  HERLUCBE. 

Quitterons-110118  dos  soaqnexullesy  monsieur? 

HARPAGON. 

Oiii,  quand  tous  verrez  venir  les  personnes:  et  gardez 
bien  de  g^ter  tos  habits. 

BRWDAYOINE. 

Yous  savez  bien,  monsieur,  qu'un  des  devants  de  men 
pourpoint  est  oouTert  d'une  grande  tache  de  Thuile  de  la 
lampe. 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi,  monsieur,  que  j'ai  men  haut-de-chausses  tout  trou^ 
par  derri^re,  etqn'on  me  vent,  r^T^rence  parler.... 

HARPAGON  a  la  Merluche. 

Paix !  Rangez  cela  adroitement  du  c6t^  de  la  muraiile ,  et 
pr^sentez  toujoors  le  devant  au  monde.  ( a  ^Ddavoioe ,  cd  lui 

raontrant  oommeDtil  doit  mettre  son  chapeau  au-devaDt  de  son  poar- 
poiot,  pour  caober  la  tache  d'huile.)  Et  YOUS,  tenez  toujours  votre 

chapean  ainsi ,  lorsque  tous  serrirez. 

SCENE  III. 

0ARPAGON,  CtfiAWTE,  fiLISE,  VAXfiRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  YOUS,  ma  fiUe,  yous  aurez  Toeil  sur  ce  que  Ton  desser- 
Yjra,  et  prendrez  garde  qu'il  ue  s'en  fasse  aucun  d^&t :  cela 
»ed  bien  aox  lilies.  Mais  cependant  pr^parez-Yous  k  bien  re- 
ceYoir  ma  maltres8e,qui  yous  doit  Yenir  visiter  et  yous  mener 
avec  elle  k  la  foire.  Entendez-Yous  ce  que  je  yous  di^? 

£USE. 

Oui ,  mon  p6re. 

SCENE  IV. 

SARPAGON,  CLfiANTE,  VALfeRE,  MAITRE  JACQUESu 

HARPAGON. 

Et  YOUS ,  mon  fils  le  damoiseau ,  k  qui  j*ai  la  bont^  de  par- 
Aonner  Thistoire  de  tant6t,  ne  yous  allez  pas  aviser  non  plus 
ue  lui  faire  mauYais  visage. 

CLEANTE. 

Woi,  mon  p^re?  mauvais  visage !  El  par  quelle  raison? 

16. 
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HARPAQON. 

Mon  dleu  I  nous  savoiM  la  train  des  enlants  dont  les  pirasse 
remarient,  et  de  quel  oeil  ils  ontooutame  dereganier  ce  qa*0D 
appelle  belle-mtee.  Mais  si  vons  soohaitei  que  je  perde  le  sou- 
venir de  Totre  demi^  fredaineje  tous  recoromande  surtoot 
de  r^gaier  d*un  bon  visage  cette  personne-Ut ,  et  de  lui  faire 
enfin  tout  le  meilleur  accoeil  qu'U  voos  sera  possible. 

CI^AMTB. 

A  vous  dire  le  vrai,  mon  p^,  je  ne  puis  pas  yous  proinettre 
d*dtre  bien  aise  qn'elle  devienne  ma  belkHU^re :  je  mentinis 
si  je  voos  le  disais.  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  bien  reoeroir  et 
de  lui  fiiire  bon  visage ,  je  vous  promets  de  vous  ob^r  pone- 
tuellement  sur  ce  chapitre. 

HARPAGOSV. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CI^AJfTE. 

Vous  verres  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en  plaindre 

RARPAGOir. 

Vous  ferei  sagement. 

SCfiNE  V. 

HARPAGON  ,  VAL^RE ,  MAITRE  JACQUES. 

KARPACOIC. 

Yal^ ,  aide-moi  k  ceci.  Or  fa ,  mattre  Jacques ,  je  tous  ai 
gard^  pour  le  dernier. 

HAITRB    JACQUES. 

Est-ce  k  voire  cocher,  monsieur,  ou  bien  k  voire  cuisinier, 
que  vous  voulez  parler  ?  car  je  suis  Fun  et  Tautre. 

HARPAGON. 

C'est  k  tous  les  deux . 

MAtTRB  JACQUES. 

Mais  k  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAItRE  JACQUES. 

Aiiendez  douc ,  s'il  vous  plait. 
(Maitre  Jacques  Ate  sa  casaque  de  cocber,  et  parail  v^tu  ea  cuisioier.) 

HARPAGON. 

Quelle  dianire  de  c^r^oionie  est-ce  \k  ? 

MAtTRE  JACQUES. 

Vous  n'avez  qn'k  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engage,  mattre  Jacques,  k  donncr  ce  soir  isoupor 
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MAItre  IACQVE8  a  parf. 

Grande  mervdUe] 

H4APAG0N. 

Dis-moi  un  peu  :  nous  feras^tu  bomie  cli^re? 

MAtTRC  JACQUES. 

On!  y  si  TOU8  me  donnez  bieo  de  Targent. 

BARPAfiON. 

Que  diad>le!  toujoars  de  Tai^ent!  U  semble  qu'ik  n*aient 
autre  chose  k  dire :  de  I'aigent ,  de  Targent ,  de  Targent !  Ah ! 
Wft  n'ont  que  ce  mot  k  la  bouche,  de  Targent !  toujoure  parlcr 
d*argent !  Voili  leur  ^p^  de  chevet  (1),  de  I'argent. 

TAiiatE. 

le  n*&i  )Mnais  vu  de  r^ponse  plus  impertinente  que  celle-lk. 
Voilk  ane  b^e  menreiUe  de  iaire  bomie  ch^re  avec  bieti  de 
Targent !  C'est  une  chose  la  plus  ais^  da  moude,  et  11  n'y  a  si 
panvre  esprit  qui  n'en  ftt  bien  autant;  mais,  pour  agir  en 
habile  homme,  il  faut  parler  de  fiure  bonne  ch^re  avec  (teu 
d*argent. 

MaItrE  JACQUES. 

Bonne  ch^re  avec  peu  d*argent ! 

YALERE. 

Oui. 

MaItre  JACQUES  a  Yaiere. 

Par  ina  foi ,  monsieur  I'intendant ,  vous  nous  obligerez  de 
nousfaire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisinicr; 
aussi  bien  vous  m^lee-yous  c^ns  d'etre  !e  factotum. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu*il  nous  faudra? 

MAItRE  JACQUES. 

Voilk  monsieur  voire  intendant ,  qui  vous  fera  bonne  cli^re 
pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Uayel  je  veux  que  tu  me  r^pondes. 

maItrb  jacquf^. 
Combien  serez-vous  de  gens  k  table? 

HARPAGON. 

Nous  serous  huit  ou  dix;  mais  il  ne  faut  prendre  que  hnit : 
quand  il  y  a  ^  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour  di\. 

VALERB. 

Cda  s'entend. 

MaItRE  JACQUES. 

Ebbien)  il  faudra  quatre  grands  potageset  cinqassiettcs... 
Potages...  Entries.  , 

^0  Expression  proverblale  :   VSp^e  au  chevet ,  V6pcc.qa\  nc  noiif 
'Juillc  Jamais.  Au  figure,  Vexpression  qu'on  a  sans  cessc  a  la  bouche. 
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HAAPACON. 

Que  diable!  voiUi  pour  trailer  toute  une  ville  enti^re. 

MAtTRE  JACQUES, 

R6t... 

BARPAGON,  metUDt  la  main  sur  la  bouche  de  maitre  Jacques. 

Ah!  trattre,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAtTRB  JACQUES. 

Entremets... 

IIABPAGON  loctUDt  encore  la  main  sur  la  boache  de  maitre  Jacqocs. 

Encore? 

YALERE  a  maitre  Jacques* 

Estrce  que  tous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde  ? 
et  monsieur  a-t-il  inyit^  des  gens  pour  les  assassiner  li  force 
de  mangeaille?  Allez-vous-en  lire  un  pen  les  pr^oeptes  de  la 
sant^,  et  demander  aux  m^ecins  s'il  y  a  rien  de  phis  pr^judi- 
ciable  k  Fliomme  que  de  maimer  avec  exc^. 

HABPAGOIf. 

II  a  raison. 

▼Ali»E. 

Apprenez,  maitre  Jacques,  vous  et  vos  pareils,  que  c'est  on 
coupe-gorge  qn'une  table  remplie  de  trop  de  Tiandes;  qoe, 
pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  Ton  invite,  il  faut  que 
la  frugality  r^e  dans  les  repas  qu'on  donne ;  et  que,  suifant 
le  dire  d'un  anden,  ilfaut  manger  pour  vivre^  et  mm  pas 
vivre  pour  manger  (1). 

HARPAGOlf. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approclie,  que  je  t'embrasse 
pour  ce  mot.  Voil^  la  plus  belle  sentence  que  j*aie  enlendur 
de  ma  vie :  Ilfaut  vivre  pour  manger,  et  non  pas  manger 
pour  vi...  Non,  ce  n*est  pas  cela.  Commit  est-ce  que  tu 
dis.» 

VAli»£. 

QuHlfaut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour 
manger. 

HARPAGON  a  maitre  Jacques. 

Qui.  Entends-tu?  (a  Va|ere.)  Qui  estle  grand  homme  qui  a 
dit  cela? 

Je  ne  me  sou\iens  pas  mainteiiant  de  son  nom. 

(I)  C'6Ull  une  (ormule  ancienne  de  amU  et  d'^conomle  qo'on  trouve 
quelqnetots  cbea  les  Latins,  dnonc^e  par  les  senl^  leUres  iolUalei  de 
chaqoe  mot,  B;  v.  v.  N.  v.  v.  E.:  ede  ut  vivas,  ne  livas  ut  edas. 
«»  Mange  pour  vivre,  et  ne  vis  pas  pour  manger. t 
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HARPAGON.     ' 

SouTiens-toi  de  m'^rire  ces  mots :  je  jes  vchx  faire  graver 
en  lettres  d'or  sur  la  chemin^e  de  ma  saile. 

▼AL^E. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  soiq)er,  vous  n'avei 
qo'i  me  laisser  faire;  je  r^eraitout  cela  comme  i\  faiit. 

HARPAGOM. 

Pais  done. 

HAITRB  1ACQCE8. 

Tant  mieox  *  yen  aarai  moins  de  peine. 

HABPAGON  a  Yalere. 
11  iandra  de  ces  cboses  dont  on  ne  mange  gu^,  et  qui  ras- 
sasient  d'abord :  quelque  bon  haricot  bien  gras,  avec  qudque 
pAI^  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

TAL^RE 

Beposez-Yoos  sur  moi. 

HARPACON.  ^ 

Maintenant,  maltre  Jacques,  11  faut  nettoyer  mon  carrosse. 

MAtTRE  JACQUES. 
Attendez  :  ceci  S'adresse  aa  cocher.  (maitre  Jacques  remct  sa 
<>a8aque.)yousdites... 

HARPAGON. 

Qu'il  faat  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux  tout 
pr«ts  pour  conduire  a  la  foire. . . 

HAItRE  JACQUES. 

Vos  chevaux ,  monsieur,  Ma  foi!  ils  ne  sont  point  du  tout 
en  ^tat  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  la 
liUftre  :  les  pauvres  b6tes  n'en  ont  point ,  et  ce  serait  mat  par- 
ler ;  mais  vausleur  faites  observer  des  jednes  si  aust^res,  que 
ce  ne  sont  plus  rien  que  des  id^es  ou  des  fantdmes,  des  famous 
de  chevaux. 

qARPAGON. 

Les  voil^  bien  malades !  lis  ne  font  rien. 

KAtTRE  JAGQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  esl^ce  qu'il  ne  faut  lien 
manger?  II  leur  vandrait  bien  mieux ,  les  pauvres  animaux , 
de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  m6me.  Cda  me  fend  le 
cam  deles  voir  ainsi  ext^nu^;  car,  enfin,  j'ai  une  tendresse 
pour  mes  chevaux,  qu'il  me  semble  que  c'est  moirm^me, 
quand  je  les  vois  p&tir.  Je  m'6te  tons  les  jours  pour  eux  les 
choses  de  la  boache ;  et  c'est  6tre,  monsieur,  d'un  naturel  trop 
dur,  que  de  n'avoir  nuHe  piti^  de  son  prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'^  la  foire. 
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MAItRB  JA0Q0E8. 

Noo » je  ii*ai  pas  le  courftge  de  les  mener ;  et  je  term  oods- 
denee  de  leur  donner  des  coops  de  fouet»  en  T^at  oil  Us  sont. 
Comment  Toudriez-votts  qn'ils  tratnassent  un  carrosse?  its 
ne  peuTent  pas  se  tralaer  enx-m6mes. 

Monsieur,  j*obligerai  le  voisin  Picard  k  se  eharger  de  les 
conduire;  aassi  bien  noas  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprttef 
le  souper. 

MAtTBB  JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieax  encore  quHls  roeurent  sous  la  main  d'lin 
autre  que  sous  la  mienne. 

Mattre  Jacques  fait  bien  le  raisonnable! 

MAtTRE  JACQUES. 

Monsieur  Tintendant  fait  bien  le  ndceasaire ! 

HARPAQON. 

Patx. 

MAItRB  JACQUES. 

Monsieur,  Je  ne  saorais  souffrir  les  flatteurs;  et  je  Yois  que 
ce  qu*il  en  fait ,  que  ses  contr61es  perp^tuels  sur  le  pain  et  le 
vin ,  le  hois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  soht  rien  que  pour  yous 
gratteret  tous  faire  sa  oour.  J*enrage  de  cela,  et  je  suis  Qd\6 
tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous :  car,  enfin,  je 
me  sens  pour  yous  de  la  tendresse ,  en  d^it  que  j'en  aie;  et , 
aprte  mes  chevaux ,  tous  6tes  la  personue  que  j'aime  le  plus. 

UARPAGON. 

Pourrais-je  savoir  de  yous,  mattre  Jacques,  ce  que  Too  dit 
de  moi  ? 

MAItRE  JACQUES. 

Oui ,  monsieur ,  si  j'^tais  assure  que  cela  ne  yous  i^cUM 
point. 

HARPAGON. 

IVon,  en  aucune  fa^on. 

MaItRB  JACQUES. 

Pardonnez-rooi;  je  sais  fort  bien  que  je  yous  mettrais  mi 
colore. 

HARPAGON. 

Point  du  tout;  au  contraire ,  c'est  me  faire  plaisir ,  el  je 
suis  Men  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAtTRE  JACQUES. 

Monsieur ,  puisque  yous  le  Youlez ,  je  yous  dlrai  franclie- 
ment  qu'on  se  moque  partout  de  yous,  qu'on  nous  jette  de 
tous  c6i^  cent  brocards  k  Yotre  sujet ,  et  que  Ton  n'est  point 
plus  ravi  que  de  yous  tenir  au  cul  et  aux  chausses^et  de  faire 
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MM  cesae  des  contes  de  voire  Msam.  l*ud  dit  que  toos  faites 

imprimer  des  almanachs  partienliers ,  ot  voiis  faites  doablcr 

les  quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  proflter  des  jeAnes  od 

VOU8  obligez  Totre  monde ;  I'aotre ,  qae  vous  avez  toujours 

une  querelle  toute  pr6te  k  faire  k  tos  valets  dans  le  temps  des 

^trennes  oa  de  leur  sortie  d'avec  vous,  pour  toos  troaver  one 

raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-Ik  conte  qu*une  fois  voiis 

fltes  assigner  le  chat  d'lm  de  tos  voisios,  poor  yoqs  avoir 

maDg^  an  reste  d*an  gigot  demoDton;  cdui-ci,  qae  Toii  vous 

surprity  une  nuit ,  en  venant  d^rober  vous-m^me  Tavoine  dc 

vos  chevauir;  et  que  votre  cocher,  qui  ^ait  celni  d'avant  moi, 

voQs  donna,  dans  robscurit^,  je  ne  sais  combien  de  coups  de 

b&ton ,  dont  Tons  ne  vonlAtes  rien  dire.  Enfin ,  voulez-vous 

que  je  vons  dise?  on  ne  sanrait  ailer  nolle  part  od  Ton  ne 

vous  entende  accommoderdetoutes  pitees.Yous  ^tes  la  fable 

et  la  risde  de  tout  le  monde;  et  jamais  on  ne  parte  de  vous 

que  sons  les  noms  d'avare,  de  ladre,  de  vilain,  et  de  fesse- 

mathieu. 

HARP  AGON  en  baitent  roaitre  Jacques. 

Vous  6tes  un  sot,  un  maraud,  un  coqnin,  et  un  impudent. 

mMtrb  MCQUnS. 

Ell  bien !  ne  Tavais-je  pas  devin6?  Vous  ne  m'avez  pas  voolii 
croire.  Je  vons  avais  bien  dit  que  je  vous  f&cherais  de  vous 
dire  la  v^ile. 

HAKPAGOFI. 

Apprenez  k  parler. 

SCfiNE  VI. 

VALiRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALiac  riaot. 
A  ce  que  je  puis  voir ,  mattre  Jacques,  on  paye  mal  voire 
franchise. 

MAfTRB  JA0QUB8. 

Morbleu !  monsieur  le  nouveau  venu ,  qui  faites  Thomme 
d'importance,  ce  n*est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups  de 
bAton  qnand  ou  voos  en  donnera^  et  ne  venez  point  rire  des 
miens. 

VALi^E. 

Ah !  monsieur  maltre  Jacques,  ne  vous  Achez  pas,  je  vous 
pne. 

MaItrb  JACOBS  a  part. 

U  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et,  8*il  est  assez  sot 
pour  me  cramdre,  le  fi-otler  quelque  peu.  (haul. )  Savez-vous 
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bien,  monueur  le  rieor,  qae  je  ne  ris  pas,  moi,  et  queai  toiis 
lu'tehauffes  la  t6te,  je  vous  ferai  rire  d*une  aatre  sorte? 
(  M^re  Jacqnes  pouMe  VaUre  jusqo'au  food  da  theatre  en  le 

meoa^ot. ) 
▼AliRE. 

H61  doucement. 

MilTRE  JAOQUES. 

Comment ,  doucement  ?  Il  ne  me  platt  pas ,  nioi. 
DegrJMse! 

MAItRE  JACQUES. 

Youfi  etes  un  impertinent. 

TAL^RE. 

Monsieur  maitre  Jacques ! 

MAItRB  JACQUES. 

11  n*y  a  point  de  monsieur  maitre  Jacques ,  pour  on  dou- 
ble (1).  Si  je  prends  on  b&ton,  je  vous  rosserai  d'importance. 

TAL^E. 
Comment !  un  b&ton  f  (Vai^re  fait  reculcr  maitre  Jacques  a  son 
tour. ) 

MAtTRB  JACQUES. 

H6 1  je  ne  parte  pas  de  cela. 

▼AliSlE. 

Savez-Yous  bien,  monsienr  le  fat,  que  je  suis  liomme  h  vous 
rosser  vous-mfime? 

MAtTRE  JACQUES. 

Je  n*<m  doute  pas. 

VALilRE. 

Que  vous  n'^tes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de  cutsi- 
nier? 

MAItRE  JACQUES 

Je  le  sals  bien. 

VAL^E. 

Et  que  Tous  ne  me  oonnaissez  pas  encore? 

MAItRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALtRB. 

Vous  me  rosserez,  dites-Tous? 

MAItRB  JAfK^UES. 

Je  le  disais  en  raillant. 

CO  Expreaslon  proverblale : li  n'y  ena  pat  mdmepouruo  double. e'est- 
i-dice,  U  n'y  en  a  point.  Le  double  «talt  one  petite  pl«ce  de  Bonnate 
qui  Talalt  deux  denlers. 
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YAL&RB. 

£t  mol  je  ne  prends  point  de  goOt  k  votre  raillerie.  (donDam 

dei  coups  de  biton  k  mailre  Jacques.)  Apprenez  que  YOUS  6te8  un 

mauvais  raiileur. 

MAItRE  JACQC1B8  Seul.. 

Peste  8oit  la  sinc^rit^l  c'est  an  manvais  metier :  d^rmais 
j'y  reuonce ,  et  je  ne  yeui  plus  dire  yrai.  Passe  encore  pour 
mon  maltre,  il  a  qnelqne  droit  de  me  battre;  nuds ,  poor  ce 
monsieur  I'lntendant,  je  m'en  Yengerai  si  je  puis. 

sGfeNE  vn. 

MARIAIVE,  FROSmE»  MAITRE  JACQUES. 

PROSniB. 

SaYez-Yoos,  mattre  Jacques,  si  Yotre  mattre  est  au  logis? 

MAlTRB  JACQDES. 

Qui  YraimeDt,  il  y  est ;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FRCMINB. 

Dites-lui ,  je  yous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

SCfeNE  VIII. 

MARIANE,  FROSINE. 

MARUMB. 

Ahl  que  je  sals,  iFrosine,  dans  un  strange  ^tat !  et,  8*il  fiiut 
(lire  ce  que  je  sens,  que  j'appr^hende  cette  Yue ! 

FROSnVE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  Yotre  inqui^ude? 

VARIAIIB. 

H^las  1  me  le  demandez-Yous  ?  et  ne  yous  figurez-Yous  point 
Ic8  alannes  d'une  personne  toute  prdte  k  Yoir  le  supplice  od 
roQYeutrattaclier? 

PRCMINE. 

Je  Yois  bien  que,  pour  mourlr  agr^ablement,  Harpagon 
n'est  pas  le  supplice  que  yous  Youdriez  embrasser ;  et  je  con- 
nais,  k  Yotre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  yous  m'aYez 
parl^  yous  rcYient  an  peu  dans  I'esprit. 

MARIANE. 

Oui.  c'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne.Yeux  pas  me  de- 
fendre ;  et  les  Yisites  respectueuses  qu*il  a  rendues  chez  nous 
onlfait,  je  yous  TaYoue,  quelque  effel  dans  mon  ftme. 
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FROftlNB. 

Mais  aves-voos  sa  quel  il  est  ? 

II4RIAIIB. 

Non ,  je  ne  sais  point  quel  il  est.  MaU  je  aais  qu*il  est  bit 
irun  air  il  se  faire  aimer;  que  si  Ton  pouvait  mettre  les  choses 
h  moo  choii ,  je  le  preodrais  plutOt  qu'nn  autre ,  et  qn'fl  De 
GODtribne  pas  peu  k  me  faire  trouyer  un  toiirmeDt  eflroyaUe 
dans  r^potti  qu*on  veut  me  donner. 

FR06IHE. 

Men  dieu !  tous  ces  blondins  sont  agr^ables ,  et  d^biteut 
fort  bien  leur  fait ;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des 
rats:  il  vaut  mieux,  pour  vous,  de  prendre  uh  yieux  mari 
qui  yous  donoe  beaucoup  de  bieo.  Je  yous  ayoue  que  les  sens 
ne  trouvent  pas  si  bien  leur  conipte  du  cdt^  que  je  dts ,  et 
qu*il  y  a  quelques  petits  d^oOts  k  essuyer  ayec  un  tel  ^poax; 
mais  cela  n*est  pas  pour  durer ;  et  sa  mort ,  croyez-moi,  yous 
mettra  bient6t  en  ^tat  d'en  prendre  un  plus  aimable ,  qui  r^- 
parera  toutes  cboses. 

MARIAME. 

Mon  dieu !  Frosine ,  c'est  one  strange  afTaire ,  lorsque , 
pour  6tre  heureuse ;  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  tr^pas  de 
qnelqu'un ;  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que  nous 
faisons. 

FROSINE. 

Vous  moquez-yous  ?  Yous  ne  T^poosez  qu*anx  conditions 
de  yous  laisser  yeuye  bientdt;  et  ce  doit  dtre  la  un  des  articles 
du  contrat.  Il  serait  bien  impertinent  de  ne  pas  mourir  dans 
trois  mois !  Le  yoici  en  propre  personne. 

MABIA^E. 

Ah !  Frosine ,  quelle  figure ! 

SCENE  IX. 

UARPAtiON,  MARIANE,  FROSINE. 
HARPAGON  a  Marianc. 

Ne  yous  offensez  pas ,  roa  belle ,  si  je  yiens  k  yous  a?ec  de.^ 
lunettes.  Je  sais  que  yos  appas  frappent  asSez  les  yeox ,  sout 
assez  yisibles  d'eox-mfimes ,  et  quMl  n*est  pas  besoin  de  lu- 
nettes pour  les  aperceyoir ;  inais  enfin ,  e*est  ayec  des  lunettes 
qu'on  obsenre  les  astres ;  et  je  maintiens  et  garantis  que  yous 
6tes  un  astre ,  mais  un  astre ,  le  plus  bel  astre  qui  soit  dans  le 
pays  des  astres.  Frosine ,  clle  ne  r^pond  mot,  et  net^moigne, 
ce  me  semble,  aucune  joie  dc  me  voir. 
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ntOftlHB. 

C'est  qu'elle  est  encore  toiite  surprise;  eipuis,  lesfilles 

out  toajours  honte  k  t^raoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  dans 

Tftme. 

HARPAOON  4  Frosioe. 

Ta  as  raison.  (a  Mariaoe.)  YoiUi ,  beUe  mignoiine ,  ma  fille 

qui  vient  voas  salaer. 

SG£NE  X. 

HARPAGON,  £LIS£,  MARIANE,  FROSIME. 

HARURE. 

Je  in'acquitte  bien  tard ,  madame ,  d'une  telle  Tisite. 

Yous  avez  fait ,  madame ,  ce  que  je  deyais  faire ;  et  c'^tait 
a  moi  de  toos  pr^?enir. 

HARPAGON. 

Yous  voyez  qu'etie  est  grande;  mais  mauTaise  herbe  croft 
toujours. 

MARIANE  has  h  Fros'iDe. 

Oh !  riiomme  d^laisant ! 

HARPAGON   bas  a  Frosinc. 

Que  dit  la  belle? 

FROSINE. 

Qu'eHe  vous  trouTe  admirable. 

HARPAQON. 

c'est  trop  d*hoimeur  que  tous  me  faites ,  adorable  mi- 
gnonne. 

■ASIANS  a  part. 
Quel  animal ! 

HARPAGON. 

Je  YOUS  suis  trop  oblige  de  ces  sentiments. 

HARIANE  8  part. 

Je  n*y  pais  plus  tenir. 

SCENE  XL 

HARPAGON,  MARIANE,  £USE,  CL£aNTE,  YAL£re, 
FROSINE,  BRINDAYOINE. 

HARPAGON. 

Yoici  mon  fils  aussi ,  qui  vous  vieot  faire  la  r^v^rence. 

■ARIANE   baa  a  Frosioe. 

Ah!  Frosine,  quelle  rencontre  I  C'est  justement  celui  dont 
je  t'ai  parlfi. 
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FROSME  a  Mariane. 

L'afmtnre  eit  mervtittense. 

HARPAOOH. 

Je  Tois  qae  Toas  tous  ^tonnez  de  me  Toir  de  si  grands  en- 
fanU ;  mais  je  serai  bienldt  d^it  et  de  Tun  et  de  I'aatre. 

CL^AllTB  k  Mariaoe. 
Madame ,  k  Toas  dire  le  vrai ,  c*est  ici  une  aventure  oi}» 
sans  doate,  je  ne  m'attendais  pas;  et  mon  p^e  ne  m*a  pas 
pea  sorpris  lorsqu'il  m'a  dit  tantdt  le  dessdn  qa*il  afait 
form^. 

MABIAlfE. 

Je  puis  dire  la  mdme  chose.  C'est  one  rencontre  impr^Tne, 
qui  m*a  surprise  autant  que  tous  ;  et  je  n'^tais  point  pr6par^ 
h  une  pareiUe  aventure. 

ci4ante. 

U  est  yrai  que  mon  p6re,  madame ,  ne  pent  pas  faire  iin 
plus  beau  choix ,  et  que  ce  m*est  une  sensible  joie  que  I'hoih 
neur  de  vous  Toir ;  mais ,  ayec  tout  cela ,  je  ne  yous  assure- 
rai  pas  que  je  me  riijouis  du  dessein  oti  yous  pourriez  6tre  de 
dcYcnir  ma  beUe-m6re.  Le  compliment,  je  yous  TaYoue,  est 
trop  difficile  pour  moi ;  et  c'est  un  titre ,  s*il  yoos  plait,  que 
je  ne  yous  souhaite  point  Ce  discours  parattra  brutal  aox 
yeux  de  quelques-uns;  mais  je  suis  assure  que  yous  serez 
personne  k  le  prendre  comme  U  faudra ;  que  c'est  un  manage, 
madame ,  oh  yous  yous  imaginez  bien  que  je  dois  aYoir  de  la 
repugnance ;  que  yous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis , 
comme  11  choque  mes  int^r^ts ;  et  que  yous  Youlez  bien  enfin 
que  je  YOUS  disc ,  aYec  la  permission  de  mon  p^re ,  que ,  si  les 
choses  d^pendaient  de  moi ,  cet  hymen  ne  se  ferait  point. 

HARPAGON. 

Voil^  un  compliment  bien  impertinent  I  Quelle  belle  con- 
fession k  lui  faire ! 

MARIANS: 

Et  moi ,  pour  yous  r^pondre,  j'ai  k  yous  dire  que  les  choses 
sont  fort  ^gales ;  et  que ,  si  yous  auriez  de  la  repugnance  a 
me  Yoir  Yotre  belle-m^re,  je  n'en  aurais  pas  moins,  sans 
doute,  k  YOUS  Yoir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas ,  je  yous  prie , 
que  ce  soit  moi  qui  cherche  a  yous  donner  cette  inquietude. 
Je  serais  fort  f&chee  de  yous  causer  du  deplaisir ;  et  si  je  ne 
m'y  Yois  forcec  par  une  puissance  absolue ,  je  yous  donne 
ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  marlage  qui  yous 
chagrine. 

UARPAGOir. 

die  a  raison.  A  sot  compliment.  11  faut  une  r6f(Knse  do 
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mtoie.  Je  vous  detnande  pardoa,  ma  belle ,  de  rimpertiiience 
de  moil  Ills  :  c'est  un  jeiiiie  sot  qui  ue  sail  pas  encore  la  coo- 
s^uence  des  paroles  qii'il  dit. 

HARIANB. 

Je  Toas  promets  que  ce  qu'il  m'a  dft  ne  m*a  point  dii  tout 
ofTeos^;  aa  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de  m^expliquer  ainsi 
ses  T^ritables  seotimeuts.  J'aime  de  lui  un  aven  de  la  sorte ; 
et  s'il  avait  parl^  d'autre  fa^n ,  je  Ten  estimerais  bien  moins. 

HARPAGOR. 

c'est  beauooup  de  bont^  k  vous  de  vouloir  ainsi  exctiser  ses 
fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  vous  verrez  qu*il 
chaiigera  de  sentiments. 

CL^ANTE. 

Nod  f  mon  p^re ,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer ,  et 
je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  Toyez  quelle  extravagance !  il  continue  encore  plus 
fort. 

CLEANTE. 

Yottlez-Tous  que  je  trabisse  mon  coeur  ? 

HARPAGON. 

Encore !  Avez-votts  enyie  de  changer  de  discoors  ? 

CL^ANTE, 

Eh  bien !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d*antre  fa^on , 
sonffirez,  madame,  que  je  me  mette  id  k  la  place  de  mon 
p^re,  et  que  je  yous  avoue  que  je  n*ai  rien  vu  dans  le  monde 
de  si  cliarmant  que  vous ;  que  je  ne  con^is  rien  d'^al  aii 
bonheur  de  tous  plaire ,  et  que  le  titre  de  votre  ^poux  est  une 
gloire,  nne  fdicit^  que  je  pr^fifererais  aux  destinto  des  plus^ 
grands  princes  de  la  terre.  Oui ,  madame ,  le  bonheur  de  yous* 
possMer  est,  k  mes  regards » la  plus  belle  de  toutes  les  for- 
tunes ;  c'est  oil  j'attache  toute  mon  ambition.  Il  n*y  a  rien 
que  je  ne  sois  capable  de  fiire  pour  nne  couquMe  si  pr^euse ; 
et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils ,  8*il  vous  platt. 

CL^ANTE. 

C^est  uB  compliment  que  je  fids  pour  toos  k  madame. 

HARPAGON. 

M(m  dien !  j'ai  une  langue  pour  m*expliquer  moi-m6me,  et 
je  n'ai  pas  besoin  d*un  procureur  comme  tous.  Allons ,  don- 
nez  des  si^es. 

FROSINB. 

Hon ;  il  vaut  niieux  que   de  ce  pas , nous  allions k  It  foirc , 

17. 
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aOn  d*eii  revenir  pKis  tM ,  et  d*aToir  tout  le  temps  engvite  de 
nous  entretenir. 

HARPAGON  a  Brindaroiiie. 

Qu'on  mette  done  les  chevaox  aa  carrofise. 

SCENE  xn. 

HARPAGON,  MARIANE,  fiLISE,  CLfiANTE,  yJOME, 

FROSUfE. 

HARPAGON  a  Mariaoe* 

Je  V0U8  prie  de  m'excoser ,  ma  belle ,  si  je  D*ai  pas  song^  k 
vous  donner  as  pea  de  collation  avant  qae  de  partir. 

J'y  ai  poQiTu ,  mon  p^re/et  j'ai  fait  apporter  ici  qodques 
bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux ,  et  de  confi- 
tures ,  que  j'ai  envoys  querir  de  votre  part. 

HARPAGON  baa  a  Val^re. 
Yal^re! 

TALiJtE  a  Harpag^oo. 
11  a  perdu  le  sens. 

CLEANTE. 

Est-ce  que  tous  trouTez ,  mon  p^ ,  que  ce  ne  soit  pas  as- 
sez?  Madame  aura  la  bont^  d'excuser  cela,  s*il  lui  plait 

MARIANE. 

C'est  une  chose  qui  n'^tait  pas  n^ssaire. 

CL^NTB. 

AYez-vous  jamais  vu ,  madame ,  un  diamant  plus  Yif  que 
celul  que  tous  voyez  que  mon  p^re  a  au  doigt  ? 

MARIANE. 

U  est  Yrai  qu'il  brille  beaucoup. 
CU&ARTB  Ataot  da  doigt  de  son  phre  le  dtamaDt,  et  le  donoaul  a 

Mariaoe. 
II  faut  que  tous  le  Toyiez  de  prte. 

MARIANE. 

II  est  fort  beau  sans  doute ,  et  jette  quantity  de  feux. 
CLJgANTE  se  mettant  au-devaot  de  Mariaoe  qui  veuC  rendre  le  d'w 

maoU 

Nenni,  madame,  U  est  en  de  Irop  belles  mains.  C*est  un 
pr^nt  que  mon  p^re  tous  a  fait. 

HARPAGON. 

Moi.» 

N'est-il  pas  Yrai ,  mon  p^re ,  que  tous  Toulez  que  madame 
le  garde  pour  Tamour  de  tous  ? 
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IIARPACON  bas  a  son  his. 

Gomment  ? 

CL^KTE  a  Mariaoe. 

Belie  demande!  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire  accepter. 

MARIANS. 

Jeneveux  point... 

CL^ANTE  a  Mariane. 
Vous  moquez-TOus  ?  II  n'a  garde  de  le  reprendre. 

BARPACON  a  part. 

J'enrage! 

MARIAm. 

Ce  serait... 

CLEANTE  emplchant  toujoura  Mariaoe  de  reodre  le  diaioant. 

14  OH ,  Y008  dis-je,  c*efti  I'offemer. 

HARIAIK. 

De  gr&ce... 

cuUnte. 
Point  du  tout. 

HARPAGON  a  part 

PesteMit.. 

Le  Yoilli  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGON  bas  a  son  fils. 

kh !  trattre ! 

CLiUntb  k  Mariaoe. 

Vous  voyez  qu*il  se  d^sesp^re. 

IIARPAGON  bas  a  son  fits ,  en  le  meDacant. 
ik>urreau  que  tu  es ! 

GLINTS. 

Mon  p^e ,  ce  n'ert  pas  ma  fante.  le  fais  ce  que  jc  puis 
|)our  Tobliger  k  le  garder ;  mais  elle  est  obstin^. 
HARI'AGON  bas  a  son  fils,  eo  le  meoacant. 
Pendard ! 

cuUrte. 
Yotis  6tes  cause,  madame,  que  mon  p6re  me  querelle. 

HARPAGON  bas  a  soo  fiis,  avec  les  monies  gestcs. 
Le  coquin ! 

CLEANTE  a  Mkriane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  Le  gr^U^ ,  madame ,  ne  rcsib- 
tez  point  davantage. 

FROSINE  a  Mariaoe. 

Mon  dieu!  que  de  fa^ns!  Gardez  la  bague,  puisque  moo- 
sieur  le  veut. 

MARIANE  a  llarpagOD. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colore,  je  la  garde  niainlCf> 
oant ,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vons  la  rendre. 
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SCENE  XIII. 

HARPAGON,  MARIAME,  CLISE,  CL£ANTE,  VAI,£R£, 
FROSINE,  BRmDAYOINE. 

BRINDAYOraB. 

Monsieur ,  il  y  a  Ut  an  bomme  qui  vent  voua  parier. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empteh^,  et  qu'il  revieune  une  aotrc 
fois. 

BRlNDAYOniE, 

U  dit  qu*il  voob  apporte  de  Targeot. 

HARPAGON  i  Marune. 

Je  voiu  demande  pardon ;  Je  reviens  tout  h  IMieure. 

SCENE  XIV. 

HARPAGON,  MARIAIfE,  £LTSE,  CL£ANTE,  VAL£R£, 
FROSINE ,  LA  MERLUCHE. 

LA  NERLOCHB  coDraDt»  et  faisant  tomber  Harpagoo. 
Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah !  je  suis  mort. 

CL^NTE. 

Qu'est-ce,  mon  p^re?  Toas  6tes-vou8  fait  mal  ? 

HARPAGON. 

Le  tratire  assur^ment  a  re^ u  de  Targent  de  mes  d^biteurs , 
pour  me  faire  rompre  le  cou. 

▼AL^E  a  Harpagoo. 

Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE  a  Harpagoo. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  je  croyais  bien  faire 
d'accourir  yite. 

HARPAGON. 

Que  Yiens-tu  faire  ici ,  bourreau? 

LA  MERLCGBE. 

Vous  dire  que  tos  deux  chevaux  sont  d^err^. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  m^ne  promptement  chez  le  mardchal. 

CL^ANTE. 

En  attendant  qu'ilssoient  ferr^,  je  vais  faire  pour  vous, 
mon  p^re,  les  bonneurs  de  votre  logis ,  et  condoire  madame 
dans  le  jardin ,  od  je  ferai  porter  la  collation. 
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SCENE  XV. 

HARPAGON,  YAlilRE. 
HABPAGON. 

▼al^,  aie  un  peo  Wsil  k  tout  oela,  et  prends  6oJn ,  je  te 
prie,  de  m'en  sauyerle  plrnqoe  ki  pourrasy  pour  le  renvoyer 
tu  marchand. 

C'est  assez. 

HARPA60N  seul. 

O  fife  impertinent !  a»-lu  enyie  de  me  ruiner  ? 


ACTE  IV. 


sg£:ne  premiere. 

CL£ANTE,  MARIANE,  £LISE,  frosire. 

CL^ANT£. 

Rentrons  ici;  nous  serons  beauconp  mieux.  II  n'y  a  plus  au- 
tour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons  parler 
librement/ 

l^ISE. 

Oui ,  madame ,  mon  fr^re  m*a  fait  confidence  de  la  passion 
qu*il  a  pour  yous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  d^plaisirs  que  son! 
capaUes  de  causer  de  pareilles  traverses ;  et  c'est,  je  vous  as- 
sure ,  avec  une  tendresse  extreme  que  je  m*int^resse  k  voire 
aventure. 

MARIANE. 

C*est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  int^rdts 
line  personne  comme  vous ;  et  je  vous  conjure ,  madame,  de 
megarder  toujours  cette  g^n^reuse  amiti^,  si  capable  de  m*a- 
doncir  les  cruaut^s  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  ^tes ,  par  ma  foi ,  de  malheureuses  gens  Tun  et  Tau- 
tre, de  ne  m'avoir  point ,  avant  tout  ceci,  avertie  de  votre 
affaire.  Je  vous  aurais,  sans  doute,  d^toum^  cette  inquie- 
tude ,  et  n'aurais  point  amen^  les  ctM)ses  oil  Ton  voit  qu*ellea 
sont 
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GLiiRTB. 

Que  yeux-tu  ?  c'est  ma  mauyaise  desUn^  qui  Ta  ▼oulo 
ainsi.  Mais ,  belle  if  ariane ,  quelles  r^lutions  sont  lea  y^tres  ? 

MARIANE. 

H^laa  f  6uia-je  en  pouToir  de  faire  des  resolutions  ?  Et ,  dans 
la  d^pendanoe  06  je  ne  Tota,  puis-je  former  que  des  soubaits? 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  coenr  que  de  sin- 
pies  souhaits?  Point  de  piti^  officieuse?  Point  de  secourable 
bonte?  Point  d'afTection  agissante? 

MARIANC. 

Que  saurais-je  yous  dire?  Mettes-yeiM  en  ma  plaoe,  et 
Yoyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez ,  ordonnez  You8-m6me:  je 
m'en  remets  k  yous  ,  et  je  yous  crois  trop  raisonnabie  pour 
YouJoir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m*£tre  permis  par  Thon- 

neur  et  la  biens^ance; 

cl£amte. 
H^as !  oil  me  r^uisez-Yoos,  que  de  roe  renYoyer  k  ce  que 
Youdront  me  permettre  les  fSicheux  sentiments  d'un  rigou- 
reux  honneur  et  d'une  scrupnleose  biens^ance? 

MARIAMR. 

Mais  que  Yotilez-Yous  que  je  fasse?  Quand  je  poorrais  pas- 
ser sur  quantity  d'^ards  oil  notre  sexe  est  oblige ,  j'ai  de  la 
consid^ation  poor  ma  m^re.  Elle  m'a  toujours  ^leY^  aYec 
une  tendresse  extreme ,  et  je  ne  saurais  me  r^sondre  k  lui 
dbnnerdtt  d^kdsir.  Faites,  agissez  anprte  d'elle;  employez 
tons  Yos  soins  k  gagner  son  esprit.  Yous  pouYez  faire  et  dire 
tout  ce  que  yous  Youdrez;  je  yous  en  donne  la  licence ;  et  s'il 
ne  tient  qo*k  me  dearer  en  Yotre  faveur ,  je  Yeux  bien  oon- 
sentir  k  lui  faire  un  aYeu ,  moi-m^e ,  de  tout  ce  que  je  sens 
poor  YOUS. 

CL^ANTB. 

Frosine ,  ma  pauvre  Frosine ,  Youdrais-tu  nous  senrir  ? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faot-il  le  demander?  je  le  Youdrais  de  tout 
mou  coeur.  Yous  saYez  que ,  de  mon  nalurel ,  je  suls  assez 
humaine.  Le  ciel  ne  m*a  point  fait  Vkaae  de  bronze ,  et  je  n'ai 
que  trop  de  tendresse  k  rendre  de  petits  senrices,  quand  je 
vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et  en  tout  bon- 
neur.  Que  pourrions-nous  faire  k  ceci  ? 

CL^NTE. 

Songe  un  pen ,  je  te  prie. 

MARIANS. 

OoYre-nous  des  lumi^Tes. 
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TrouTe  quelque  invention  poor  rompre  ce  que  tu  as  fait 

FROSINE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (a  Mariaoe.)  Pour  Totre  m^re,  elle 
n'est  pas  toat  k  fait  d^raisonnable,  et  peat<^tre  poorrait-on 
la  gagner  et  la  r^soodre  k  transporter  au  ills  le  don  qu'elle 
?eut  faire  aa  p^re.  (a  CUante.)  Mais  le  mat  que  }'y  troore, 
c*est  que  voire  p^re  est  Yotre  p^. 

CL^AMTE. 

Cela  s'entend. 

FROSINE. 

le  Yeax  dire  qu*il  conserTeradu  ddpit  si  Ton  montre  qa'on 
le  refuse,  et  qu*iL  ne  sera  point  d*humeur  ensuite  k  donner 
son  consentement  k  yotre  mariage.  11  faudrait ,  pour  bien 
faire,  que  le  refus  Tint  de'  lui-m^me,  et  t&cher,  par  qnelqne 
inoyen,  de  le  d^oAter  de  Totre  personne. 

CL^ANTE. 

Tu  as  raison. 

FROSINE. 

Oui,  j'ai  raison ;  je  le  sais  bien.  C'est  \k  ce  qu'il  faudrait ; 
mais  le  diantre  (!)  est  d'en  pouYoir  trouver  les  moyens.  At- 
tendez  :  si  nous  anions  quelque  femme  un  peu  sur  I'^e  qui 
ffiit  de  mon  talent,  et  joudt  assez  bien  pour  contrefaire  une 
dame  de  quality,  par  le  moyen  d*uu  train  fait  k  la  hAte,  et 
d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  Yicomtesse,  que  nom 
suppofierions  de  la  Basse-Bretagne,  j'aurais  assez  d'adresse 
pour  faire  accroire  k  votre  p^re  que  ce  serait  une  personne 
riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille  ^cos  en  argent  comp- 
tant;  qu*eUe  serait  ^perdument  amoureuse  de  lut,  et  souhai- 
terait  de  se  voir  sa  femme,  josqu'k  lai  donner  tout  son  bien 
par  contrat  de  mariage ;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  pr^tat 
I'oreiUe  k  la  proposition.  Car  enfin  il  yoqs  aime  fort,  je  le 
sais,  mais  il  aime  on  peu  plus  Fargent;  et  quand,  ^bloui  de 
ce  leurre,  il  aurait  une  fois  consent!  k  ce  qui  tous  touche ,  il 
importerait  peu  ensuite  qu*il  se  d^bus&t,  en  venant  k  you- 
loir  Toir  clair  aux  effets  de  notre  marquise. 

CLiUllTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pens^. 

(1) Suivant  Mdoage,  vette  eipresslon  a  it6  imagin^e  pour  i^lter  de  se 
Mrvir  du  mot  diadle.  Molitee  n'est  pas  le  seal  qal  ail  employ^  ee  mot 
dans  ce  seos;  longlemps  aTaot  lai,  Rabelais  arait  dit,  Criisture  du 
grand  vilain  diantre  d'enfcr  lUr.  HI,  ch.  ni;. 
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PROaiNE. 

Liiwa-mol  Mre.  Je  viens  de  me  resfiouTeoir  d*iiiie  demai 
amies  qui  sera  notre  fait. 

Sois  assart,  Frosine,  de  ma  reoomiaissaiioe»  si  tu  vieDs  4 
boot  de  la  chose.  Mais,  oharmante  Mariane,  oommeii^iis,  je 
TODS  prie,  par  gagner  Yotre  miare;  c'est  toujours  bc»ocou^ 
faire  quede  rompre  ce  manage.  Faites-y  de  Totre  part,  jt 
▼008  en  oonjore,  toos  les  efTorts  qu'il  tous  sera  possible.  Ser- 
▼efr>T008  de  tout  le  pouvoir  que  tous  donne  snr  elle  cette 
amlti^  qu'elle  a  pour  toos.  D^ployez  sans  r^nre  les  grdces 
<9oqnentes,  les  charmes  tout-puissants  que  le  del  a  piao6s 
dans  Tos  yeux  et  dans  Yotre  lx>uche;  et  n'oubliez  rien,  s'il 
TOUS  plait,  de  ces  tendres  paroles,  de  cesdouces  pri^res,  et 
deces  caresses  toncbantes,  k  qui  je  suis  persuade  qu'on 
ne  sanrait  rien  refuser. 

MARIANE. 

J*y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n*ooblierai  aucnne  chose. 

SCfiNE  II. 

HAAPAGON,  CLfiANTE,  MARIANE,  £LISE,  FROSINE. 
HARPAGON  a  party  saos  £lre  apercu. 

Ouais  1  mon  fils  baise  la  main  de  sa  pretend  ue  belle-m^re; 
et  sa  pr^tendue  belle-m^e  ne  s'en  defend  pas  fort!  T  aurait- 
il  quelqoe  myst^re  l^-dessous? 

^SB. 

VoiU  mon  p^re. 

DAAPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prifit ;  tous  pouyez  partir  quand  il  vous 
piaira. 

Puisque  yous  n'y  allez  pas,  mon  p^re,  je  m'en  vais  les  coo- 
duire. 

HARPAGON. 

Non :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  senles,  et  j*ai  besoin 
de  YOUS. 

SCENE  III. 

HARPAGON ,  CL£ANTE. 
flARPAGON. 

Or  ^,  int^«t  de  bellem^re  k  part,  que  te semble,  k  toi 
de  cette  personne? 
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Ge  qui  ni*en  semble  ? 

HARPACON. 

Oui  ,  de  son  air,  d«  sa  taUle,  de  sa  beauts,  de  son  esprit. 

CLiANTB. 
HARPAGON. 

Maisenoore? 

CL^AIfTE. 

A  vous  en  parler  franchement,  je  ne  I'ai  pas  trouv^  id  ce 
qoe  je  Tavais  erne.  Sod  air  est  de  franche  coquette,  sa  tailie 
est  asses  ganche,  sa  beauts  tr^mMiocre,  et  son  esprit  des 
phis  communs.  Ne  croyez  pasque  ce  soit,  mon  p^re,  poor 
▼ous  en  d^oOter ;  car,  beUe-m^re  ponr  bellennfere,  j'aime 
aatant  celle-1^  qa'une  autre. 

HARPAGON. 

Ta  lai  disais  tantM  pourtant... 

CL^AMTE. 

Je  lui  aj  dit  quelques  douceurs  en  Yotre  nom ,  mais  c*^tait 
pour  Yous  plaire. 

HARPAGON. 

si  bien  done  que  tu  n'aurais  pas  d'inclination  pour  elle  ? 

CL^AMTE. 

Moi  ?  point  du  tout. 

HARPAGON. 

3*en  suis  f&ch^,  car  eela  rompt  une  pens^  qui  m'^tait  ve- 
nue dans  I'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici,  reflexion  sur  mon 
c^e;  et  j'ai  song<^  qu'on  pourra  trouver  k  redire  de  me  Yoir 
marier  k  une  si  jeune  personne.  Cette  consideration  m*en 
faisait  quitter  le  dessein ;  et  conune  je  I'ai  fait  demander,  et 
que  je  suis  pour  elle  engage  de  parole,  je  te  Tiiurais  donnt^, 
sans  rayersion  que  tu  t^moignes. 

CL^ANTE. 

A  moi? 
Atoi. 

En  manage? 
En  manage. 

CU^AMTB. 

£coutez.  11  est  Yrai  qu*eUe  n'est  pas  fort  k  mon  goOt;  mais, 
pour  yous  faire  plaisir,  mon  p^re,  je  me  r^soudrai  a  Tt^pouser, 
si  fous  Toulez, 
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UARPi^GON. 
CL^NTE. 

HARPAGOM. 
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HARPACOH. 

Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  peoMS.  Je  ne  teui 
point  forcer  ton  inclinatioD. 

CL^AMTB. 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  eet  effort  poor  ramonr  de 

V0U8. 

■ARM€fl|l. 

NoDy  non.  Un  muriage  ne  saorait  6tre  heareax,  oil  Hadi- 
nation  n'est  pas. 

CLiARTB. 

C'est  une  choee,  mon  p^,  qui  peut-6tni  viendra  ensiiiiei 
et  I'on  dit  que  Tamour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON. 

Non.  Du  cdt^  de  rhonune,  on  ne  doit  point  risquer  Tar- 
faire ;  et  ce  sont  des  suites  fi&cheuses,  oil  je  n*ai  garde  de  me 
commettre.  Si  tu  avais  sentiquelque  inclination  pour  die,  a 
la  bonne  heure;  je  te  Taurais  fait  <^pouser  an  lieu  de  moi; 
mais,  cela  n*^tant  pas,  je  sulTrai  mon  premier  dessein,  et  je 
r^pouserai  moi-mftme. 

gl£antb. 

Eh  bien  1  mon  p^re,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  faul 
vous  d^couYrir  mon  c<£ur;  il  faut  vous  rer^er  notre  secret. 
La  i7<^rit^  est  que  je  Taime  depuis  un  jour  que  je  la  yis  dans 
une  promenade ;  que  mon  dessein  ^tait  tantOt  de  vous  la 
demander  pour  femme ;  et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  la  dt^ 
claration  de  yos  sentiments,  et  la  crainte  de  vous  d^plaire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-Yous  rendu  visite  ? 

CLtkNTE. 


Oui,  mon  p^re. 
Beaucoup  de  fois  ? 


HARPAGON. 


CL^ANTE. 

Assez ,  pour  le  temps  qu*il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  re^  P 

CliANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'<^tais;  et  c'est  ce  qui  a  fait 
tant6t  la  surprise  de  If  arlane. 

HARPAGON. 

Lui  ayez-Yous  d^clar^  Yotre  passion,  et  le  dessein  oil  voiis 
^tiezde  T^pouser? 

CLI^NTE. 

Sans  doute,  et  m^me  j*en  avais  fait  k  sa  m^re  quelque  peu 
d'ouverture. 
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BARPAGON. 

A4^le  ^cout^y  pour  sa  fille,  Yotre  proposition  ? 

CU^AlfTE. 

Oai,  fort  ciTflenieiit. 

BARPAGON. 

Et  la  fllle  correspond-elle  fort  k  totre  amour  ? 

CL^AMTB. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparenees,  je  me  persuade,  roon 
pi^re,  qu'elle  a  quelque  bont^  pour  mot. 

HABPACONbas  k  pare 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret;  et  toUIl  jhs- 
tement  ce  que  je  demandais.  (baut.)  Or  sus,  mon  fils ,  savez- 
vous  ce  qa*U  y  a  ?  C'est  qu'il  fant  songer,  s^il  Toas  plait,  k 
vous  deCdre  de  Totre  amour,  k  cesser  toiites  yos  poursuites 
auprte  d'uue  personpe  que  je  pretends  pour  moi,  et  k  yous 
inarier  dans  peu  aYec  celle  qn*on  yous  destine. 

CliAlfTE. 

Qui,  mon  p^re;  c'est  sdnsl  que  yous  me  jouezt  Eh  bien ! 
puisque  les  cboses  en  sont  Yennes  Ui ,  je  yous  d^dare,  raoi , 
que  je  ne  qnitterai  point  la  passion  que  j'ai  prise  pour  Ma- 
Tiane  *,  qu'il  n'y  a  point  d'extr^it^  od  je  ne  m'abandoune  pour 
voos  djsputer  sa  conqu^te ;  et  que  si  Yous  sYez  pour  yous  le 
consentement  d'une  ro^re,  j'aurai  d'autres  seoours,  peut-^tre, 
qui  combattront  pour  moi. 

BARPAGON. 

Comment,  pendardl  tu  as  Taudaee  d'aller  snr  mes  Inris^ ! 

CL^AMTE. 

C'est  YOUS  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  premier 
en  date. 

BARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  p^re,  et  ne  me  dois-tu  pas  respectP 

CL^NTE. 

Ce  ne  sont  point  id  des  choses  od  les  enfants  soient  oblige 
de  d^drer  aux  p^res,  et  I'amour  ne  connalt  personne. 

BARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connaltre  aYec  de  bons  coups  de  bMon. 

CL^AMTE. 

Toates  YOS  menaces  ne  Teront  rien. 

BARPAGON. 

Tu  renonceras  k  Mariane. 

CL^ANTE. 

Point  du  tout. 

BARPAGON. 

V)onncz-moi  un  bftton  tout  k  Theure. 


SCfeNE  IV. 

HAAPA(X)N,  CLfiANTE,  MAITRE  JACQUES. 

maItre  jacqdes. 
E^l  Ml  Ml  messiearSy  qu*est-oe-ci  ?  k  qtioi  songez-Tous? 

CL^NTE, 

Je  me  moque  de  cela. 

MAItrb  JACQUES  a  GeaDte, 

Ah  1  moBSiear,  doiicement. 

BARPAGON. 

M«  parler  avec  cette  impadeiice ! 

■AtTRB  JAGQUGB  k  Harpagiin. 

All !  monsieur,  de  gr&ce  2 

GL^KTE. 

Je  n*en  d^mordrai  point. 

KaItiib  JAGQDBS  a  Cleaote. 
E6  qnoi !  k  Yotre  p6re  ? 

BARPAGON. 

Lai8se-moi  faire. 

MAlTRE  JACQUES  A  flarpagoo. 

H^  qooi !  k  votre  fils  ?  Encore  passe  pour  moi. 

BARPAGON. 

Je  te  Teux  faire  toinntoiey  maltre  Jacques,  juge  dc  cette  af- 
faJre,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

MAtTRE  JACQUES. 

J*y  coosens.  (a  CleaDte.)  £Ioigoez-yous  on  peu. 

BARPAGON. 

J*aime  une  fille  que  Je  yenx  dpouser ;  et  le  pendard  a  Tin- 
solence  de  I'aimer  avec  moi ,  et  d'y  pr^tendre  malgr^  mes 
ordres. 

MAItRB  JACQUES. 

Ah !  il  a  tort. 

BARPAGON. 

N*est-ee  pas  une  chose  ^pouTantable,  qn'nn  fils  qui  vent 
eittrer  en  concurrence  avec  son  p^re?  et  ne  doit-il  pas,  par 
respect,  s'abstenir  de  toucher  k  mes  inclinations  ? 

MAItRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et demeurez  la. 

•    CL^ANTE  a  naailre  Jacques,  qui  s'approcfae  de  lui» 
Eh  bien  1  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge,  je  n'y  re- 
cuile  point;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je  veux  bien 
aussi  me  rfpporlcr  a  loi,  mallre  Jacques,  de  notrediff^ 
rend. 
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MAtTRE  JACOVeS. 

C'est  bemeonp  dlioimetir  que  tous  me  faitefi. 

CL^AMTE. 

Je  suis  ^pris  d'nne  jeane  personne  qui  r^pond  k  mes  vmix, 
et  re^it  tendrement  les  offres  de  ma  foi ;  et  mon  pire  s'aTise 
<1«  venir  troaMer  notre  amour,  par  la  demande  qu*il  en  fait 
faire, 

MAItRE  JACQUES. 

il  a  tort  assur^ment 

CL^TE. 

N'a-t-il  point  de  hoDte ,  k  son  Age ,  de  songer  k  se  marier  ? 
Lui  sied-il  blen  d'dtre  encore  amoareux?  et  ne  devrait-il  pas 
laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens  ? 

MAtTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison;  il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  deux 
mots,  (a  HarpagoD.)  £h  bien  I  Totre  fils  n*est  pas  si  Strange 
que  TOUS  le  dites,  et  il  se  met  k  la  raison.  Il  dit  qu*il  sait  le 
respect  qu'jl  tous  doit;  qu*il  ne  s*est  emport^  que  dans  la  pre- 
miere chaleur ;  et  quMI  ne  fera  point  refus  de  se  soumettre  k 
ce  qu*il  tous  plaira,  pourvu  que  tous  Touliez  le  traiter  mieux 
que  TOUS  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  personne  en  ma- 
riage,  dont  il  ait  lieu  d'etre  content. 

BARPAGON. 

Hi  t  dis^luiy  mattre  Jacques,  que,  moyemiant  cela,  il  ponrra 
espdrer  toutes  clioses  de  moi,  et  que,  hors  Mariane,  je  lui 
laisse  la  liberty  de  cYioisir  celle  qu'ii  Toudra. 

MAtTRE  JACQUES. 

Laissez-moi  faire.  (i  Cleante.)  Eb  bien !  votre  p^e  n'est  pas 
si  d^raisonnable  que  vous  le  faites;  et  il  m*a  t^oign^  quece 
sont  T08  emportements  qui  I'ont  mis  en  colore;  qu*il  n'en 
veut  seulement  qu'k  votre  mani^  d'agir ;  et  qu*il  sera  fort 
Uispofl^  a  vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez,  pourvu  que 
vons  Touliez  vous  y  prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendre  les 
d<Sf<§renoe8,  les  respects  et  les  soumissions  qu*un  fils  doit  a  son 
p^re. 

CLiANTE. 

Ah !  maltre  Jacques,  tu  lui  peux  assuier  que,  s'il  m'accorde 
Mariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous  les  hom- 
ines, el  que  jamais  je  ne  feral  aucune  chose  que  par  ses  vo- 
iont^. 

MAItRE  JACQUES  a  llarpagon. 

Cela  est  fait;  il  consent  k  ce  que  vous  dites. 

HARI'ACON. 

Voil^  qui  va  le  mieux  du  monde. 

18. 
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MAtTBB  i&OQUES ,  a  Cieaote. 

Tout  est  cooclu ;  il  est  oontent  de  vos  proneBMft: 

CLEANTB. 

Le  cid  en  soit  lou6 1 

MAITRI  IA0QUE8. 

Messiean,  yous  n'avez  qu*4  parler  ensemble :  tous  Yoda 
d'accord  maiDtenant;  et  yous  alliez  yous  quereller,  faute  de 
Yous  entendre. 

CL^AMTB. 

Hon  pauYre  maltre  Jacques ,  je  te  serai  obli^r^  ^oate  ma 
vie. 

MAfaltB  JACQUES. 

II  n'y  a  pas  de  qooi,  monsieur. 

HARPACON. 

Tn  m*as  fait  plaisir,  mattre  Jacques ;  et  cda  m^rite  une  n^ 

compense.  (Harpagoo  fonille  daos  sa  pocfae;  maitre  Jacques  tend 
la  maio;  mais  Harpagoo  ne  tire  que  soo  moochoir,  en  disanC:)  Ya, 

je  ni*en  souYiendrai,  je  t'assure. 

MAItRB  JACQUES. 

Je  YOUS  baise  les  mains . 

SCfiNE  V. 

HARPAGON,  CL£ANT£. 

CUfiARTE. 

Je  YOUS  demande  pardon,  mon  p^re,  de  Femportement  que 
j'ai  fait  paraltre. 

nARPA(;<»>. 
Cela  n*esf  rien. 

Ct^AMTB. 

Je  YOUS  assure  que  j'en  ai  tons  les  regrets  du  monde. 

BARPAGON. 

Et  moi  j*ai  toules  les  joies  du  monde  de  te  Yoir  nisoo- 
nable. 

IX^ARTB. 

Quelle  bonl^  k  yous  d'oublier  si  Yite  ma  faute! 

BARPAGON. 

On  oublie  ais^ment  les  fautes  des  enfants  lorsqn^Hs  rentrent 
dans  leur  dcYoir. 

CL^NTE. 

Quoi  1  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mcs  extra- 
Yagances? 

■ARPAGOH. 

C'est  une  cliose  od  tu  rn'obliges,  par  la  soumission  et  )e 
respect  od  tu  te  ranges. 
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cuUntb. 
Je  Tous  promefs,  moD  p^re,  que,  josquMaoioniteiO,  je 
conserrerai  dans  idod  coear  le  soayenir  de  vos  bont^ 

HARPAGON. 

Et  moi ,  je  te  promets  qn'U  n*y  aora  aucune  chose  que  de 
moi  tu  n'obttennes. 

CUiAIITB. 

hh  I  mon  p^re,  je  ne  yous  demande  ploB  rien ;  ^e'eat  mV 
voir  assez  donn^  que  de  me  doimer  Mariaue. 

HARPAGON. 

Comment  ? 

CLJ^NTE. 

]e  dis,  mon  p^ ,  que  je  snis  trap  content  de  voua ,  et  que 
je  trouTe  toutes  choses  dans  la  bonf^  que  Tons  aves  de  m'ac- 
corder  Mariane. 

HABPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parte  de  t'accorder  Mariane  ? 
\ous,mon  p^re. 

HARPAGON. 

Koi? 

CL^ANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment !  c*est  toi  qui  as  piromis  d'y  renoncer. 

CL^ANTE. 

Moiy  y  renoncer  ? 

HARPAGON. 

Ooi. 

CLEANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Tu  ne  Ves  pas  d^parti  d'y  pr^tendre  ? 

CLEANTE. 

Au  contraire,  j'y  siiis  port^  plus  que  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi  f  peudard  I  derecbef  ? 

CL^ANTB 

Kien  ne  me  pent  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire ,  traitre. 

CL^ANTC. 

Faites  tout  ce  qu*il  yous  plaira. 

HARPAGON. 

le  te  defends  de  me  Yoir  jamais. 
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CL^ANTB. 

A  la  bonne  beore. 

HARPAGON. 

Je  rabandonoe. 

<X^4NTB. 

Abandonnez. 

HABPAGON. 

Je  te  renooee  pour  mon  fils. 

GLI&AlfTE. 

Soit. 

BARPAGON. 

Je  (e  d^Mrite. 

CL^ANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

Kt  je  te  donne  ma  malMicUon. 

CL^AMTB. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  doQ«. 

SCfeNE  VI. 

CL^ANTE,  LA  FL^CHE. 

LA  FIJ^CHE ,  sortant  da  jardin ,  avec  une  easselle. 

Ah  I  monsieur,  que  je  tous  Irouve  k  propos !  suivez-moi 
Tite. 

CLEANTE. 

Qu*ya-t-il? 

LA  PLkaiE. 

Suivez-moi,  vous  dis-je;  nous  sommes  bleu. 

CLEAPiTE. 

Comment? 

LA   FLtCHE. 

Void  votre  affaire. 

CLEANTE. 

Quoi? 

LA  pl£:che. 
J'ai  guignii  ceci  tout  le  jour. 

CLjgANTE. 

Qu'est-ce  que  c*esl? 

LA  fl^che. 
Le  tr^sor  de  votre  p6re,  que  fai  attrap^. 

CLKAME. 

Comment  as-tii  fait.? 
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LA  FLJ^CHE. 

Vous  saarez  tout.  Sauyons-nous ;  je  Teotends  crier. 

SCENE  VII. 

HARP  AGON  criaot  au  voleur  des  le  jardio. 

Au  Tolear  1  au  voleur !  k  Tassassiii !  au  nieurtrier !  Justice, 
juste  ciel !  Je  suis  perdu ,  je  suis  assassin^ ;  on  m'a  coup^  la 
gorge  :  on  m'a  d^rob^  mon  argent.  Qui  peut-ce  6tre  ?  Qu'est- 
il  devena  ?  Oil  est-il?  Odse  cache-t-il  ?  Que  ferai-je  pour  le 
trouver?  Oil  eourir  ?  OCi  ne  pas  courir  ?  N'esUl  point  \k  ?  N'est-il 
point  lei  ?  Qui  est-ce?  Arr^te.  (a  luUmteiey  se  prenant  par  le  bras. ) 
Rends-moi  mon  aigent,  coquin...  Ah !  c*est  moil  Mon  esprit 
est  trouble,  et  j*ignore  od  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais. 
H^lasl  mon  pauTre  argent!  mon  pauvre  argent!  mon  cher 
ami!  on  m'a  priv6  de  toi;  et  puisque  tu  m*es  enlev^,  j*ai 
perdu  mon  support,  ma  consolation,  ma  joie  :  tout  est  fini 
pour  moi ,  et  Je  n'ai  plus  que  Taire  au  monde.  Sans  toi ,  il 
m*est  impossible  de  Tivre.  C'en  est  fait;  je  n'en  puis  plus; 
je  me  meurs;  je  suis  mort;  je  suisenterr^.  N'y  a-t-il  per- 
sonne  qui  \eoilIe  me  ressusciter ,  en  me  rendant  mon  cher 
argent,  ou  en  m'apprenant  qui  Ta  pris.  Euh !  que  dites-vous? 
Ce  n'est  personne.  Il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup, 
qu'avec  beauconp  de  soin  on  ait  epi^  Theure ;  et  Ton  a  clioisi 
justement  le  temps  que  je  parlais  h  mon  traitre  de  fils.  Sortons. 
le  Yenx  aller  querir  la  justice,  et  faire  donner  la  question  a 
toute  ma  matson ;  h  serrantes,  k  valets,  k  fils ,  ^  fiUe,  et  a 
moi  aussi.  Que  de  gens  assemU^!  Je  ne  jette  mes  regards 
ftur  persoime  qui  ne  me  donne  des  soup^ons,  et  tout  me  sem- 
ble  moB  voleur.  H^ !  de  quoi  est-ce  qu'on  parte  Ik?  de  ceiui 
qui  m'a  d^ob^P  Quel  bruit  fail-on  Ik-baut?  Est-ce  mon  vo- 
leur qui  y  est?  De  gritee ,  si  Ton  sait  des  nouvelles  de  mon 
voleur,  je  supplie  que  Ton  m'en  dise.  N'est-il  point  cach^  \k 
parmi  tous  ?  lis  me  regardent  tons,  et  se  mettent  k  rire.  Yous 
verrez  qu'ils  ont  part,  sans  doute,  an  vol  que  Ton  m'a  fait. 
Aliens  vite,  des  commissaires,  des  archers,  des  pr^vdts,  des 
juges^  des  gtoes ,  des  potences,  et  des  bourreaux.  Je  veux 
faire  pendre  tout  le  monde ;  et  si  je  ne  retrouve  mon  argent, 
je  me  pendrai  moi-m^e  aprte. 
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ACTE  V. 


sc£;ne  premiere. 

HARPAGON,  UN  COMMISSADIE. 

LE  COMMISSAIIIE. 

Laissez-moi  faire;  jesais  mon  metier,  dieo  merci.  Ce  n'e^t 
pas  d'aujoardliui  que  je  me  m^Ie  de  d^coayrir  des  toIs;  et  je 
Youdrais  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que  j'ai  fait  pea- 
dre  de  personnes. 

HABPAGON. 

Tons  les  magistrats  sont  int^ress^  h  prendre  cette  affaire 
en  main;  etsi  Ton  ne  me  fait  retrouyer  mon  Argent,  jede- 
manderai  justice  de  la  justice. 

LE  GOMmSSAIRE. 

II  faat  faire  tontes  les  poursuites  requises.  Yous  dites  qui 
y  avait  dans  cette  cassette... 

HARPAGOIf. 

Dix  mille  ^os  bien  compt^. 

LE  COHMISSAIRE. 

Dix  mille  ^cns  1 

HARPAGON. 

Dix  mille  ^cus. 

LB  OOHHISSAIRE. 

Le  vol  est  considerable. 

HARPAGOH. 

II  n*y  a  point  de  suppKce  assez  grand  pour  r^nomite  de 
oe  crime ;  et  s'il  demeure  impuni ,  les  ehoses  lea  plus  sacrto 
ne  sont  plus  en  sHrete. 

LE  GOMXISSAIRB. 

En  qnelies  esp^s  ^tait  cette  somme? 

HARPAGON, 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  tr^uchantes. 

LE  COMWSSAIRB. 

Qui  soup^nnes-Tons  de  ce  toI  ? 

HARPAGOIf. 

Tout  le  monde ;  et  je  yeux  que  yous  arr^tiez  prisonniers 
la  ville  et  les  faubourgs. 

LE  GOMMISSAIRE. 

11  faut,  si  vous  m'en  croyez ,  u'effaroucber  personne,  et 
lecher  doucement  d*attraper  quelques  preuves  afin  de  pro- 
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c^er  aprte ,  par  la  rigueur,  au  recoil vrement  des  deol^re 
qui  Tons  ont  ^  prls. 

SCENE  II. 

HARPAGON,  UN  COMMI^AIRE,  MAfTRE  lACQUES. 

MA  time  JACQUES  dans  le  fond  da  tbcitre,  cd  se  rdournaQt  du  c6le 

par  lequel  il  est  eotre. 
Je  m'eii  Tais  revenir.  Qu'on  me  F<^orge  tout  k  llienre ; 
qtt*on  me  lui  fasse  griller  les  pieds ;  qtt*on  me  le  mette  dans 
Veaa  booillante,  et  qu'on  me  le  pende  au  pkmcher. 

HARPAGOM  k  maitre  Jacques. 
Qui?  oelai  qui  m*a  d6roM  ? 

MAITBB  JACQUES. 

Je  parle  d'un  cocbon  de  lait  que  voire  inteodant  me  vieut 
d^nvoyer ,  et  je  venx  vous  Taccommoder  k  ma  fantaisie. 

HARPAGON. 

II  n'est  pas  question  de  cela ;  et  voil4  monsieur  k  qui  il 
faiit  parier  d'autre  chose. 

LB  GOMMISSAUtE  a  mailre  Jacques. 

Ne  Yous  ^pouvaniez  point.  Je  suis  uu  liomme  k  ne  vous 
point  scandaUser  (1),  et  les  choses  iront  dans  la  dooeeur. 

maItbe  jacqubs. 
Monsieur  est  de  votre  sooper  ? 

LE  COMVISSAIRE. 

Il  faat  ici ,  mon  cher  ami ,  ne  Hen  caclier  a  votre  maitre. 

MAItBB  JACQUES. 

Ma  foi ,  monsieur ,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire , 
et  je  y6u8  traiterai  du  mienx  qu'il  me  sera  possible. 

BARPAGOR. 

Ce  n*est  pas  \k  Taffaire. 

MAITRE  JACQUES. 

Si  je  ne  toos  fais  'pas  aussi  bonne  ch^re  que  je  voudrais , 
c'est  la  faute  de  monsieur  notre  inteudant ,  qui  m'a  rogno 
les  ailes  avec  les  ciseanx  de  son  Economic. 

HARPAGOIf. 

Traltre !  il  s*agit  d'autre  chose  que  de  souper ;  et  je  yeux 
que  tu  me  discs  des  nouveUes  de  I'argent  qu*on  m'a  pris. 

HAlTRB  JACQCRS. 

On  YOUS  a  pris  de  Targent  ? 

(1)  Du  temps  de  MoUdre ,  le  mot  icandaliter  se  preaait  quelquefoU 
dans  le  sens  de  Mcrier,  diSfamer.  (Voyez  le  dlctionnaire  de  I'Acadc^uilr, 
Mitlon  de  tatt J 
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HARPACON. 

Oui ,  coquin ;  et  je  m*en  vais  te  faire  peiidre ,  si  ta  Be  me 
le  rends. 

LB  OOMHlSSAIREii  HarpagoD. 

Mon  dieu !  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  k  sa  mine  qo*il 
est  honndte  honune,  et  que,  sans  se  fiiire  mettre  en  prison,  0  roos 
d^couvrira  ce  qae  voos  Toulez  savoir.  Oui,  mon  ami,  si  tous 
nous  confesses  la  chose ,  il  ne  tous  sera  fait  aucun  raal ,  et 
Yous  serez  r^oompens^comme  il  faut  par  Totre  mattre.  Onloi 
a  pris  aujoard'tiui  son  argent,  et  il  n'est  pas  que  yoos  ne  sa- 
chiez  queiques  nouvelles  de  cette  affaire. 

MAItrb  JACQUES  bas  a  part. 
Void  justement  ce  qu'ii  me  faut  pour  me  yenger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu'il  est  entr^  c^ans ,  il  est  le  faTOii ;  on 
n'^coute  que  ses  conseils ;  et  j'ai  aussi  sur  le  ooeur  tes  coops 
de  bftton  de  tant6t. 

HARPAGON. 

Qu*as-tu  a  ruminer  ? 

LB  COMHISSAIRE  a  HarpagOD. 

Laissez-le  faire.  Il  se  prepare  k  yous  contenter;  et  je  vous 
ai  bien  dit  qu*il  ^tait  honndte  homme. 

haItre  jacqoes. 

Monsieur ,  si  vous  Touiez  que  je  tOus  dise  les  cboses,  je 
crois  que  c'est  monsieur  Yotre  cher  intendant  qui  a  fail  le 
coup. 

HARPAGON. 

vat^re ! 

MAItRE  JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui !  qui  me  paratt  si  fiddle  ? 

MAItRE  JACQUES. 

Lui-mdme.  Je  crois  que  c*est  lui  qui  vous  a  d^roM. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu  ? 

MAItRE  JACQUES. 

Sar  quoi  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAItRE  JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  jele  crois. 

LE  GOHMISSAIRE. 

Mais  il  est  n^essaire  de  dire  les  indices  que  yous  avCL 

HARPAGON, 

L'as-tu  Yu  r6der  autour  du  lieu  oil  j'aYais  mis  mon  argeol  ? 
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haItbe  jagqobs. 
Oui  vraiment.  Ou  aait-il  votre argent? 

.    «  HARPAGOlf. 

Bans  lejardin. 

MAtTRE  JACQUES 

Jiistement ;  je  I'ai  va  rOder  dans  le  jardib.  Et  dans  quoi. 
e&t-ce  que  cet  ai^gent  6tait? 

•  HARP AGON. 

Dans  one  cAssette. 

HAtTRB  JACQUES. 

Voilk  raffaire.  Je  Ini  ai  tu  one  cassette. 

HARPAGON. 

U  eette  cassette ,  comment  ^taltelle  faite  ?  Jc  venni  Men 
si  c*est  la  mienne. 

MAItRE  JACQUES. 

Gomrnent  elle  est  faite  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

HAtTRE  JACQUES. 

£Ue  est  faite. . .  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE  COmiSSAHlE. 

Cda  ft*eiitend.  Mais  d^peignez-la  un  peu ,  pour  voir^  * 

HAItRB  JACQUES. 

C*e8t  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

CeUe  qu'on  m'a  yoI^  est  petite. 

HAItRE  JACQUES. 

H^  I  oui ,  elle  est  petite ,  si  on  le  Teut  prendre  par  1^ ;  mai» 
je  Tappeile  grande  pour  ce  qo'elle  contient. 

LB  COMMlSSAUtE. 

Et  de  quelle  couleur  est*elle  ? 

*  HAItRE  JACQUES. 

1>9  quelle  couleur?  . 

LE  COSMISSAIRE. 

Oui. 

UAItRE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  1^,  d'une  certaine  couleur...  Ne  sau- 
riez-Tousm'aider  adire? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAITRB  JACQUES. 

N*e8l*elle  pas  rouge  ? 

HARPAGON. 

Non ,  grise.  -^ 

MaItRB  JACQUES. 

86 1  oui,  grise-ronge ;  c'est  ce  que  je  voulais  diip. 

MOUKRE.  T.    U.  |r, 


7iB  L* ATA  RE, 

nkKPAGfXf. 

II  D*y  a  point  tie  doote;  c*e8t  elle  assvr^OMiit.  £crirpz, 
monsieury  ^rivezsa  d^posStion.  Ciel !  a  qui  d^sonaais  sefier ! 
I]  ne  foot  plas  jurer  de  rien ;  et  je  crois,  aprte  cela,  qoeje 
suis  homme  k  me  Toler  nioi-ni6me. 

MAhnE  JACQUES  a  HtrpagoD. 

Monsieur  y  1e  ▼oid  qai  reTieut.  Ne  lui  allez  pas  dire,  aa 
moins,  que  c'est  moi  qui  yous  ai  d^uYertcela. 

SCENE  ni. 

HAIPAGON,  LE  COMinSSAIRE,  YALfiRE,  MARlie 

JACQUES. 

HARPAGON. 

Approclie  I  Yiens  confesaer  Taction  la  plus  noire,  Tattaitat 
le  plus  tiorrible  qui  jamais  ait  ^t^  commis. 

Que  Youlez-Yons ,  monsieur  ? 

HARPA60N. 

Comment ,  trattre,  tu  ne  rougk  pas  de  ton  erime? 

YAL^IS. 

De  quel  crime  Toulez-Yous  done  parler? 

HARPACOll. 

De  quel  crime  je  Yeux  parler ,  infftme?  comme  si  tn  ne  sa- 
Yais  pas  ce  que  je  Yeux  dire  1  C'est  en  Yain  que  tu  pr^tendrals 
de  le  d^iser ;  Taffoire  est  diScouYerte,  et  Ton  Yient  dera'ap- 
prendre  tout.  Comment  abuser  ainsi  de  ma  bont^,  et  &*iAtn>- 
dnire  exprte  chez  moi  pour  me  trahir ,  pour  me  joner  un 
tour  de  cette  nature? 

YAliERE.  » 

Monsieur ,  puisqu'on  yous  a  d^oouYert  toot ,  je  ne  Yeux 
point  cfaercher  de  detours,  et  yous  nier  la  chose. 

'     HAItRE  JACQUES  a  part. 

oh !  oh!  aurais-je  dcYin^  sans y  penser.' 

YALillE, 

C'^tait  mon  dessein  de  yous  en  parler ,  et  je  Youlais  atten- 
dre ,  pour  cela ,  dcs  conjonctiires  favorables;  mais,  puisqu'il 
est  ainsi,  je  yous  conjure  de  ne  yous  point  fAcher ,  et  de  you- 
loir  entendre  mes  raisons. 

OARPACOn. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  Yolenr  inAine  ? 

yaiIre, 
Ah !  monsieur,  je  n'ai  pas  m^rif^  ces  noma.  It  est  Yrai^u*- 
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j'ai  commis  uae  ofTense  envers  rous ;  mais ,  aprte  tout ,  ma 
laute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

CommeDt!  pardonnable?  Un  guet-apens ,  mi  assassinatde 
la  sorte? 

De  grAce,  ne*T0U8  mettes  point  en  colore.  Quand  tous 
lu'anrez  out ,  toik  yerrez  que  to  mat  n'estpas  si  grand  que 
vous  te  faites. 

fiARPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  Je  le  feis !  Quoi !  mon  sang , 
nies  entraiiles ,  pendard ! 

▼ALiRE. 

Voire  sang,  monsieur,  n'est  pas  tomb^  dans  de  mauvaises 
mains.  Je  sols  d'ane  condition  It  ne  lai  point  ftdre  de  tort ;  et 
il  n'y  a  rien ,  en  tout  ced ,  que  je  ne  pnisse  foien  r6parer. 

HABPAGOlf. 

C*est  bien  mon  intentiion ,  et  que  tn  me  restitaes  ce  que  t« 
m^asravl. 

VALBRE. 

Votre  bonneur,  monsieur^  sera  pleinement  satisfait. 

HARPAGOIV. 

11  n*est  pas  question  d'honneur  Ik-dedans.  Mais,  dts-moi , 
qui  t'a  port^  It  cette  action? 

TAI^RE. 

Uelas !  me  le  demandez-Tous  ? 

HARPAGON. 

Oui  Yraiment ,  je  te  le  demande. 

VAI±RE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu*il  fait  faire, 
TAmour. 

BARPAGON. 

L'Amour  ? 

VALfeRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi!  I'amour  de  mes  loujs  d'oi! 

TAL^BE. 

Nbn,  monsieur,  ce  ne  soul  point  vos  richesses  qui  m'oul 
teat*,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  6bloui;  et  je  protcste  de  ne 
pr^tendre  rien  It  tous  tos  bieus ,  pourvu  que  tous  me  iaissiez 
celui  qne  j'ai. 

HARPAGON. 

Xon  ferai,  de  par  tous  les  diables;  je  nelclellaissciaipa^.' 
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Maw  voyez  qu«He  iDSoleace ,  de  vouloir  relenir  ie  toI  chi"#I 
in*a  feit ! 

VALi»E. 

Appeles(-vou»  cela  un  vol  ? 

HARPAiGON. 

Si  je  Tappelki  un  toI?  uo  tr^r  comme  ceiui-ia ! 

TAL&RE. 

C*eat  on  trtfsor,  il  estvrai,  et  le  plus  pr^ieux  qoe  voas 
«yez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  Ie  perdra  que  de  me  le 
iaisser.  Je  yous  le  demande  k  i(eooux ,  ce  tr^sor  pieio  de 
cbarmes;  et,  poor  bien  faire,  il  faut  que  veus  me  I'acoordiez. 

HARPACON. 

Je  D^en  ferai  rien.  Qa'estrce  a  dire  cela? 

VALERB. 

Nous  »ous  sommes  promis  uoe  foi  mntuelle,  et  avons  fait 
s^rmeotde  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGOIf. 

.   l<e  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaisaote. 

VAL^E. 

Qui,  nous  nous  sommes  engages  d'etre  Tun  k  Tantre  k  ja- 
mais. 

BARPAGOM. 

.  J[e  Yous  en  ewp^ciijerai  bien ,  je  vous  assure. 

VALtRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  pent  s^parer. 

HARPAGON. 

C'est  6tre  bien  endiabld  apr^  mon  argent ! 

YALERE. 

Je  YOUS  ai  dit,  monsieur,  que  ce  n*^tait  point  Tint^r^t  qui 
m'aYait  pouss^  k  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cceur  n*a  point  agi 
par  les  ressorts  que  yous  pensez,  et  un  motif  plus  noble  m*a 
inspire  eette  resolution. 

BARPAGOM. 

Yous  Yerrez  que  c'est  par  charity  cbi^tienne  qn'il  Yeut 
avoir  mon.  bien !  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre ;  et  la  justice , 
pendard  efTront^,  me  Ya  faire  raison  de  tout. 

YALtRE. 

Tons  en  userez  comme  yous  Youdrez,  et  me  Toil^  pi^t  a 
souITrir  toutes  les  Yiolences  qu*il  yous  plaira;  mais  je  yous 
prig  de  croire,  au  moins,  que,  s'il  y  a  du  mal ,  ce  n^est  que 
moi  qn*i]  en  faut  accuser,  et  que  Yotre  fiUe,  en  tout  ceci^  n'est 
Hucimement  coupable. 

HARPAGON. 

.  Jc  lecrois  bien,  vraiment!  ilserait  fort   etrangequema 
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Site  efti  tremp^  dans  ce  crime.  Mais  je  Teux  raToir  inoD  af 
foire »  et  que  to  me  confesses  en  quel  endroit  to  roe  i'as  en- 
lev^. 

▼AL^E. 

Moi  ?  je  ne  Tai  point  enley^;  et  elle  est  encore  chez  tous. 

UARPAGON  a  part. 

o  ma  eh^re  cassette !  (haat.)  EUe  n'est  point  sortie  de  ma 
maiBon  ?^ 

TALiRE. 

NoQ ,  mousiear. 

HARPAGON. 

He !  dis-moi  done  un  pen ;  tu  n'y  as  point  toucb^  ? 

vaiIre. 
Moi  y  toucher?  Ah !  yoqs  lui  Taites  tort,  aussi  bien  qQ*a 
inoi ;  et  c*est  d*une  ardeur  toate  pore  et  reapectueuse  que 
j'ai  brftl^  pour  elle. 

HARPAGON  a  part. 
Br<d6  pour  ma  cassette  f 

J'aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  RToir  fait  parattre  au- 
cune  pens<te  ofTensante :  eile  est  trop  sage  et  trop  honnMe 
pour  eela. 

HARPAGON  a  part 

Ma  cassette  trop  honn^te ! 

TAL^E. 

Tous  mes  d^sirs  se  sont  bom^  k  jouir  de  sa  Tue ;  et  rieii 
de  criminel  n*a  profane  la  passion  que  ses  beaux  yeox  m*ont 
inspir^e. 

HARPAGON  a  part. 

Lea  beaux  yeux  de  ma  cassette  1 II  parle  d'dle  comme  uu 
amant  d*une  maltresse. 

YAL^RB. 

Dame  Claude ,  monsieur,  sait  la  T^rit^  de  cette  aTenturc ; 
et  elle  vous  peut  rendre  t^moignage... 

HARPAGON. 

Quoil  ma  servante  est  complice  de  TafTaire? 

TAL^RE. 

Qui  y  monsieur  :  elle  a  4U  Umoin  de  notre  engagen\ent ;  et 
c'est  aprte  ayoir  counu  Tbonn^tet^  de  ma  flamme,  qu'ellc 
m'a  aid^  k  persuader  votre  iilie  de  me  donner  sa  foi,  et  itcc- 
▼oir  la  mienne. 

HARPAGON  a  part. 

H^ !  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extravagaer? 
Yalerv. )  Que  nous  brooilles-tn  ini  de  ma  fiile? 

r.i.    . 


TALiRB. 

J6  dii ,  moniiMir,  que  j'ai ea  toiitei  les  peinet da  nonde  a 
faire  oouaentir  sa  pudeur  It  ce  que  voulait  mon  amour. 

HAEPAOON, 

La  pudeur  de  qui? 

VAliSB. 

De  Totre  fiUe ;  et  c'est  Beniement  depuis  hier  qu'elle  a  pti 
se  r^udre  a  nous  ugner  mutueUemeot  une  promesse  de  mt- 
riage. 

HARPAGON. 

Ma  fiUe  Va  sigiu^  une  promesse  de  mariage? 

taUbe. 
Oui,  monsieur;  comme,  de  ma  part,  je  luienai  sign^ 
ime. 

HARPAGON. 

O  ciel !  autre  dJsgrftce  \ 

HAtTRE  JACQUES  au  commissuirc. 

Scrivez ,  monsieur ,  6crivez. 

HARPAGOM. 

Rengr^ement  demal I  surcrolt  de  d^sespoirl  (au  comma- 
saire.)  Alions,  monsieur ,  faites  le  dft  de  votre  charge ;  et  dfes- 
sez-lui-moi  son  procte  comme  larron  et  corame  suborneur. 

HAiTRB  lACQOES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VAlijUS. 

Ge  sent  dea  noms.  qui  ne  me  aont  point  dus ;  et  quand  on 
sauraquijesuis... 

SCfeNE  IV. 

HARPAGON ,  £LIS£ ,  MARIA5E  ,  VAliAE  »  P&OSWE , 
MAITRE  7ACQUES»  UN  COlOilSSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah !  fille  sc^^rate !  fille  indigne  d'nn  p^  comme  moi !  c'est 
ainsi  que  tu  pratiques  les  le^ns  que  je  Vai  donn^?  Tu  te 
lafsses  prendre  d'amour  poor  un  Toleiff  inflame ,  et  tu  Ini  en- 
gages ta  foi  sans  mon  consentement  1  Mais  yous  serez  trom- 
p6s  Tun  et  Tautre.  (k  l^lue.)  Quatre  bonnes  rauraiUes  me  t^- 
pondront  de  ta  condoite ;  (i  VaUre. )  et  une  bonne  poteoce, 
pendard  eflrontd,  me  fera  ralson  de  ton  audaee. 

tALi»B. 

Ge  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  raffaire,  el  Ton 
ML*^ce<utera ,  an  moins  ^  avant  que  de  me  condanEmer. 
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Je  me  saw  idwsi  d^  dire  une  potence ;  et  tu  seniy  rou< 
tout  yrif. 

tiASE  aux  g«non  d'Harpagon. 
All!  mon  p^re,  prenez  des  sentiments  un  peu  ploB  ha* 
mains ,  je  vous  prie ,  et  n'allez  point  pousser  les  Glioses  dans 
les  demi^res  Ylcdences  du  poaroir  paternel.  Ne  vous  iaissez 
point  entratner  aux  premiers  mouvements  de  votre  passion , 
et  donnez-Yous  le  temps  de  consid^rer  ce  que  vous  Youlez 
faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celai  dont  vou«  yoos  of- 
fensez  (1 ).  11  est  tout  autre  que  vbs  ycux  ne  le  jugent ;  et  toua 
trouvcrez  moins  Grange  que  je  me  sois  donn^  k  iui ,  lorsque 
vona  saorez  que,  sans  Iui ,  vous  ne  m'anriez  plus  il  y  a  long- 
temps.  Oui ,  mon  pdre ,  c'est  celoi  qui  me  sanva  de  ce  grand 
p^ril  que  tous  savez  que  je  counis  dans  Teau ,  et  ^  qui  vous 
devez  la  Vie  de  cette  m6me  fiUe  dont... 

HABPAGOSr. 

Toot  eda  n'est  rien ;  et  il  valait  mieux  pour  noi  qo*il  t« 
ioiss&t  noyer  que  de  faire  ce  qu*il  a  fait. 

Mon  pfcre ,  je  vous  conjure ,  par  famour  paternel ,  de  me. . . 

HARP AGON. 

Non ,  non ;  Je  ne  veox  rien  entendre ,  et  il  faut  qtic  la  jus- 
tice fasse  son  devoir. 

MAtTRE  UCQCES  k  part. 

To  me  payeras  mes  coops  de  bftton ! 

mosilfZ  k  part, 
voici  un  ^Strange  embarras ! 

SCENE  V. 

\NSELME,  HARPAGON,  tUSE,  MARIANE,  FROSINS, 
VAL£R£  ,  UN  COMMISSAULE,  MAITIIE  JACQUES. 

ANSELMB. 

Qu'cst-oe ,  seigneur  Barpagon  ?  Je  vousvots  tout  6aai. 

BAItPAGON. 

All  I  seigneur  Anselme ,  vous  me  voyez  le  plus  inforf  un^ 
<ie  toos  les  hommes ;  et  void  bien  du  trouble  et  da  d^rdre 

(0  Qff^uer  est  la  tntdaetloo  Uttdraire  i*€!Xfenier$,  mot  dont  le  sena 
"tbeaucoop  bioUmi  restrefnC  en  latin  qu*en  fran^fa,  n  slgnlfie  id, 
^idont  voui  obm  A  vow  pkOndre.  L'exem^e  de  Mol(«re  n'a  pa  1« 
Wfe  adopter  a^ec  cette  aocepOon. 
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au  contrat  que  vous  venez  Cure !  On  m'assawine  dans  le  bka » 
to  od'assaisine  dans  rhonneiir ;  et  ToUk  iv  trattre ,  on  acfl^- 
rat ,  qui  a  Yio)6  tons  les  droits  les  plus  saints ,  qui  s'cst  eoukt 
Chez  moi  sous  le  titre  de  domestique ,  pour  me  d^rober  moa 
aiigent,  et  pour  me  suborner  roa  fiUe. 

YAL^RE. 

Qui  songe  h  votre  argent ,  dont  vous  me  faitea  ua  galima- 
tias? 

HilRPAGOII. 

Qui ,  ils  se  sont  donn^  Tun  k  Tautre  une  promesse  de  ma- 
riage.  Cet  alTront  vous  regarde,  seigneur  Anseime;  et  c'est 
vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui ,  et  fiiire  toutes 
les  poursuites  de  la  justiee ,  pour  vous  venger  de  son  inso- 
lence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  Sponsor  par  force,  et 
de  rien  pr^tendre  k  un  coeur  qui  se  serait  doun<^ ;  mais ,  poor 
vos  int^rdts ,  je  suis  pr6t  k  les  embrasser » amsi  que  lea  nueos 

propres. 

HARPACON. 

VoiUi  monsieur  qui  est  vn  honndte  commissaire,  qui  n*oo- 
bliera  rien ,  k  ce  quMl  m*a  dit,  de  la  fonction  de  son  office 
(afi  commiMaire,  mootraDt  Valere.)  chargez-Ie  CODime  il  faut , 
monsieur ,  et  rendez  les  cboses  bien  criminelles. 

VALtoE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  Hlle,  et  le  supplice  oOi  vous  croyez  que  je 
puisse  6tre  condamn^  pour  uotre  engagement,  lorsqa'on  saun 
ce  que  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes ;  et  le  monde  aujonrd'liui 
u*est  pleiii  que  de  ces  larrons  de  noblesse ,  que  de  ces  impos- 
teufs  qui  tlrent  avantage  de  leur  obscurity,  et  s'habillent 
insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'iis  s'avisent  de 
prendre. 

VALERE. 

Sachez  que  j*ai  le  cceur  trop  bon  ponr  me  parer  de  qnelqtie 
chose  qui  ne  soit  point  k  moi ;  et  que  tout  Naples  peut  rendre 
t^moignage  de  ma  naissance. 

ANSELHE. 

Tout  beau !  prenez  garde  k  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
rtsquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez ;  et  vous  parlez  devant 
»n  bomme  k  qui  tout  Naples  est  connu ,  et  qui  peut  ais^ment 
voir  clair  dans  rhistoire  que  voire  ferez. 
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▼ALiauB ,  «>  uettant  fierenwiit  mq  thtpem. 
)e  He  6IU8  point  homme  k  rien  ccaindre;  et  si  Naptot  voes 
€st  conno ,  toos  saTez  qui  ^tait  don^  Thomas  d'Alburei. 

ANSELHE. 

Sans  doute » je  te  sais ;  et  peu  de  gens  Font  connu  imeov 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 
(Harpa»oD  Tojaat  denx  chaodelles  allumees ,  en  souffle  aoe.) 

AHSEUIE. 

Be  grftce ,  laiasez-le  parier ;  ooos  yerroos  ce  qu'il  en  T«ttt 
dire. 

Je  veox  dire  que  c'est  loi  qui  m*a  donn^  ie  jour. 

▲KSEUfB. 

Lui? 

TALERE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez;  Tous  vous  moquez.  cherchez  qoelque  autn  biatoire 
qui  vous  puisse  mieux  r^ussir  y  et  ne  pr^tendez  pas  yoqs  sau- 
ver  sous  cette  imposture. 

▼Aii:RE. 

Songez  k  mieux  parier.  Ce  n*est  point  une  imposture » et  je 
n'ayance  rien  qu*il  ne  me  soit  ais^  de  justifier. 

ANSEI.ME. 

Quoi!  vous  osez  vous  dire  fijs  de  don  Tliomas  d'Alburci? 

VAL&RE. 

Oui ,  Je  rose ;  et  je  suis  pr6t  k  soutenir  cette  v^ritd  contre 
qui  que  ce  soit. 

ANSELSIE. 

L'audace  est  merveilleusel  Apprenez,  pour  vous  confondre, 
qu'il  y  a  seize  ans ,  pour  le  moins ,  que  Thomme  dont  vous 
nous  parlez  p^rit  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme ,  en 
Toulant  d^rober  leur  vie  aux  cruelles  persecutions  qui  ont  acr 
compagn^  les  d^ordres  de  Naples ,  et  qui  en  firent  exller 
plusieurs  nobles  families. 

VALiRB. 

Oui ;  mais  apprenez ,  pour  vous  confondre ,  vous ,  que  son 
fiU ,  hg4  de  sept  ans ,  avec  un  domestique ,  fut  sanv^  de  ce 
naofrage  par  nn  vaisseau  espagnol ;  et  que  ce  fils  sauv^  est 
cell]]  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vais* 
seau ,  touchy  de  ma  fortune,  prit  amHi^  pour  moi ;  qu*i1  me 
"t  3ever  comme  son  proprti  fils ,  et  que  les  armes  furent  mon 


HU  L'AYARE, 

emploi ,  dte  que  Je  in'en  trouvai  capable ;  qme  j'ai  8a ,  defou 
peu 9  que  mon p^  n'^tait  point  mort,  eomme  je  Vmw^Um- 
jours  cm ;  que ,  passant  ici  pour  Taller  chercber ,  one  aven- 
ture,  par  le  del  concerts,  me  fit  voir  la  charmante  Stlse; 
que  cette  Yue  me  rendit  esclave  de  ses  beaatds ,  cjl  que  la  vio- 
lence de  mon  amour  et  les  s^v^ritds  de  son  p^re  oie  firent 
prendre  la  resolution  de  m'introduire  dana  son  logis,  et  d*eD- 
voyer  ua  autre  k  la  qu6te  de  mes  parents. 

AMSELMB. 

Mais  quels  t^oignages  encore,  autres  que  yob  paroles, 
nous  peuYent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  vous 
ayei  b&tie  sur  une  Y^rit^  ? 

Le  capitaine  espagnol ;  un  cachet  de  rubie  qui  ^tait  a  iiob 
p^re ;  un  bracelet  d'agate  que  ma  m^  m'aYait  mis  au  bras; 
le  Yieux  PMro ,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  m^  du 
iiaufrage. 

MARIAME. 

H^las !  k  Yos  paroles  je  puis  Ici  r^pcmdre,  moi ,  que  yous 
n*imposes  point ;  et  tout  ce  que  yous  dites  me  fait  connaltre 
clairement  que  yous  ^tes  mon  fr^re. 

YALERE. 

YouSymasoeur? 

HARIANE. 

Qui.  Mon  coeor  s'est  ^mu  d^s  le  moment  que  yous  avez 
ouYcrt  to  bouche;  et  notre  m^re ,  que  yous  allez  ravir ,  m'a 
mille  f(»8  entretenue  des  disgr&ces  de  notre  famiUe.  Le  del 
ne  nous  flt  point  aussi  p<^rir  dans  ce  triste  naufrage ;  mais  ii 
ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberty ;  et  ce 
furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent ,  ma  m^re  et  moi , 
sur  un  debris  de  notre  vaisseau.  Aprte  dix  ans  d'esdavage, 
une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberty ;  et  nous  re- 
toum&mes  dans  Naples ,  oh  nous  trouv&mes  tout  notre  bieo 
Yendu ,  sans  y  pouYoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  p^. 
nous  pass&mes  k  G6nes ,  od  ma  m^re  alia  ramasser  quelques 
malheureux  restes  d*une  succession  qu'on  avait  d^cbir^;  et 
de  U,  ft^yant  la  barbare  injustice  deses  parents,  elle  Yint  en  ces 
lieux,  oOi  elle  n'a  presque  y^cu  que  d'une  vie  langulssante. 

ANSELME. 

O  dd !  quels  sont  1^  traits  de  ta  puissance !  et  que  tu  fais 
bien  voir  qu*il  n'appartient  qu^^toi  de  faire  des  mirades! 
Embrassez-md ,  mes  en£wts ,  et  m^lez  tons  deux  yos  trans- 
ports ii  ceux  de  votre  p^re. 
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Vouft  6te8  Dotre  p^  ? 

■ARUNE. 

C'est  Yous  que  ma  mto  a  tant  plenr^? 

ANSEUIE. 

Oui ,  ma  filte ;  oui » mon  fils ;  je  sols  don  Thomas  trAlbiirci, 
que  le  del  ganmtit  des  ondes  aTec  tout  Targent  qu'il  portait , 
et  qui,  Toua  ayant  toes  cnis  morts  durant  seize  aoa ,  se  pn^ 
paraity  aprte  de  longs  voyages,  k  chercher,  dans  Thymen 
d'one  douce  et  sage  personne ,  la  consolation  de  quelque  nou> 
▼elle  famiile.  Le  peu  de  sftret^  que  j'ai  tu  pour  ma  yiek  re- 
toorner  k  Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour  toujours;  et,  ayant 
80  trouver  moyen  d'y  faire  vendre  ce  que  j^aTais ,  je  me  suis 
habitu^  id,  od,  sous  I^  nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m'^Ioi- 
gner  les  ebagrios  de  cet  autre  nom ,  qui  ra*a  caus^  tant  de 
traverses. 

lURPACOH  k  Anaelne. 

C*estUiTotrefil&? 

ANftELVE, 

Oui. 

HARPAGON. 

Je  V0U8  prends  a  partie  pour  me  payer  dix  mille  ^cus  qui  I 
m'a  vol^s. 

ANSELm. 

Lai  i  Tons  avoir  ToM? 

HARPAGON. 

Lm-m^e> 

Qui  Tousdit  cela? 

HAfiPAGOlf. 

Mattre  Jacques. 

VAL^E  a  maitre  Jacques. 

C'esttoiquiledis? 

haItre  jacqqes. 
Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Yoilli  monsieur  le  commissaire  qui  a  re^u  sa  deposi- 
tion. 

VAli»E. 

Pouvez-Tous  me  croire  capable  d*une  action  si  l&che  ? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable ,  )e  reux  ravoir  mon  arf^ent. 


f)8  L'ilVARE, 

SCENE  VI, 

HAKPAGON,  ANSELMEy  £L1S£,  BfARIANE,  CLfiAMTE, 
VAL£RE,  FROSINE,  tJN  COMMISSAIRE,  MAtTRE  JAC- 
QUES, LA  FUteHE. 

CL^NTB. 

THe  Toas  tourmentez  point,  mon  p^re,  et  n'acebaet  per- 
Sonne.  J'ai  d^coayert  des  noDTelles  de  Totre  aflaire;  el  jt 
▼iens  ici  poor  Yons  dire  que ,  si  tous  TOulez  tous  r^eoodre  k 
me  laisser  ^poiiser  Mariane,  Yotre  argent  tou8  sera  rendo. 

nARPAGOlf. 

OH  est-il  ? 

Ne  TOUS  en  mettez  point  en  peine.  II  est  en  lien  dont  je  re* 
ponds ;  et  tout  ne  depend  que  de  moi.  C'est  k  yous  de  me  dire 
a  qaoi  yous  yous  d^terminez ;  et  yous  pouYez  choisir ,  on  de 
me  donner  Mariane,  on  de  perdre  Yotre  cassette. 

RAftPAGOlf. 

N'ena-t-onrienM^? 

CL^AKTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  Yotre  dessein  de  souscrire  k 
ce  mariage ,  et  de  Joindre  Yotre  consentement  k  celui  de  la 
m^,  qui  lut  laisse  la  liberty  de  faire  un  choix  entre  noos 
ileux. 

HARIANE  a  Cleante. 

Mais  YOUS  ne  saYez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  oe  con- 
sentement ;  et  que  le  ciel  (moniraot  VaUre),  aYeC  un  fr^  que 
YOUS  Yoyez ,  Yient  de  me  rendre  un  pire ,  ( montrant  Anselme ) 
dont  Yoos  aYez  k  m'obtenir. 

ANSELME. 

Le  ciel  y  mes  enfonts,  ne  me  redonne  point  h  yous  pour 
£tre  contraire  k  yos  ygbux.  Seigneur  Harpagon ,  yous  jugez 
bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne  tomt)era  sur  le  fils 
pIntAt  que  sur  le  p^re  :  allons ,  ne  yous  faites  point  dire  ee 
qu'il  n'est  pas  n^cessaire  d'entendre;  et  consentez,  aiiisi 
r|ue  moi ,  k  ce  double  hym^n^. 

HARPAGON. 

II  faut ,  pour  me  donner  conseil ,  que  j>  voie  ma  cassette. 

cl£ante. 
Vons  la  Yerrez  saine  et  enti^re. 

HARPAGOX. 

Je  n*ai  point  d'argent  k  donner  en  mariage  a  mes  enfant^- 
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AHSELHB. 

Fh  bieD !  j'en  ai  pour  eui ;  que  cela  ne  vous  inquiite  point. 

HiUIPAGOIf. 

Voiis<Mgerez-Tou6  k  faire  tous  les  frab'de  oes  deux  ma- 
nages? 

ANSELHE. 

Qui,  je  m'y  oblige.  fites-Toos  satlsfaitP 

HABPAGON. 

Ooi  y  poanrn  qfue ,  poor  les  noces »  vous  me  fassiez  foire  uii 

\iabit. 

AN8ELME. 

D'accord.  AUons  Jouir  de  i'air^esse  que  cet  heureux  jour 
nouaprfeente. 

LB  C0HH188A1RB. 

Hoik!  messieurs »  bol^ !  Tout  .doucement,  s*fl  yous  platt 
Qui  me  psyerft  mes  ^critures  ? 

HARPA60N. 

Nous  B'aTons  que  faire  de  tos  toitures. 

LE  OOMMISSAIRB. 

Oui!  maJs  je  ne  pretends  pas,  moi,  les  aToir  faites  pour 
Tien. 

HARPAGON  moutrant  maitre  Jacques. 

Pour  Yotre  payement,  voii^  un  homme  que  je  tous  donne 
Kpe&dre. 

HAItRE  JACQUES. 

H^asI  comment  faut-il  done  faire?  On  me  donne  des 
coups  de  bftton  pour  (fire  vrai ;  et  on  me  Teut  pendre  pour 
rnentir! 

AMSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  faot  lui  pardonner  cette  imposture. 

BARPAGOIf. 

Vous  payerei  done  le  comroissaire  ? 

ANSELHE. 

Soil.  AUons  vite  fairp  part  de  notre  joiie  k  Totre  m^re. 

BARPAGON. 

£i  rooi ,  voir  ma  ch^re  cassette. 


riN  RE  L'ATARB. 


20 


GEORGE  DANDIN, 


LE  MARI  CONFONDU, 

OOM^IE  (1668). 

PERSONNAGES.  acteuhs 

GEORGE  DANDIN  (i)»  rldie  paytan,  mart  d'An- 
g^Uqoe.  HoLiiRE. 

ANGEUQDE ,  feniAie  de  Georg«  Dandin,  et  fiUe  de 
M.  de  SotonTlUe.  MU«  IIoukre. 

M.  DB  SOTENVILLB,  genCillioimiie  campatiuurd , 
pire  d'Ang^lique.  Du  CrOIST. 

MadamR  de  SOTENYILLE.  Hubert. 

CUTANDRE,  amant  d'Ang^Uqoc  La  Grasge. 

CLAUDINE,  saiTante  d'Angdllque.'  Mn«  de  Brie. 

LUBIN,  paysan ,  servant  Clltandre.  La  THORXLLriaA 

COLIN ,  Talet  de  George  Dandin. 

iJt  sctoe  o»t  devant  la  maison  de  George  Dandin ,  h  la  campagRf. 

ACTE  PREMIER. 


SCfeNE  PREMIERE. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah !  qu'une  femme  cJemoiselle  (2)  est  nM  ^tiange  affaire ! 
et  qae  mon  manage  est  one  le^  bien  parlante  k  toas  les 

(I). Dandin  est  dit  de  celut  qui  6ay«  (regarde)  qA  et  tt  par  sotUse  ct 
badaudise,  sans  avoir  contenance  arrestee  :  ineptuSt  insipidus;  et  dan' 
diner,  user  de  telle  bidaadlse ,  ineptin.  (Nioor.)  JlUenne  Pasqai^  d^ 
rive  ce  mot  da  t^rme  facUce  dindan,  parce  que  la  marche  d'on  dandin 
repr^sente  asscz  bien  le  moavement  des  cloches.  Rabelais  est,  Jc  crois, 
le  premier  qui  ait  fait  un  noro  propre  de  ce  mot  si  expressif  de  notrc 
vieille  langue.  II  a  Hi  successivem«nt  IvaMi  par  Racine,  Molitoe,  et  la 
Fontaine. 

(ft)  Damoisellef  c'est  proprement,  etselon  Tosage  ancien  da  mot,  une 
genUUe  femme,  et  est  le  fdminin  de  damoiselj  qui  signlflalt  geiitil- 
bomme.  (NiGOT.)  Ce  litre  se  donnalt-aux  femmes  .marines  n^es  de  pa- 
rents nobles. 
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paysans  qui  veulent  s'^lever  auTdessus  de  leor  oonditioD ,  et 
s'ailier,  comme  j*ai  fait,  h  la  maison  d'on  gentilhomme!  La 
noblesse,  de  soi,  est  bonne;  c*est  une  chose  considerable , 
assor^ent :  mais  elle  est  accompagn^e  de  tant  de  maovaiaes 
circonstances,  qoMl  est  tr^ft-bon  de  ne  s'y  point  frotter.  Je 
sais  devenn  la-dessus  savant  k  mes  d^pens,  et  connais  le  style 
(ies  nobles,  iorsqn'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer  dans 
leur  famille.  L'aUiance  qu'ils  font  est  petite  ayec  imw  per- 
sonnes :  c'est  noire  bien  seul  qu'ils  ^poosent;  et  j'anrais  bien 
mieax  fait,  tout  riche  que  je  smsp  de  m'aliier  en  bonne  et 
franche  paysannerie,  que  de  prendre  une  femme  qui  se  lient 
au-desstts  de  moi,  s'ofTense  de  porter  mon  nom,  et  pense 
qa'avec  tout  mon  bien  je  n*ai  pas  achet^  la  quality  de  son 
mari.  George  Dandin!  George  Dandin!  yous  ayez  (kit  une 
sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m'estelfroyable 
maintenant,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  tronver  quelque 
chagrin. 

SCENE  11. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 
CEOBGB  DANDllf  i  part,  ToyaDt  sortir  Lubio  de  ebez  loi. 

Qoe  diantre  ce  dr^le^l^  vient-il  faire  chei  moi? 

LUBIN  a  part,  apercevaot  Geoi^  Dwdia* 
VoiUi  on  homme  qui  me  regarde. 

GEORGB  DAlfDIN  a  part. 

11  oe  me  connalt  pas. 

L13B1N  ft  part. 
11  se  dottte  de  qnelque  chose. 

GEORGE  niilfOIM  a  part. 
Ouais !  il  a  grand 'peme  k  saluer. 

LUBIH  a  part. 

J'ai  penr  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  tu  sortur  de  la-dedans. 

GEORGE  DAnnnv. 
fioi\jour. 

tvvm. 
Serriteur. 

GEORGE  DAimiN. 

Toii8n*6teB  pas  d'ici ,  que  je  crois? 

LDBIN. 

Ifon  :  Je  n'y  snis  venn  que  pour  Yoir  la  ftte  de  domain. 

GEORGE  nANniM. 

H^l  ditefr-mol  un  peu,  s*il  tous  plait :  vons  venez  de  tti- 
(iedans? 


M 

geor<;e  DANDIU  9 

LOBOf. 

Chntr 

GBOBGB  DAMDItf. 

Gomment? 

LUBIH. 

Paixl 

CEORGB  DAMDIN. 

Quoi  doDc? 

. 

LIJBIN, 

Motus!  II  ne  Oiut  paa  dire  que  vous  in'ayei  m  florlir 
deUi. 

GEORGE  DANDEX. 

Pourquoi  ? 

LDBm. 
MODDiett!  paree... 

Mais  enoore? 

LUBIZr. 

DoucemeDt.  J'ai  peur  qu*on  ne  nous  ^coute. 

CEOAGB  DANDIN. 

Point,  point. 

LDBUf. 

Cest  que  je  TieQS  de  parler  k  la  nialtresse  du  logis ,  de  la 
part  d'un  certain  OMHiaieur  qui  lui  fait  ies  doux  yeox ;  et  il 
ne  faut  pas  qa*on  saclie  cela.  Entendez-vous  ? 

CEORGB  DAUDlIf* 
LUBIN. 

Yoilli  la  raison.  On  m'a  encliarg^  de  prendre  garde  que 
penonne  ne  me  vtt ;  et  je  yous  prie,  au  moins,  de  ne  pas 
dire  que  tous  m'ayez  vu. 

GEORGE  DAMDIM. 

Je  n'al  garde. 

LQBIEI. 

Je  sois  bien  aise  de  faire  les  choses  secr^tement,  comme 
on  m'a  recommend^. 

GEORGE  OAliOllf. 

Cest  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mariy  1^  ce  qu'Us  disenty  est  un  jaloux  qui  ne  veat  pas 
qu*on  fasse  Tamour  k  sa  femme;  et  il  ferait  le  diable  k  quatre, 
si  cela  venait  k ses  oreilles.  Vous  comprenez  bien? 

GEORGE  DANDIN. 

Fort  bien. 
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LOBIN. 

11  ne  faut  pas  qu*il  saclie  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE  BANDIN. 

Sansdoote. 

LUBDf. 

On  le  Teat  tromper  tout  doucenient.  Yous  entendes  bien? 

GEORGE  DAHDIN. 

Le  imeux  da  monde. 

LVBUf. 

Si  YOUS  allies  dire  que  vous  m'avez  tu  sortir  de  chez  lui , 
V0U8  gftteriez  toute  TafTaire.  Yous  oomprenez  bien? 

GEORGE  DANDllf. 

Afisur^ment.  H^!  comment  nommez-Tous  celui  qui  tous  a 
eoToy^  l^-dedans? 

LGBIN. 

Cest  le  seigneur  de  notre  pays ,  monsieur  le  momte  de 
chose...  Foin !  je  ne  me  sonviena  jamais  comment  diantre  lift 
baragouinent  ce  nom-li.  Monsieur  Cli...  Ciitandre. 

GEORGE  DAimilf. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure ... 

LVBIN.  ^ 

Oqi  ;  Ruprte  de  ces  arbres. 

GEORGE  DANDllf -a  part 

C'est  pour  cda  que  depots  peu  ce  damoiseau  poli  s*est  Yenu 
toger  coDtre  moi  J'aTais  bon  nez ,  sans  doute ;  et  son  voisi- 
u^e  d^j^  m'avait  donn^  qoelque  soup^on. 

LUBllf. 

T^ligo^ !  c'est  le  plus  bonnfite  homme  que  vous  ayez  ja* 
inais  ?u.  Il  m'a  donn^  trois  pieces  d*or  pour  aller  dire  seule- 
ment  k  la  feimne  qu'il  est  amooreux  d'elle,  et  qu'il  souhaite 
fort  rbonneur  de  pouToir  lui  parler.  Yoyez  s*il  y  a  la  une 
grande  fatigue,  pour  me  payer  si  bien;  et  ce  qu'est,  au 
l>nx  de  cela ,  une  joum^  de  trayail ,  oti  je  ne  gagne  que  dix 
sous! 

GEORGE  DANDIN. 

E^ti  bienl  a^ez-Tous  fait  votre  message? 

LUBIN. 

Oui.  ]*ai  trouvQ  lA-dedans  une  certaine  Claudine,  qui, 
wot  do  pren^er  coup,  a  compris  ce  que  je  voulais,  et  qui 
w  a  fait  parler  k  sa  maltresse. 

GEORGE  DAMDIN  a  part. 

Ah  \  coquine  de  servante ! 

LUBUf. 

VorgoieQne!  cette  Claudine-Ik  est  tout  a  fait  jolie  :  elle  a 
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gagn^  mon  amitk^,  et  il  ne  tieadra  qu'^  elle  que  noos  ne 
soyoDS  mari^  eoManbte. 

CBOKOB  BtAMMH. 

Mais  qaelle  r^ponse  a  faite  la  maitresae  k  ce  Tmwftfif  le 
coortisan  ? 

LOB«. 

EUe  m'a  dit  de  lui  dire...  attendeiy  je  ne  sais  si  je  me 
soQTieDdrai  l^en  de  toot  cela :  qo'eUe  iiii  est  tool  k  &it  oUi- 
gfe  de  TafTection  qo'il  a  pour  elle,  et  qa'k  caose  de  son  mari, 
qui  est  fkntasque ,  U  gaide  d'en  rien  faire  parattre,  el  qoH 
faudra  songer  k  chercher  qnelque  inTention  povr  se  poHvoir 
entretenir  tous  deux. 

GEOBGB  DAMSni  a  ptlt. 

Ah  I  pendarde  de  remme  I 

LCTDr. 

TMgQisnne!  eda  sera  drdle;  car  le  oiari  ne  se  doateni 
point  de  la  manigsnce :  Toilk  oe  qui  est  de  bon,  et  il  aura  no 
pied  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est-ce  pas  ? 

CBoncB  nANunr. 
Cela  est  Tr&i, 

Loam. 

Adieu.  Bottclie  coiisue ,  au  moins !  Gaidei  bien  le  aeoet, 
aGn  que  le  man  ne  le  sadie  pas. 

CEORGE  DAKDllf. 

OuiyOtti. 

LCBIN. 

Pour  moi^  je  ycuy  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  fin 
matoiSy  et  Ton  ne  dlrait  pas  que  j'y  touche. 

SCENE  111. 

GEORGE  DAlfDIN « 

Eh  bien{  George  Dandin,  tous  Toyea  de  quel  air  lotre 
remme  vous  traite!  YoiU  ee  que  c'est  d'avoir  voulu  ^pooser 
une  demoiselle !  L'on  tous  aooommode  de  toutes  piiees,  saos 
que  TOUS  puissiez  vous  yenger;  et  la  gentilhominerie  yous 
tient  les  bras  U^.  L'^0ilit6  de  condilioD  laisae  da  noinsa 
rUonneur  d'un  man  libert6  de  resseatiment ;  et  si  c'^Uit 
une  paysanne,  tous  auriez  maintenant  toutes  vos  cooders 
(ranches  k  tous  en  faire  la  justice  k  bons  coups  de  bfttoo. 
ftlais  vous  avez  youIu  tMer  de  la  noblesse,  et  il  tous  en- 
noyait  d'etre  maltre  chez  tous.  Ah!  j'enrage  de  toot  mon 
tmm^  et  je  me  donnerais  volontien  des  souOMi.  Qwlt 
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dcouter  unpudemnMBai  ramourd'on  damoiseau,  et  y  pro- 
mettre  en  mtaie  tem|»8  de  la  oonraBpondance I  Morttlsut  je 
ue  Teax  point  laisaer  passer  une  occaskm  de  la  sorte.  Il  me 
Taut,  d»  ce  pas,  aller  dire  mes  plaiatea  an  ptee  et  li  la  mhre, 
etlesreodre  t^olns,  k  telle  fin  que  de  raiaon,  des  iq|ets  de 
chagrin  et  de  reasentiipent  que  teur  fille  me  donne.  Mais  lea 
voici  Pun  et  Tautre  fort  h  propoa. 

SCENE  IV. 

■ONSiECR  DE  SOTENTILLE,  madamb  de  SOTEMVILLEy 

GEORGE  DANDIN. 

MORSIEDR  BE  SOTENTILLE. 

Qu'eat-ce,  mon  gendre?  Tous  me  paraiasez  tout  trouble. 

GEORGE  SAIfDIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet ,  et.. . 

MADAME  DE  SOTENTILLE. 

Mod  Dieu !  uotre  gendre,  que  vous  avez  pen  de  civility,  de 
M  pas  saluer  les  gens  quand  tous  les  approchez  I 

GEORGE  DAMDIN. 

Ma  foi !  ma  belle-m^ ,  c'est  que  f  ai  d'autres  diosea  en 
*^le ;  et... 

MADAME  DE  SOTENTILLE 

EDcore!  Est-il  possible,  notre  gendre,  que  Toussachiez 
$i  peu  Totre  monde ,  et  qu'il  n*y  ait  pas  moyen  de  tous  ins- 
Iraire  de  la  mani^e  qu'il  faot  TiTre  parmi  les  personnea  de 
Hoaiit^? 

GEOEGB  DANDIN. 

Comment? 

MADAME  DE  SOTENTILLE. 

Ne  TOUS  d^ferez-TOus  jamais,  aTec  moi ,  de  la  familiarity 
de  ce  mot  de  ma  beUe-mfere ,  et  ne  sauriez-Tous  toub  acoou- 
turner  h  me  dire  madame  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Parbleu!  si  Toua m'appelez  Totre  gendre,  il meaeable  qwe 
je  puia  TOtts  appeler  ma  bellMiiire. 

MADAME  DE  SOVBNTILLE. 

U  y  a  fort  It  dire,  et  lea  choaes  ne  aoiit  pas  ^es.  Appre- 
aez,  8*il  TOUS  plait ,  que  ce  n'est  paa  k  Tooa  k  toaa  serrir  de 
ce  mot-Ik  arec  une  personne  de  ma  condition;  que,  tout 
Botre  gendre  que  tous  soyez,  il  y  a  grande  difT^rence  de 
^ou&k  nous  ,.et  que  tous  dCTez  Toua  connaftie. 
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G'en  eat  assea,  m'ainoar  (l) :  laiasons  ceia. 

■ADAMB  DB  SOTENTILLB. 

Mon  Dieii !  monaieur  de  Sotenville,  vooa  avea  dea  indol- 
gencea  qui  n'appartienneDt  qa'k  voua ,  et  voua  ne  aaves  pas 
voua  faure  rend  re  par  lea  gena  ce  qui  y<ms  est  dft. 

MOMaiECR  DB  80TBMT1LLB. 

Corbleu !  pardonnez-moi :  on  ne  peut  point  me  faire  de 
lemons  U-desaus;  et  j'ai  au  moolrer  en  ma  Tie,  par  vingt 
actioiia  de  Yigueor,  que  je  ne  suia  point  homme  k  d^mordre 
amais  d'une  partie  de  mea  pr^entiona ;  maia  il  auffi^de  lui 
avoir  donn^  un  petit  ayertiasement.  Sadiona  un  pen,  noon 
gendre,  ce  que  tous  avez  dana  Tesprit. 

GEORGE  DANDIlf. 

Puisqu'il  faut  done  parler  cat^goriquement ,  je  voua  dirai , 
monaieur  de  Sotenville ,  que  j'ai  lieu  de.. , 

MONSIEUR  DE  SOTEMTILLB. 

Doucement ,  mon  gendre.  Apprene2  qu*il  n'eat  paa  reapcc- 
tueux  d'appeler  lea  gena  par  leur  nom,  et  qu*^  ceux  qui  aont 
ao-desaus  de  noua  il  faut  dire  monsieur  toat  court. 

GEORGE  DANDIlf. 

Eh  bien!  monsieur  tout  court,  et  non  plus  monaiear  de 
Sotenville ,  j*ai  h  voua  dire  que  ma  femme  me  donne... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Toot  i)eau!  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas  dire 
ma  femme,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

GEORGE  DANDIN. 

J'enrage !  Cotoment  I  roa  femme  n*est  pas  ma  femme  ? 

MADAME  DB  SOTENVILLE. 

Oui,  notre  gendre,  ellc  est  votre  femme  j  mais  il  ne  vous 
eat  pas  permis  de  Tappeler  ainsi ;  et  c'est  tout  ce  que  vous 
pourriez  faire ,  si  vous  aviez  6pous6  une  de  voa  pareiUes. 

GEORGE  DANDIN  •  part. 

Ah!  George Dandin,  od  t'es-tu  fourr^?  (haut.)  H^!  de grftce, 
mettez,  pour  un  moment,  votre  gentilhommerie  k  cdt^,  et 
souffrez  que  je  vous  parte  maintenant  comma  je  pourrai.  (a 
part )  AU  diantre  aoit  la  tyrannie  de  toutcs  cea  histoirw-la ! 
(a  M.  de  Soieoville.)  Je  VOUS  dis  donc  qae  je  auis  mat  aatiafoit 
de  mon  inariage. 

M0N81EVR  DE  aOTEIfVILLB: 

Et  la  raison ,  mon  gendre? 

(I)  Mot  compost  de  ma  ou  mon  el  amour,  daquel  ll^omae  caresse 
eelle  qn'tt  alme.  Poor  dTiter  la  dure  prononciatlon  de  deox  voyelles  qui 
ce  reDContrent ,  oo  a  r^QOl  lei  deux  mots.  ( NiCQV.) 
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MAIMUII  DE  SOnilTILLB. 

Quoi !  parler  aifiii  d'lme  chose  dont  toiis  avei  tir^  ds  si 
grands  avantages  ? 

GEORCS  DANDIlf; 

£t  quds  avantages ,  madame ,  paisqiie  madame  y  tf  L'a- 
venture  n'a  pas  ^t^  mauvaise  poor  tous  ;  car,  sans  moi,  tos 
affaires «  avec  voire  permission ,  ^ient  fort  d^labr^ ,  et 
mon  argent  a  serri  h  reboacher  d'assez  bons  trous ;  iiiais 
moi ,  de  quoi  y  ai-je  profits ,  je  vous  prie ,  que  d'un  alonge- 
meat  de  noniy  et,  au  iieo  de  George  Dandia ,  d'avoir  re^a  par 
Tousle  titre  de  monsieur  de  la  Dandini^e? 

■ONSIEtJR  DE  80TENTILLE. 

l(e  oomptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  I'avautage 
d'etre  alli^  k  la  maison  de  Sotenviile? 

HADXUB  BE  BofEIfYILLB. 

Etkc^le  de  la  Pnidoterie,  dont  j'ai  I'honneur  d'etre  issue; 
maison  oh  le  ventre  anoblit,  et  qui,  parce  beau  privil^e , 
rendra  tos  enfants  gentilshommes  ? 

GEOBGB  DARDUf. 

Oui,  ToiHi  qui  est  bien ,  mes  eniknts  seroat  geofiUhommes; 
mais  je  serai  cocu,  moi,  si  Ton  a'y  met  ordre. 

HONSIECR  DE  SOTENVILLB. 

Qne  Tent  d  ire  eela ,  mon  gendre  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Geia  Tcot  dire  que  Totre  iille  ne  vit  pas  comma  il  faot 
qn'une  femme  vive,  et  qu'eOe  fait  des  ciioses  qoi  sont  contfe 
Vbonneur. 

MADAME  DE  SOTBHTILLB. 

Tout  beau  I  Prenez  garde  h  ee  que  vous  dites.  Ma  fills  est 
d'vae  race  trop  pleioe  de  vertu ,  pour  se- porter  jamais  k  (Ure 
aocone  chose  dont  Thonn^tet^soit  bless^;  et,  de  la  maison  de 
la  Prudoterie ,  ii  y  a  plus  de  trois  cents  ans  qu*on  ri'a  point 
remarqu^  qu'il  y  ait  eu  de  femme ,  Dieu  merci ,  qui  ait  fait 
parier  d'elle. 

HONSIEDa  DB  SOTENYILLB. 

Gorblen !  dans,  la  maison  de  Sotenville  on  n*a  jamais  vu  de 
coquette ;  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  h^r<kiitaire  am 
ODte  que  la  ebastetd  anx  femelles. 

MADAME  DE  SOTENTILLB. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueh'ne  de  la  Prudoterie,  qui  ne  vou- 
lut  jamais  £tre  la  maltresse  d*un  due  et  pair ,  gouTemear  de 
notre  province. 

MOKSIEUR  DE  80TENVUXE. 

U  y  a  euuneMathurine  de  SotenvUle,  qui  refuse  vingt  miiie 
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ecus  d'un  fa?ori  da  roi ,  qui  ne  loi  deraaodaU  senlement  que 
ia  fiiyeur  de  iqi  paiier. 

CBORGE  DAHDIIC. 

oh  bieo!  voire  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela ;  et  elie 
8*est  apprivois^  depuis  qu'elle  est  cbez  moL 

MOICSIEOR  DE  soTsnriu^. 
ExpUqnez-Yous,  mpn  geudre.  Nous  ne  somnies  point  gens 
k  ia  supporter  dans  de  manviises  actions,  ^  nous  aeroBsles 
premiers ,  sa  mto  et  moi,  k  tous  en  faire  la  justice. 

MADAME  DB  SOnUTILUB. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  mati^res  de  I'lion- 
ueur ;  et  nous  ravona  ^ev^  dans  toute  la  s<^vdrit^  possilile. 

GBOEGB  DANDIM. 

Tout  ce  que  je  tous  puis  dire,  c*e8t  qq'il  y  a  id  un  certain 
courtisan,  que  vous  airez  tii  ,  qui  est  amoureux  d'elie  k  ma 
barbe,  et  qui  lut  a  fait  faire  des  protestations  d*amoar  qa'elle 
a  trte-humainemeut  ^utto. 

MADAME  DE  SOTEHTlLtE. 

Jour  de  Dieu !  je  T^tranglerais  de  mes  propres  mains,  s'il 
fallait  qu'eUe  forlignAt  (i)  de  Tlionn^t^  de  sa  m^re. 

MOHSIEUR  DE  SOTEMYILLB. 

Gorbleu !  je  lui  passerais  mon  ^p^  au  travers  du  corps,  k 
elle  et  au  galant ,  si  eUe  ayait  ferfait  (2)  k  son  homiear. 

GEOBfiE  DANDIN. 

Je  Yous  ai  dit  ce  qui  se  passe ,  pour  tous  faire  mes  pfaan- 
tes;  et  je  tous  demande  raison  decette  alTaire-14. 

MONSIEUR  DE  SOTENTIIJ.E. 

Ife  TOUS  tourmentez  point :  je  toos  la  feral  de  tous  deux ; 

et  je  suis  bomme  pour  serrer  le  bouton  k  qui  que  oe  puisse 

6tre  (3).  Mais  ^tes-Tons  bien  sdr  de  ce  que  tous  nous  dites  ? 

GEORGE  oAuddi. 
Trds-s^. 

(i)  Vieux  mot  qui  Tient  ieforlineare,  lortir  hort  de  la  figne,  d^g^ 
ntfrer.  ( Mixr.)  II  s'appliqoatt  sartoat  aox  nobles  qui  foiaalent  des  aettons 
indignes  de  leun  aleax.Ce  mot  et  le  suiTant,/of/a<r^  sont  trte^lifep 
plae^a  dans  la  boache  de  M.  et  de  madame  de  SotenvUle. 

(t)  Fof/aire,  compost  de  for,  particale  qui  empire  la  algntlleitlMi  da 
mot  auqael  elle  adhftre ,  et  de  /aire*  Ahul  fcftfair^  aignllie  aud  bire ' 
dtilnquer,  vloler.  ( Nioov.) 

(s)  On  pourralt  croUe  que  ce  proverbe,  terrer  le  bomton  d  qtut^it'WK 
vient  de  faction  d'nn  escrimear  qui  appule  foitement  le  bouton  de  foa 
itaret  sur  la  pottrine  de  son  adTersalre;  mals  le  prorerbe  a  one  wtra 
orlglne :  on  appeUe  bouton,  en  termes  de  man^ ,  la  bouele  de  coir  qil 
eoole  le  long  des  rtoes,  et  qui  les  rcsserre.  Ainsi  Von  dU  serror  le  6oii> 
ton .  qui  est  r^qulTalenC  de  tentr  en  bride.  (A.) 


iCTI  1,  SCfiNE  T.  239 

Prenezbten  garde,  au  moins;  car,  entrt  gentilBhomines » 
ce  soBt  des  ehoses  chatonilleases;  et  iin'est  pas  question 
d'aller  Aire  ici  nn  pas  de  clerc 

GEORGE  D&nDm. 

Je  ne  yous  ai  rien  dtt ,  tous  dis-Je ,  qui  ne  soit  v^table. 

MOHWIEUR  DB  SOTERYILLE. 

H^aanonryanez-Yoas-en  parler  h  Totre  fille,  taadis  qu'arec 
mon  gendre  j'irai  parler  h  rhomme. 

HADAHE  DE  SOTERYILLE. 

Se  pourrait-i] ,  mon  fi]s ,  qo'elle  s'oubliAt  de  la  sorte ,  apr^ 
le  sage  exemple  que  yous  savez  Toos-mtoie  que  je  lui  ai 
doDn6? 

MOMSIEVR  BE  SOTENYOiLE. 

Hoik  idloos  ^laircir  TafTaire.  Sniyez-ikioi,  moR  gendre,  et 
ne  YOUS  mettez  point  en  peine.  YousTerrez  de  quel  bois  nous 
nous  chaufTons ,  lorsqu'on  s'attaque  k  ceux  qui  nous  peuvent 
appartenir. 

GEORGE  DANnm. 

Le  YOid  qui  Yient  Yers  nous. 

SCENE  V. 

MONSIEUR  DB  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 

DAHDIlf. 

■OHSIEDR  RE  SOnMlTILLE. 

Monsieiiry  sois-je  eomiQ  de  Yons? 

GUTARDRB. 

Nor  pat ,  que  jt  sacbe ,  monsieur. 

HOnSim  RB  BOTERVUXE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  SotcnviUe. 

CLITARDRB* 

Jem'enr^jouisfort. 

HONSIEDR  DB  SQTERT&LE. 

Mon  nom  est  connu  k  la  cour ;  et  j'eus  Thonneur,  dans  ma 
'p!aim%  y  de  me  signaler  des  premiers  k  Tarri^re-ban  de 
Nancy  (i). 

CLnARDRE. 

A  la  bonne  heure. 

{^)  Larrlire-^an  «tait  la  coDTocalion  qu'an  soaveraln  raisalt  aulrefol* 
ae  louie  la  nobleitse  de  tes  ^tats ,  pohr  marcher  centre  ses  enneml». 
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MONMBim  DB  MmmUJB. 

Moosieiir  mon  pte ,  Jean-Gilles  de  Soteiivi!l« ,  ait  la#«re 
d'assister  en  penoime  au  grand  si^e  de  Montaaban  (1). 

CLITAiaWB. 

J*en  8018  raTi. 

WCfKBtBXJR  DB  flOTBRTILLE. 

Ek  j'ai  un  aienl,  Bertrand  de  SotenviUe ,  qui  fat  si  oonsi- 
&M  en  son  temps ,  que  d*a?oir  permission  de  Tendre  toot 
son  bien  pour  le  Toyage  d*0Dtre-mer. 

CLRAinillE. 

Je  le  Teux  croire. 

mmoEua  db  sondmLLs. 

II  m'a  4i6  rapports ,  monsiear,  que  tous  aimex  et  poarsoi- 
vez  une  jenne  personne ,  qui  est  ma  fiUe,  pour  laqoelle  je 
m'intAnessey  (niontrant  George  Dandio)  et  pour  l*hoiiiiiie  que 
▼ooft  voyeZy  qui  a  llionneor  d'etre  mon  gendre. 

CUTAOmiE. 

QuiPmoi? 

MONSIEnK  DB  SOTEMTOXE. 

Oni ;  et  je  snis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de  tous, 
s  il  TOUS  plait  f  un  ^clairdssement  de  cette  affaire. 

CUTAMDRE. 

Toillt  une  strange  m^disance  I  Qui  tous  a  dit  cela,  mon- 
sieur? 

KOnSIEUA  DE  SOTENTIIXE. 

Quelqu'uD  qui  croit  le  bien  saToir. 

CUT  ANDRE. 

Ce  quelqu'un-lk  en  a  menti.  Je  snis  bonn^te  homme.  Me. 
croyez-Tous  capable ,  monsiespr,  d'une  action  aossi  Ucfae  que 
celle-Ui  ?  Moi ,  aimer  une  jenne  et  belle  personne  qui  a  IIiod- 
nenr  d'etre  la  fille  de  monsieur  le  baron  de  SotenTiUe !  je  tous 
r^T^  troppour  ceia,  et  je  suis  trop  Totre  serviteur.  Qoi- 
conque  tous  Ta  dit  est  un  sot. 

■ONSIEUH  DB  S0TERT1U£. 

Allons ,  mon  gendre. 

(aORGE  DAMDIN. 

Quoi? 

CUTAMDRB. 

Cest  un  coquin  et  un  maraud. 

MONSIEUR  DE  SOTEEITILLE  a  George  Dandin. 
R^pondez. 

(0  Hs'agtt  sans  doate  du  si6ge  de  Montauban  par Xouift  XIII;  ro  tni , 
environ  an  an  avant  la  nafssanre  de  Moltire. 


AGT£  1,  SCiWE  VI.  341 

R^pondez  vous-m^me.  ^ 

CLITANORE. 

Si  je  saTais  qui  ce  peut  6tre,  je  lai  dooiier«js,  en  vo(re 
presence,  de  I'^p^e  dans  le  ventre. 

MONSIEUR  DB  80TENV1LLE  k  George  Daodio. 

Soutenez  done  la  chose. 

GEORGE  OANDIN. 

EUe  est  toate  aoutenae.  Cela  est  vrai. 

CLITANDRB. 

Est-ceTotre  gendre,  monsieur,  qui... 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Oni,  c*c8t  lui-m^me  qui  s'en  est  plaint  k  moi. 

CUTANDRE. 

Cartes,  il  pent  remercier  I'avantagequ'il  a  de  tous  appar- 
tenir ;  et ,  sans  ceia ,  je  lui  apprendrais  bien  k  tenir  de  pareila 
discours  d'une  personne  comme  moi. 

< 

SCENE  VI. 

MONSIEIIR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGfiLlQUE, 
CLIT ANDRE,  GEORGE  DANBIN,  CLAUDINE. 

MADAME  DB  SOTEKTILLE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela ,  la  jalousie  est  une  Strange  chose ! 
1  amine  ici  ma  iille  pour  6claircir  I'anaire  en  presence  de 
toot  le  monde. 

CUTANDRE  a  AD£[dHque. 

f-st-cc  done  TODS,  madame,  qui  avez  dit  k  votre  mari  que 
je  snis  amoureux  de  vous  ? 

ANGELIOU^. 

Moi?  Et  comment  lui  aurais-je  dit?  Est-ce  que  cela  est?  Je 
voudrats  bien  le  Toir,  yraiment,  que  tous  fussiez  amoureux 
de  moi.  Jouez-yous-y ,  je  vous  en  prie ;  vous  trouverez  k  qui 
parter;  tfest  une  chose  que  je  vous  conseille  de  faire!  Aye^ 
i^^urs,  pour  voir,  &  tous  les  detours  des  amants  :  essayez  un 
^1  par  plaisir,  k  m'envoyer  des  ambassades.  k  m'^crire 
^ritement  de  petits  billets  doux,  k  ^pier  les  moments  que 
mon  mari  n*y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sortirai ,  pour  rae 
parler  devotre  amour :  vous  u*avez  qtfa.y  venir,  je  Vous  pro- 
niets  que  vous  serez  re^  comme  il  faut. 

CUTANDRE. 

*^^'li,  1^,  madame,  tout  doucement.  II  n'est  pas  n<Jces- 

21 
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saire  de  me  falre  tant  de  lemons ,  et  de  tous  tant  scapilalittr . 
Qui  TOUB  dit  que  je  aonge  k  yous  aimer  ? 

Que  aais- je ,  moi ,  ce  qu'oA  me  Tient  eonter  ici  ? 

CUTAIVDRE. 

On  dira  ce  qoe  Too  roudra ;  mais  votis  sarez  si  je  yous  ai 
[taM  d'amoar  lorsque  je  yous  ai  rencontr^. 

AMG&IQUE. 

Vous  ik'aYiez  qu*^  le  faire ,  yoqs  anriez  4i^  bien  Yenu ! 

CUTANIIRE. 

Je  YOUS  assure  qu*aYec  moi  yous  ti'aYez  rien  k  craindre , 
que  je  ne  suis  point  homme  k  donner  da  chagrin  aux  belles; 
et  que  je  yous  respecfe  trop ,  et  yous  ,  et  messieurs  tos 
parents,  pour  aYoir  la  pens^e  d*6lre  amoureux  de  yous. 

MAOAME  DE  SOTENYILLE  k  George  Daodin. 

Eh  bien  I  yous  le  Yoyez. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Vous  Yoil^  satisfait,  mon  gendre.  Que  dites-Yous  k  eela? 

GBDRCB  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  \k  des  ooutes  k  dormir  debout;  que  je 
sais  bien  ce  que  je  sais ,  et  que  tantdt,  poisqnll  fairt  parler 
net ,  elle  a  re^  une  smbassade  de  sa  part. 

ANG^IQUE. 

Moi ,  j'ai  re^u  une  ambassade  ? 

CLITANDRE. 

J*^i  euYoy^  nne  ambassade? 
Claudine. 

CLITANDRE  a  Claudme. 

EstpilYrai? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi » YOiU  une  dtrange  fausset^l 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-Yous,  carogne  que  yous  6tes.  Je  sais  de  tos  dou- 
Yelles ;  et  c'est  yous  qui  tantdt  aYez  introduit  le  coarrier  ! 

CLAUDINE. 

Qui  ?  moi  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Qui ,  YOUS.  ne  laites  point  tant  la  sucr^e. 

CLAUDINE. 

H^las !  que  tout  le  monde  aujourd*hui  est  rempli  de  dm^ 
cliancet^ ,  de  m'aller  soup^nner  ainsi »  moi  qui  sois  rinno* 
cence  m£me . 
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Tu8es>v<His,  tNWiie  pi^ee  (i).  Yoas  faites  la  aottmolM^  mais 
je  Y0U8  connais  tl  y  a  loQgtemps ;  et  Toa$  Mea  une  daaaaUe  (2) . 

CLAUUMB  a  Angelique. 

Madamey  est-ce  que. . . 

Taisez-Tous,  ^ous  dU-je;  voua  pewriei  bien  porter  la  folle 
eiichdre  de  tons  lea  aatres;  at  vous  n'ayex  poiot  de  pto  gen- 
tilhomine. 

A1«G^LIQUB. 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si  fort  au 
coeur  y  que  je  ne  puis  pas  mfiine  avoir  la  force  d'y  r^ndre. 
Cda  est  bien  horrible  d'etre  accuse  par  ud  marl ,  lorsqu'on 
ne  lui  fait  rieD  qui  ne  soit  ^  faire!  H^las!  si  je  suis  bl^aUe 
en  quelque  chose,  c'est  d>n  user  trop  bien  avae  lui. 

CLAOIHIHI. 

Assurdment. 

AnatuqqE, 

Tout  mon  malheur  est  de  le  tibp  eonsid^er ;  et  plAt  au  cief 
que  je  fusse  capable  de  sootfrir,  comma  il  dit,  les  gakuitaries 
de  qnelqu'un !  je  ne  serais  pas  tant  k  plaindre.  Adieu ;  Je  me 
retire ,  et  je  ne  puis  plus  eodurer  qu'on  m'outrage  de  eette 
sorte. 

SCfeNE  VIL 

MONSIEUR  ET  HABAHE  OE  SOTENYILLB  ,  CLITAKDRE, 
GEOEGE  DAJNDIIfy  (XAUDINE. 

MADAME  DE  SOTEt^VILLB  a  Geoffe  Dandb. 

AUez,  Tous  ne  mMtez  pas  Thonndte  femme  qu'oD  v^ua  a 

donn^e. 

CLAUDlIfE. 

Par  ma  foi !  il  nE»6ritprait  qu'elle  lot  flt  dire  yrai ;  et,  si  j*^tais 
en  sa  place,  je  n*y  marchanderais  pas.  (k  Clitaadre.)  Oui,monr 
sieur,  vons  devez,  poor  le  punir,  fladre  Tamour  k  ma  mattresse. 
Poossez,  c'est  moi  qui  vons  le  dis :  ce  sera  fort  bien  employ^ ; 
et  je  rn'olTre  h  vous  y  serrir,  puisqull  m'en  a  d^jit  tax^. 

(  Qaadioe  sort.) 

(1)  Par  Ironie,  une  borme  piiee,  c'est-d-dire  UM  piiee  de  monnaie 
fomu;  et  aallgai^,  une  michante  pertonne, 

(t)  Vieuxinot  que  racadtakle  n'a  pas  acenetlll  dant^son  dtcUonnatrr 
nail  qid  est  enoore  en  «age  ^mrt  4e  people,  n  tent  dire  tn ,  ros^, 
adroit .  igrUlard.  (f^oy«a  Richelet.) 
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MOMSIBDR  DB  80TEMTILLE. 

Vous  m^rites ,  nion  gendre,  qu'on  Toas  dife  oes  ebOMS-la ; 
et  TOtre  proc616  met  tout  le  monde  coaire  yoos. 

HADAHlS  DB   fiOTENTILLB. 

Allez ,  fiongez  k  mieux  traiter  une  demoiselle  bien  n^;  et 
prenez  garde  d^rmais  k  ne  plus  faire  de  pareiUes  MToes. 

GfiOR€B  DANDIN  a  part. 

J'enrage  de  bon  coeur  d'avoir  tort,  lorsque  j'ai  raisoD. 

SCENE  YIU. 

MONSIEUR  DB  SOTEMVILLE,  CLITAia)R£,  GEORGE 

DANDIN. 

CLITAlCDRE  a  moDsieur  de  -SolenTilie. 
Monsieur,  VOUS  voyez  comme  j'ai  6U  faussement accuse: 
vous  6tes  homme  qui  sayez  les  maximes  dn  point  d'honneor, 
et  je  Yous  demande  raison  de  rafTroot  qui  m'a  6U  fait! 

■ONSIEUR  DB  SOTENTILLB. 

Cela  est  juste,  et  c'est  Tordre  des  procdd^.  Allons,  mon 
gendre,  foites  satisfaction  a  monsieur. 

GEORGE  DAimm. 

Comment!  satisfaetion? 

MONSIEUR  DB  SOTENYILLE. 

0»i ,  cela  se  doit  dans  Jes  r^les,  pour  TaToir  a  tort  aocus^. 

GEORGE  DANOIN. 

Cast  une  chose ,  moi ,  dont  je  ne  demeure  pas  d'acoon^  de 
Tayoir  k  tort  accuse ;  et  je  sais  bien  ce  que  j'en  pease. 

MONSIEUR  BE  SOTBNTILLE. 

11  n*importe.  Quelque  pens^  qui  vous  puisse  resier,  il  a 
ni^ :  c^est  satisfaire  les  personnes;  et  I'on  n'a  nul  droit  de  se 
plaindre  de  tout  homme  qui  se  d^dit. 

GEORGE  DANDIN. 

Si  bien  done  que  si  je  le  trouvais  couCh^  ayec  ma  feipme, 
il  en  serait  quitle  pour  se  d^dire? 

MONSIEUR  BE  SOTJBNTILLB. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que  je  vous 

GEORGE  DANDIN. 

Moi!  je  lui  ferai  encore  des  excuses  apr^s... 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Aliens ,  YOUS  dis-je ;  il  n'y  a  rien  k  balancer ,  et  yous  n'avez 
que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  iaire,  puisque  c'est  moi  qui 
vous  conduis. 
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6I0RCB  DANDIM. 

JenesanraiB... 

MOHSIEOR  OE  SOTEIWILLE. 

Corbleu!  num  gendre,  ne  m^^hauflez  pas  la  bile :  je  me 
mettrais  avec  lui  contre  vous.  Ailons,  laissez-Tous  gouTeroer 
parmoi. 

GEOB€R  DAlNDIN  a  part. 

Ah !  George  Daudin  t 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLR. 

Votre  bonoet  k  la  main,  le  premier  :  monsieur  est  gentil- 
liomme ,  et  vons  ne  TMes  pas. 

GEORGE  DANBIN  a  part,  le  boonct  a  la  main. 

J'enraget 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

R^p^tez  ayec  moi :  Monsieur... 

GEORGE  DANDIN. 

Monsieur.,. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 
Je  TOUS  demande  pardon....  (  voyant  que  George  Dandin  Tail 
diificttlte  de  lui  obeir. )  Ab ! 

GEORGE  DANDIN. 

Je  TOUS  demande  pardon... 

MONSIEUR   DE  SOTENTILLE. 

Des  mauTaises  pens^  que  j'ai  eoes  de  vous, 

GEORGE  DANDIN. 

Des  maovaises  pens^  que  j'ai  eues  de  tous. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

C'est  que  je  n'aTais  pas  rtionneur  d^  tous  conn|iltre . 

GEORGE  DANDQf. 

C'est  que  je  n'avais  pas  I'bonneur  de  tous  connaltre .       , 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

£t  je  TOUS  prie  de  croire. . . 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  TOUS  prie  de  croire... 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Que  je  suis  Totre  senriteur. 

qSORGE  DANDIN. 

Voulez-Toofi  que  je  sois  serTiteur  d'un  bomme  qui  me  Tent 
faire  cocn  ? 

HONStBUR  DE  SOTENTILLE  le  meoa^ant  encore. 
\h ! 

CLITANDRE. 

Hsnflit    monsieur. 

21. 
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Momwin  M  MmmnLLB. 
Mod,  je  veux  qa'il  acb^ye,  et  que  toat  aille  dam  In  i 
Que  je  suis  Yotre  serrilear. 

€BORGS  DAMDIM. 

Que  je  suis  YOtre  senritear 

CLITAllimE  i  George  DtDdio. 

ifonsieor,  je  suis  le  Ydtre  de  tout  rnon  coBur;  et  je  ue  i 
plus  a  ce  qui  s'est  pass^.  (a  M.  de  SoteoriUe.)  Pour  yoqIiI 
sieurje  yous  donne  le  boijour,  et  raia  l&cb^  du  petit  cba^ 
que  Youe  aYez  en. 

H61I8IEIJR  DB  SOTENYILLE. 

Je  YOUS  baiae  lea  maina ;  et ,  qaand  11  yous  plaira ,  je  tow 
donnerai  le  ^vertisaemeDt  de  conrre  un  lidYre. 

CLITAIIDRE. 

C'est  trop  de  grAce  que  vous  me  failes. 

(DiUadre  sort) 
MONSIEUR  DB  80TENY1LU5. 

Voii^,  moD  gendre,  comme  il  fout  pouseer  lea  choses.  Adieu. 
Sachez  que  yous  6tes  entr^  dans  une  famille  qui  yous  donnera 
deTappui,  et  ne  souffriFa  point  que  Ton  Youa  fasae  ancon  af- 
front. 

SCENE  IX. 

GEORGE  lUNDUi 

All!  queje-..  Vousi'avez  Youlu;  yous raYezYooIu,  George 
Dandio;  yous  Tavez  Youki ;  cela  yous  sied  fort  bieo,  et  yous 
YoiUi  ajustd  comme  il  faot :  yous  aYez  joatement  ce  que  yods 
Bo^'itez.  Allons,  il  s'agit  aeulement  de  dtebnser  le  p6re  el  It 
m^re;  et  je  pourrai  trouYer  peat-^tre  quelque  moyen  d'y 
i:^U8Sir« 


ACTE  II. 


SCtlNE  PREMTilBE. 

CLAUDINE,  LUBllS. 
CLAUDWE. 


Oui ,  j'ai  bieo  deYin^  qu*ll  fallait  que  cela  Ytnt  de  toi ,  et  qt": 
tu  Tcusses  dit  h  qoelqu'un  qui  Tait  rapport^  k  nptre  oMtlrf.       . 


I 
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Far  ma  M !  je  u'en  aftoiich^  qo'ttu  p«Cit  mot,  en  jmsmdI* 
a  un  homme,  alin  qaH  ne  cBt  pdat  qull  m'sTait  yu  sortir  i  t\ 
il  iaut  lyie  les  gens,  en  ce  pay8Hii,«oientde  grands  babiUards! 

CLAUDIRE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  ticorate  a  luen  cboUi  aon  mondey 
que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur ;  et  II  s'est  all^  serrir 
1^  d'an  hemme  bien  ehanceux. 

LUBm. 

Va  9  one  autre  ftiis  }e  serai  plus  fin ,  el  je  prendrai  a^ox 
garde  liVBoi. 

CXAUnillB» 

Oai y  oei  ,  il  sera  tempal 

LQBUf. 

Ne  parlons  plas  de  cela.  £coute. 

CLAQMSE* 

Que  Tenx-la  que  j'6coute? 

UJBOI. 

TOKunke  lUk  pe«  ten  Tisage  deTera  nei 

GLAUIMIIE* 

£b  hiesi  \  qu'eat-ce  ? 

LVBIM. 

daudine. 

CLAUBINK. 

Quoi? 

LVBIN. 

Eh !  Ik!  ne  saia-tn  pas  bien  ce  que  je  Tenx  dire? 

C3iAin>INB. 

Non. 

LUBm. 

Morgan !  je  Vaime. 

CLAinMIIE. 

Tout  de  bon? 

LUBiM* 

Oui,  le  diable  m'emporte!  Tu  me  peox  croire,  piiiM|tta  }^eR 
jure. 

CLAUWIOI. 

A  la  bonne  heure. 

^  LDB». 

le  me  sens  tout  tribouUler  (1)  lecoeur  qnand  je  te  regani*^ 

CLACMNB. 

Je  m*en  r^jouis. 

LOBIN. 

Comment  est-ce  que  lu  fats  pour  6tre  si  Joiie? 

(t]  TtfnMer,  remuer  ie  coeur.  Ce  mot  est  trte-ancieik 
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CLAUDINE. 

Je  fkis  comme  font  les  autres. 

LtJBUf. 

Voia-to,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  Dure  on  quarte- 
ron ;  si  to  veux ,  ta  seras  ma  femme,  je  serai  ton  man,  el 
nous  serons  tons  deux  marl  et  femme. 

CLADDINE. 

Tu  serais  peut-^lre  jaloux  comme  notre  mattre. 

tOBUf. 

Point. 

CLAOniNB. 

Pour  moi^  je  hais  les  maris  soup^onneux;  et  j'en  veux  ao 
qui  ne  s'^pou?ante  de  rien ,  un  si  pleih  de  confiance  et  si  sAr 
de  ma  cliastet^ ,  qu'i!  me  Ttt  sans  inquietude  au  milieu  «le 
trente  bommes. 

LOBIN. 

Eh  bien!  je  serai  comme  tout  cela. 

CLAUniNE. 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  d^fier  d'uoe 
femme,  et  de  la  tourmenter.  La  T^rit^  de  TafTaire  est  qu'on 
n'y  gagne  rien  de  bon :  cela  nous  fait  songer  h  mal ;  et  ce  soot 
souTent  les  marts  qui,  aveo  leurs  vacarmeSi  se  font  eux-m^es 
ce  quUls  sont. 

LUBIN. 

Eh  bieni  je  te  donnerai  la  liberty  de  foire  tout  ce  qu*il  te 
plaira. 

CLAODINE. 

Voitii  comme  il  faut  faire  pour  n*6tre  point  tromp^.  Lors- 
qu*un  man  se  met  h  notre  discretion,  nous  ne  prenons  de  li- 
berty que  ce  qu'il  nous  en  faut;  et  il  en  est  comme  avec  ceux 
qui  nous  ouvrent  leur  bourse ,  et  nous  disent :  Prenez.  Nous 
en  usons  honn^tement,  et  nous  nous  contentons  de  la  raisoo. 
Mais  ceux  qui  nous  cliicaneut,  nous  nous  effor^ons  de  les 
tondre»  et  nous  ne  les  epargnons  point. 

LUBIN. 

^a ,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse ;  et  ta  o'si 
qu'k  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE./ 

Eh  bien  i  bien ,  nous  verrons. 

LUBIN. 

viens  done  ici ,  Claudine. 

CLACDINE. 

Que  veux-tu  ? 

LUBIN. 

\iens,  te  dis-je. 
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CLAUDINE. 

Afol  doaoemeut.  Je  n'ainie  point  les  patineura. 

LGBIN. 

Eh !  un  petit  brin  d'amiti^. 

CLAUDIlfE. 

Laisse-moi  1^^  te  di&-je;  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN. 

claudine. 

CLAUDlNE  repoussaDt  Lubin. 
Hai ! 

LUBIN. 

Ah !  que  tu  es  rude  k  pauvres  gens!  Fi!  que  cda  est  niah 
hoim^te  de  refuser  les  personnes !  M*as-tu  point  de  lionted'^tie 
iielle,  et  de  ne  couloir  pas  qu'on  te  caresse?  Eh  t  111! 

CLAUDINE. 

Je  te  dounerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh !  la  farouche !  la  sauyagel  Fi  \  iMMias !  la  vitaine,  qui  est 
cruelle ! 

CLAUDINE. 

To  t'^mancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coCtteraitde  me  laisser  un  peu  fairc? 

CLAUDINE. 

11  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un  petit  baiser  seuiement ,  en  rabatlaut  sur  notre  mariage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  Tbtre  serrante. 

LUBIN. 

claudine,  je  fen  prie,  sur  Vet  tant  moius  {1). 

CLAUDINE. 

Ell !  que  nenni !  J*y  ai  d6ji  616  attrap^.  Adieu.  Va-t'eii ,  el 
ilisk  monsieur  le  vicomte  que  j'auraisoin  de  reudre  son  biyet. 

LUBIN. 

Adieu ,  beauts  mdani^re  (2). 

CLAUDINE. 

Le  mot  est  amoureux. 

(0  Cette  expression ,  peu  connae ,  est  empruntde  de  la  pratique ,  et  sl- 
gnille  en  deduction :  Je  vous  donnerai  cela  sur  et  tant  moint  de  ce  que 
.ievottsdois.  (B.) 

(1)  Rudani4re,  dans  te  style  populairc,  signtfie  unc  personnt  dune 
liumeur  farouclie ,  s<t4«»,  brnsqne. 
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MWH. 

Adieu ,  rodier»  caUIou,  pierre  4e  taiUe,  el  tout  €e qui!  y  s« 
de  plus  dur  au  nwnde. 

CLACDOIB  teole. 

Je  vais  remettre  aux  maina  de  ma  maltresse. . .  Mais  la  yqIci 
at ec  son  iiiari :  ^oignofM-nous,  et  atteiukNos  qu*eUe  soit  ieale. 

SCENE  II. 

GEORGE  DANDQf,  ANG£LIQUE. 

GBORCB  DAMDni. 

Noiiy  aon;  on  ne  m'abuse  pas  a?ec  tant  de  fitciUt^  et  je  nc 
iu\s  que  trop  certain  que  le  rapport  que  Ton  m'a  &it  ert  t^ 
ritable.  I'at  de  meilleurs  yenx  qo'on  ne  pense ,  et  votre  gaft- 
matias  ne  m*a  point  tantdt  ^blool. 

SCfeNE  III. 

CLITANDRE,  ANG£LIQUE,  GEORGE  DAIIDIN. 

CLITANDHE  a  part,  daDS  le  fond  du  theltre. 
Ah !  la yoUk;  mais le  man  est  avec elle. 

GEORGE  OANOni  sans  Toir  Qitandre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j*ai  m  la  vMt^  de  ee  que 
Ton  ro*a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  tous  avez  poor  le  nosod 
qui  nous  joint.  (Clitandre  et  Angelique  se  aalaent.)  IfoD  Dieo! 

iaissez  \k  Totre  r^v^ence ;  ee  n*est  pas  de  ces  sortes  de  res- 
pects dont  je  Yoos  parle ,  et  yous  n'aves  que  fkire  de  vous 
moquer. 

AMG^LIQOE. 

Moi ,  me  moquer !  en  aocune  fa^n. 

GEORGE  DARnm. 
Je  Sais  ^tre  peas^e,  et  OOnnais...  (Oiuadre  et  Angeliqae  M 
saineot  encore.)  Encore!  Ah!  ne  raillons  point  davantage.  Je 
n'ignore  pas  qu'li  cause  de  votre  noblesse  toos  me  tenex  fort 
ao-dessous  de  yous,  et  le  respect  que  je  veux  dire  ne  regarde 
point  ma  personne;  j'entends  parler  de  celoi  que  toos  devez 
a  des  noeuds  aussi  v^n^rables  que  le  sont  ceux  du  mariage... 
(Aog^Ii({ue  fait  signe  a  CliUDdre.)  II  ne  ftut  point  lever  lei  ^pau- 
les,  et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

ANG^LIQUE. 

Qui  songe  k  lever  les  ^ules? 
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GECNRGB  DAmHN. 

IMoa  diea!  nous  ToyODS  clalr.  Je  toos  dis,  encore  iroe  tois, 
que  le  manage  est  uae  chat ne  h  laquelle  on  doit  porter  tovtes 
sortes  de  respects;  et  qoe  c'est  fort  mal  fait  k  vous  d'en  user 
comme  TOQS  faites.  (  An^eiiqne  hh  signe  de  la  t£t«  a  Clitaodre.  ) 
Oiiiy  ooi,  iiial  fiiit  k  voos;  et  Tons  n'avez  que  faire  de  hocher 
la  tfttey  et  de  me  faire  la  grimace. 

Moi  ?  je  ne  sais  ce  que  tous  Tonlez  dire. 

GBOIieB  DAlONN. 

Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  tos  m^pris  me  sont  connns.  Si 
je  ne  suis  pas  n<^  noble,  an  moins  sniftje  d'one  race  oti  il  n'y 
a  pokkt  de  rqmiclie ;  ^  la  fiyoille  dea  Dandin... 

CUTAIIDBB  derri^  AsgeliqM,  tais  ^tre  aperca  de  George  Dai»din. 

Un  menient  d*cntretien. 

€R0RCe  DANDIN  sans  voir  Clitandre. 

angiSliqve. 
Qoot  ?  le  ne  dis  mot. 

(George  Dandin  toarne  anurar  de sa  femme,  et  Clitandre  se  retire  en 
faiaant  nne  grande  rerereoce  a  George  Dandin.) 

SCENE  IV. 

GEORGE  DAHDIN ,  ANGl^XIQUE. 
ttBORGE  DANDIM. 

Le  Toil&  qui  Tient  r^kler  autonr  de  tous. 

Eh  bien !  est-ce  ma  fante?  Que  Toulez-?ous  que  j'y  fasse  ? 

GEOBGB  DANDDf* 

Je  Teui  que  tous.  7  fassies  ce  qae  fait  une  femme  qui  n« 
Test  pUIre  qu^^  aoa  mari.  Quoi  qu'on  en  pnisae  dire ,  lea  ga- 
lantB  ii'<^MMent  jamais  que  quand  on  le  Teut  bien.  11  y  a  un 
certain  air  douoereui  qui  Jes  attire ,  ainsi  que  le  miel  fiut  les 
mouches;  et  les  honnfttes  femmes  ont  des  mani^resqui  les 
savent  chasser  d'abord. 

Moi ,  les  chasser  1  et  par  quelle  raison  ?  Je  ne  me  scandalise 
point  qn*on  me  trouTe  bien  faite;  et  cela  me  fait  du  plaisir. 

GEOaCE  DANDIH^ 

Oui  miais  quel  personnage  voiilez-vous  que  joue  un  mari 
pendant  cette  galanterie? 


^'^  GEORGE  DAJNDIN, 

AMGiLIQOB. 

Le  personnage  d'un  hooD^te  lK>mine ,  qui  est  biea  ane  <i« 
voir  M  femme  considdr^.  -  ' 

GBORGE  D4NDIIf. 

Je  8ufe  votre  valet.  Ce  n*est  pas  \k  mon  compte;  elles 
Dandin  ne  sont  point  accoutmn^  k  cette  mode-l^. 

Oh!  les  Dandin  t,*j  accoutumeront  s'ils  Teolent;  car,  poor 
moi ,  je  Youa  d^are  que  moo  dessan  n'est  pas  de  renoncer 
au  moDdei  et  de  m'eoterrer  tonte  vive  dans  iin  mari.  Com- 
ment! parce  qii'iin  homme  s'avise  de  nous  ^pouser,  tl  faat 
d*abord  que  toutes  clioses  soient  finies  poor  nous,  et  que 
nous  rompions  toot  commerce  avee  les  vivantsl  Cest  one 
chose  menreitleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les  mari&; 
et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'oo  soit  morte  k  tousles 
divertissements,  et  qu'on  ne  vive  que  poor  eux !  Je  me  mo- 
que  de  cela ,  et  ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

GEORGE  nXNDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  b  foi 
qpe  ¥008  m'avez  donn^  publiqoement? 

ANG^QVE. 

Moi?  jene  vous  I'ai  point  donn^e  de  bon  cceur,  et  tous 
me  Tavez  arrach^.  M*avez-vou8,  avant  le  mariagCi  demaDde 
mon  consentement,  et  si  je  vonlais  bien  de  vous?  Vous  n'ave^ 
consults,  pour  cela,  que  mon  p^re  et  ma  m^re ;  ce  sout  eux, 
proprement,  qui  vous  ont  dpous6,  et  c*est  pourqnoi  vous 
ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours  k  eux  des  torts  que  Ton 
pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de 
vous  marier  avec  moi ,  et  que  tous  avez  prise  sans  consolter 
mes  sentiments,  je  pretends  n*6tre  point  obligee  k  me  sou- 
mettre  en  esdave  k  vos  volont^,  et  je  V€ux  jouir,  s'il  vous 
plait,  de  quelqne  nombre  de  beaux  jours  que  m'offre  la  jeu- 
nesse,  prendre  les  douces  liberty  que  T^  m6  permet,  voir 
on  peu  le  beau  monde,  et  goAter  le  plaisir  de  m'ouir  dire 
des  douceurs.  Pr^parez^vous-y^  pour  Totre  punition;  et 
rendez  grtees  au  ciel  de  ce  qiie  je  ne  suis  pas  capable  de 
quelque  chose  de  pis. 

GEORGE  DANDIM. 

Oui !  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  suis  votre  mari ,  et 
je  voBs  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

AMG^IQUE. 

Moi ,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  TenteDds. 

GEORGE  DANUUI  4  part. 

U  me  prend  des  tentations  d'accommoder  toot  son  visage 
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Ala  compote,  et  le  mettre  en  ^tat  de  ne  plaire  de  sa  vie  aii\ 
«liseurs  de  fleiirettes.  Ah!  Aliens,  George  Dahdin;  je  ne 
pourrais  me  reteiiir,  et  il  vaut  mfeux  quitter  la  place. 

SCENE  V. 

ANGt:L!QUE,  CLAUDTNE. 

CLAODINE. 

J'avaiSy  madame,  impatience  qu*il  8*en  allM,  |)oiir  voiis 
t-endre  ce  mot  de  la  part  que  voas  savez. 

ANGI^IQUB. 

Voyons. 

CLAllDlNE  a  part. 

A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  ne  lui  th'plait 
l>astrop. 

ANGl^IQUE. 

Ah !  Claudiner  que  ce  billet  s'explique  d'une  fa^n  galanie ! 
Que,  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes  leurs  actions,  les 
gens  decour  ont  un  air  agr^able !  £t  qu*est-ce  que  c*est»  au- 
pr^  d*eux,  que  nos  gens  de  province? 

CXAUDiNE. 

Je  crois  qu*apr^  les  avoir  tus,  ies  Dandin  ne  yous  plaisent 
gu^e. 

ANG^IQQE. 

Demeare  ici :  je  m*en  vais  faire  la  r^ponse... 

£LAuniNE  seule. 
Je  n*ai  pas  besoin ,  que  je  pense ,  de  lui  recommander  tie 
ia  faire  agr^ble.  Mais  voici... 

SCENE  VI. 

CLITANDRE,  LIIBIN,  CLAUDINE. 
CLAUDINE. 

Vraiment,  monsieur,  voos  avez  pris  Ik  un  habile  messager. 

€LITAin>RE. 

Je  n'ai  pas  os^  envoyer  de  mes  gens;  mais,  ma  pauvre 
daudine,  il  faut  que  je  te  recompense  des  bons  oflices  que 
je  sais  que  tu  m'as  rendus.  (II  fouiile  daos  sa  poche.) 

CLAOniNE. 

H^!  inoDsieur,  il  n*est  pas  n^cessaire.  Non,  monsieur^  yous 
n'avez  que  faire  de  yous  donner  cette  peine-lk ;  et  je  yous 
rends  servioe  parce  que  Yous  le  m^ritez,  et  que  je  me  sens  .tu 
cdear  de  rinclination  pour  vous. 

Moi.r^KC.  T-  tl.  ^^ 
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cUTiHPM  doanani  de  rargrai  a  ClaiidKwe. 

Je  te  suis  oblige. 

LOBllf  k  Clandioc. 
Puiaque  noas  Berons  mari^,  donne-inoi  ceia,  que  jc  \t 
mette  aTec  le  mien: 

CLAUDINB. 

Je  te  le  garde,  aaasl  bien  que le  baiaer. 

CUtANDRE  k  Claodiee. 

Dis-moi ,  as-tn  rendo  mon  billet  h  ta  belle  manreafle* 

GLAUDOfB. 

oui.  EUe  eat  alMe  7  rtpondre. 

CLfTAHDRB. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pes  moyeB  cpie  je  la  pnnse  n- 
tretenif? 

CLAVDUfB. 

Oui :  Tenes  avec  moi,  je  toqs  fenri  psrler  a  elte. 

GtrrAiouiE. 
Mais  le  trouvera-t-elle  bon  ?  et  n'y  a-t-il  rien  k  risquer  ? 

CLAimiKE. 

Non ,  non.  Son  raari  n'est  pas  au  logls ,  et  puis  ce  n*est 
pas  lui  qn'^e  a  le  plus  k  m^i^er ;  c'est  son  p^i%  et  sa  xskxt\ 
et,  poarru  qn'ils  soient  prd^enus  (t),  teat  le  reste  n'est  poiiit 
a  enundne. 

GUTAIIDRB. 

Je  m'abandonne  It  ta  conduite. 

LUBUC  .seal. 

T^tigaenne!  que  j'aurai  Ik  une  habile  femme!  Elie  a  d« 
Tesprit  comme  quatre. 

SClfeNE  VII. 

GEOBGE  DAIIBIN,  LUBIN. 

GBOROE  nAMDllf  bas  a  part. 

Voici  mon  homme  de  tantAt.  Plftt  au  ciel  qu'il  p^  se  re- 
aondre  k  Youloir  rendre  tdmoignage  au  p^re  et  k  la  m^  de 
ce  qii*ils  ne  yeulent  point  croire ! 

UJBUI. 

Ah  I  Tou$  voilk,  monsieur  l^babiliard,  k  qui  j'avais  tant 
recommand^  de  ne  point  parler,  et  qui  me  I'aviex  tant  pro- 

(t)  JFt ,  poufTM  %u*iU  soient pr^vmiui,  e'est-A-dire  ponrm  qnlto  aient 
tuqjoun  la  iii«me  prevention  efr  farenr  de  lev  fiUe,  poonm  qu'ib 
poteat  toqjoors  cUspoy^t  A  ne  rien  croire  de  ce  qa'bB  kur  dira  coatre 
cue.  (AJ 
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is  I  Vous  6te8  done  iin  caiueiiri  et  Toas  allez  redire  ce  que 
i*oii  Tous  dit  en  secret? 

Moi? 

LUBIN« 

Oui.  Y0U8  avez  ^  lout  rapporter  au  mart,  et  vous  ^Ces 
eause  qn'il  a  fait  du  vacatme.  le  suid  bien  aise  de  filivoir  qae 
vouB  avez  de  la  langue;  et  cela  m'appreiidra  k  ne  tous  plus 
rieu  dire. 

GSORGE  BAKBIN. 

ficoHte,  mon  ami. 

LUBIN. 

si  troas  n'aviez  point  babill^,  je  toos  aurais  cont^  ce  qui 
ce  passe  h  cette  heore;  mais,  po«r  yotre  puiiition,  T(>ii^  he 
sauret  rien  du  tout. 

CEOBGE  DANDIN. 

CoduBcnt !  qu'est-ce  qui  se  passe  ? 

LOBIN. 

tUen,  rien.  Yoitit  ce  que  c'est  d'avoir  caus^;  vous  n'en 
tiiterez  plus,  et  je  vous  lalsse  sur  la  bonne  boucbe. 

GEOBGB  BANMN. 

Arr6te  un  peu. 

LUBIV. 

Point. 

GEORGE  BAilDUr. 

le  ne  te  veux  dire  qu*un  mot. 

LCBIN. 

Kennin,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers  du  nez. 

GBOBGE  DANDIN.' 

Nan,  ce  n'est  pas  oela. 

LUBIN. 

H^!  quelque  sot...  le  voas  vois  venir. 

6GQR6B  DABDIK.  :; 

C'est  autre  ebose.  £coute. 

LUBlM. 

Point  d'afTaire.  Tons  voudriez  que  je  vous  disse  que  mon- 
sieur ie  vicomte  vient  de  donner  de  I'argent  h  Ciaudine,  et 
qa'eUe  Ta  men^  chez  sa  mattresse.  Mais  je  ne  snis  pas  si  b^. 

GEORGE  BARBIK. 

Degrftce... 

LUBIM. 

Non. 

CEORGK  BABBIII. 

letedonnerai... 
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LUBIN. 

Tararc ! 

SCENE  VIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  u*ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pens^  que 
i'avais.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  6chapp6  ferait  ia 
it)6ine  chose;  et  si  le  galant  est  chez  moi,  ce  serait  pour  avoir 
raison  aux  yeux  du  p^re  et  de  la  m^re ,  et  les  convaincre 
pleinement  de  refrronterie  de  leiir  fille.  Le  mal  de  toot  ced, 
c'est  que  je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter  d'un  tel  avis. 
Si  je  rentre  chez  moi,  je  ferai  Evader  le  drOle;  et,  quelque 
chose  que  je  puisse  voir  moi-mSme  de  mon  deshonoeur,  je 
ifen  serai  point  cru  k  mon  serment,  et  Ton  me  dira  que  je 
rfive.  Si ,  d'autre  part,  je  vais  querir  beau-p^re  et  beUe-mere, 
SHUS  6tre  sftr  de  trouver  chez  moi  le  galaut,  ce  sera  la  mtoie 
chose,  et  je  retomberai  dans  rinconv^nient  de  tant6t.  Pour- 
rais-je  point  m'eclaircir  deucement  s'il  j  est  encore?  (apres 

avoir  ele  regarder  par  Ic  trou  de  la  serrure.)  Ah ,   ciel !  ll  n'eu 

faut  pins  douter,  et  je  viens  de  I'apercevoir  par  le  trou  de  la 
porte.  Le  sort  me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  et, 
pour  achever  i'aventure,  il  fait  veiiir  h  point  nomm^  les  juges 
dont  j*aYais  besoin. 

sc*:ne  IK. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENYILLE ,  GEORGE  DANDIN. 

GEORGE  DANOIN. 

Enfin,  Tous  ne  m'avez  pas  Toulu  croire  tant6t,  et  votre 

Tille  I'a  emport^  sur  moi;  mais  j'ai  en  main  dequoi  vou.< 

(aire  voir  romme  elle m*accommode;  et,  Dieu  merci,inon 

d^shonneur  est  si  clair  maintenant^que  vous  n'en  pourroz 

|)lus  douter. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE, 

Comment!  mongendre,  tous  en^tes  encore  la-dessus? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  j'y  suis;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y  ^iie. 

MADAME  DE  SOTEN^LLE. 

Vous  nous  venez  encore  etourdir  la  t^te  ? 

GEORGE  DANDIN.^ 

Oui,  luadaiue;  et  Ton  fait  bien  pis  k  la  mieuiie. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Me  v.ous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  importuni^ 
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4SE0RCE  DANDIM. 

^'on ;  ma  is  je  me  lasse  fort  d'etre  pris  pourdufie. 

MADAME  OE  SOTENFItLE. 

Nc  vouIez-Tous  point  yous  d^faire  de  yos  pens^s  extra- 
raganies? 

GEORGE  DANDIN. 

No&y  madame;  mais  je  Youdrais  bien  me  diifaire  d'niie 
'effnme  qui  me  d^onore. 

MADAME  DE  80TEMYII,LE. 

Jour.de  Dieu !  notre  gendre,  apprenez  k  parler. 

HONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Corblen  I  cherchez  des  termes  moins  oftensants  que  ccii\-hi. 

GEORGE  DAKDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME  DE  80TENYILLE. 

SouYeuez-Yous  que  Yous  aYez  ^pous^  uue  demoiselle. 

GEORGE  DAMDIN. 

Je  m*en  sooYiens  assez ,  et  ne  m*en  souYiendrai  que  trop.- 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Si  YOUS  YOUS  en  souYenez^  songez  done  k  parler  d*elle  avec 
l>lus  de  respect. 

GEORGE  OANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutdt  k  nic  traiter  plus  lionn^te- 
ment.'Quoi!  parce  qu'elle  est  demoiselle,  il  fant  qu*elle  ait 
la  liberty  de  me  fairece  qui  loi  platt,  sans  que  j*ose  souffler? 

HUNSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Qu'aTez-Yoos  done,  et  que  pouYez-Yous  dire  ?  N'aYez-Yous 
|)as  Yu » ce  jnattn,  qu'elle  s'est  d^fendue  de  connaltre  celni 
ilont  YOUS  m*^Uez  Yenu  parler  ? 

GEORGE  DANDiN. 

Oui.  Mais  yoos  ,  que.pourrez-YOus  dire  si  je  voiis  fais  voir 
inaitttenant  que  le  galant  est  aYec  elie? 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Avecelle? 

GEORGE  DANDIN. 

Otii,  avec  elle,  et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Dans  Yotremaiaon? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTENYILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  yous  contre  elle. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

Oiii.  Llionoeiir  de  notre  famille  nous  cat  plus  clicr  que 

27. 
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toate  choBc;  et  si  vous  dites  vrai ,  nous  la  renonccitms  poor 
notre  sang ,  ct  Pabandonnerons  k  votre  coldre. 

GEORCE  DAMDIN. 

Vous  n'avez  qu*h  me  suivre. 

MADAME  DE   SOTENYiLl.E. 

Cardez  de  voos  tromper. 

HOKSIEOR  DE  SOTEHVlLLE 

N*aUez  pas  Taire  comme  taDt6t. 

CGORCE  DAKDIN. 
Mon  Dieu!  vous  aUee  voir.  t>nonl"»l  Cli»aiidrc,  qui  sort  atec 

Aogelique.)  Tenez,ai-]e  menti? 

SCENE  X. 

ANGfiLlQUE,  CUTANDRE,  CUUD13SE,  MONSltm  l>E  SO- 
TENVILLE,  MAD.VME  DB  SOTENVILLE;  avcc  <;E0RGK 
OANDIN  ,  dans  Ic  food  du  Uiefilrc. 

ANGEUQVE  a  Clitandic 

Adieu.  J'ai  peur  qu'on  vous  surprcime  ici ,  et  j'ai  quclqiies 
inesures  h  garder. 

CLIT  ANDRE. 

Piomettez-nioi  done,  madamc,  que  je  pownai  voiis  parkf 
celle  nuit. 

ANCELfQUE. 

j'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGE  DANDW  i  morisicur  eta  roadawrtc  dc  Solcnvillc. 

Approchons  doucement  par  dernfere,ettftclionsde  n'^tw 
|)ointvus.  .  . 

CLAUDINE  a  Angcliquc. 

Ail!  madame,  tout  est  perdu.  yoWh  votre  pfere  et  votre 
mfere ,  accompagn^  de  votre  mari. 

CUT  ANDRE. 

Ail   ciel ! 

ANCELIQUE  bas  a  Clitandre  el  a  Claudine. 

^  Jle  faites  pas  semblant  de  rien,  et  rac  laissex  fairetois 
deux,  (baut  a  Cliundre:)  Qiioi !  VOUS  oscz  CD  user  de  la  sorte 
aprte  l*affaire  de  tant6t?  et  e'est  ainsi  que  vou&  dissimute 
vos  sentiments?  On  me  vient  rapporter  que  vous  avez  dc  a- 
mour  pour  moi ,  et  que  vous  faites  des  desaeins  de  me  soHi- 
citer ;  j'en  t^raoigne  mon  d^pit,  et  m'explique  a  vous  claire- 
raent  en  presence  de  tout  le  raonde :  vous  niez  liaatemoit  la 
cliose,et  me  donnez  parole  de  n'avoir  aucune  peiwee  rte 
in'offenser;  et  cependant,  le  mdme  jour,  vous  pi-enci  la  hai- 
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diesse  Oe  Tenir  chec  moi  me  rendre  Tittle,  de  me  dire  que 
▼oos  m*atnicz ,  et  de  me  fiiire  cent  sots  oontes  peur  me  per- 
suader de  r^pondre  k  yos  extrayagaooes  :  oomme  si  J'<Haia 
femme  k  yioler  la  foi  que  j'ai  dom^  k  on  man,  et  m*<^loigner 
jamais  de  la  veita  que  mes  parents  m'oiiC  enseign^^  Si  moa 
p^re  savaii  cela,  il  toos  apprendrait  biea  k  tenter  de  oet 
«ntreprise8  \  Mais  uoe  lionndte-femme  n*aime  point  les  Eclats : 
je  n'ai  garde  de  4ui  en  «en  dire ;  (aprte  avoir  fait  signc  a  Clau- 
dibe-d'ap|iorterua  biioo.)  et  je  veux  V0U8 tnofntrer  que,  tonte 
Temme  qae  je  suis,  j'ai  assez  de'conrage  pour  me  venger  moi- 
mtefie  dee  offenses  qae  1'ob  me  laH.  L'action  que  Tons  avex 
■Taitis  n'est  pas  d'on  gentilliomme,  et  ce  n'est  pas  ee  gentil- 
•liomme  aossi  que  je  veux  vous  traiter. 

(Aogeliquc  prend  \q  batoo,  et  \e  lere  sur  CKtaodrc,  qui  ae  range  dc 
faceo  que  lea  coups  tombent  aur  George  Dandin.) 
CtrrAKbRE  isriaDt  coowe  s*il  avait  ct<£  frappe. 
AAi  !  all !  ah !  alt !  ah !  doucement. 

SCENE  XI. 

iio?isiEVR  ET  hahame  de  s6T£MVILL£,  ANGfiUQCK, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDmE. 

CLAVDIIIE. 

Kort ,  madame !  flrappez  corame  il  faut. 

AflC^.UQUB  laiMDt  selnblaDl  de  parlcr  a  CliUiidre. 

S'il  vous  demeure  q«ielque  ckose  sur  le  coeur,  je  suis  pour 
vous  r^pondre. 

CLAflMKE. 

Apprenez  k  qui  vous  vous  jouez. 

ANCEUQCB  Taisant  I'etonncc. 

a4i  !  mon  p^re ,  vous  6tes  \k ! 

MONSIEUR   DE  80TENVILLE. 

Out ,  ma  filie;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  courage  in  te 
niontres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Sotenville.  Viens 
va ;  approclie-ioi ,  que  je  fembrasse. 

MADAUE  DE  SOTENVILLE. 

Embrasse-ffloi  aossi,  ma  fllle.  Last  je  pleure  dejoie,  et 
reconnais  mon  sang  aux  choses  que  to  viens  de  lairc. 

MOKsrECR  DE  SOTENVIlLB. 

Moil  gendre,  que  vous  devez  6tre  ravi!  et  que  C4}tte  afen- 
ture  est  pour  vous  plelne  de  doneeurs!  Yotnavicz  on  juste 
sujet  de  vous  alarmer;  mats  vos  SeupQons  se  trouvent  disSc^ 
PC'S  Ic  p'us  avantageusemeni  du  montle. 
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MADAMB  DE   SOTeNYILLEi 

.Sans  doute,  notregendre;  et  voas  devez  maiiUeaaDt  (tie 
le  plus  conteat  des  hommes. 

CLAOOINB. 

Assur^ment.  YoiUt  tme  iemme,  ceHe-lal  Vous^tes  trop 
iieureux  de  raToir»  et  vous  devriez  baiser  les  fias  ou  elle 
passe. 

GEOftGE  DANMN  a  part. 

fiuh/krattressel 

.  MONSIEUR  DE  80TENTILLE, 

Qu'est-ce,  moD  gendre?Qii<s  ne .  remerciez-Yous  tm  pcii 
votre  femnie  de  ramiti^  que  vous  voyez  qu'elle  montre  pour 

TOUS? 

AMGJ^QDE. 

Non ,  Don,  mon  p^;  il  n'est  pas  n^cessaire.  U  ne  m'a  aii- 
cune  obligatioa  de  ce  qa*il  vient  de  voir ;  et  tout  ce  que 
j'en  fais  n'est  que  pour  ramour  de  moi-iu^nie. 

■OMSIEOR  DE  SOTEirVILLE. 

oil  allez-Yoas,  ma  fille? 

4MCELIQUE. 

Je  me  retire ,  mon  p^,  pour  ne  me  point  voir  obligee  de 
i€cevoir  ses  compliments. 

CLACMNE  a  George  Dandio. 
Elle  a  raison  d'etre  en  colore,  C'est  une  femme  qui  m^rite 
d'etre  ador^e ;  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous  devrirz. 

GEORGE  DANDIN  a  part. 

Sc^l^ate ! 

SCENE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENYILLE,  GEORGE  DAKDIK. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

G'est  uu  petit  ressentimeut  de  raffaire  de  tanti^t,  et  celastt 
passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vous  lui  ferez.  Adieu , 
nioD  gendre ;  vous  ToiU  en  ^tat  de  ne  vous  plus  inqui^ter. 
Ailez-vous-en  faire  la  paix  ensemble,  et  t&chez  de  Tapaiser 
par  des  excuses  de  votre  emportement. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Vous  devez  consid^rer  que  c'est  une  jeune  fiUe  ^lev^  a  la 
vertu  f  et  qui  n'est  point  accoutum^  k  se  voir  soup9onB<^ 
d*aucune  vilaine  action.  Adieu.  Jc  suis  raviede  voir  vosdc- 
sordres  finis,  et  des  transports  de  joie  quo  vous'doil  donncr 
saconduite. 


ACTE  Ul,  SC£:iiE  i.  261 

SCENE  XIII.      , 

GEORGE  DANDIN. 

J«  ne  dis  inot,  eai  je  ne  gagneras  lien  h  parler;  et  jamais 
il  ne  s'est  rien  tq  d*^gal  a  ma  disgr&ce.  Oui,  j*admira  mon 
malhenr,  et  la  subtile  adresse  de  ma  carogne  de  femme  pour 
se  donoer  toujours  raisoDet  me  faire  aToir  tort.  Est-il  possible 
que  toajoars  j'aurai  du  dessous  avec  elte;  que  les  apparenees 
toujonrs  toumeront  contre  moi,  et  que  jene  parviendrai 
point  k  conyaincre  mon  efftont^ !  O  eiel  I  seconde  mes  des- 
seinsy  et  m'accorde  la  grftce  de  faire  voir  aox  gens  que-  Ton 
me  d^honore ! 


ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

^  CUTAIfDRE,  LUBIN. 

GUTAlfDRE. 

La  nuit  est  aTanc^,  et  j'ai  pear  qu'il  ne  soit  trop  tard.  Je 
ne  Tottt  point  k  me  condaire.  Lubin. 

LVBUf. 

Monsieur. 

CUTANDHE. 

Est-ce  par  ici  ? 

LVBIN. 

Je  pense  que  oui.  Morgu^!  Toila  une  sotte  nuit,  d'etre  si 
noire  quecela! 

CLITAIfDItB. 

Eile  a  tort,  assur^ent;  maissi,  d*un  cdU,  efle nous  em- 
ptehe  de  Yotr,  elle  emp^clie,  de  I'autre ,  que  nous  ne  soyons 
/vus. 

LCBIN. 

Yous  aTez  raison ,  elle  n'a  pas  tant  de  fort.  Je  youdrais 
bien  sayoir,  monsieur,  yous  qui  6tes  sayant,  pourquoi  il  ne 
fait  point  jour  la  nuit } 

CLITANmiE. 

C'est  une  grande  question,  et  qui  est  difficile.  Tu  es  cu* 
rieux ,  Lobin  ? 


162  GEORGE  DANDIll , 

LUBm. 
Otti :  81  j'aYais  ^tndi^  j'aurais  ^t^  soDg€r  k  des  cbofles  oil  an 
o*a  jamaiB  flODg^. 

GUTAMDRB. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'aToir  resprit  subtil  et  p^iK* 
trant. 

LUBIN. 

CMa  est  vrai.  TeneK,  j'explHiDe  da  latiD,  qneiqne  jamais 
je  He  Taie  afipris;  et  Toyant  Tatttro  jour  ^crit  sar  one  graode 
porte  eollegium,  je  deTinai  que  cela  Toulait  direeoU^. 

GUTAMBIIS. 

Cda  est  admireble !  Tu  sais  done  lire,  Lubin  ? 

LUBIN. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moul^ ;  mais  je  n*ai  jamais  su  ap- 
proidre  k  lire  rteiture. 

CUTAMDBE. 
Nous  TOici  contre  la  maison.   (Apres  avoir  frappe  dans  se» 
mains.)  C^est  le  Signal  quem'a  donnd  Claudiue. 

LUBilf. 

Par  ma  foi !  c'est  une  fiUe  qui  Taut  de  Targent ;  et  je  raimc 
de  tout  men  cceur. 

CLITANDRE. 

Aussi  t'ai-je  amen6  arec  moi  pour  rentretenir. 

LUBIN. 

Monsieur,  je  tous  suis... 

cutandre. 
Cliut !  j'entends  qaelqae  bruit. 

SCENE  II. 

ANG£LIQUE,  CLAUDINE,  CUTANI>RE»  LVbtii. 

4NQiUQUE. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

£h  bien  t 

ANG^lQUE. 

Laisse  la  porte  entr'ouyerte. 

CLAUniKB. 

VoiI4  qui  est  fait. 
(Seine  de  noit.  Lea  acteura  se  cherchent  ies  uns  les  aulres  dial 

robscurite.) 
CLITANBRE  k  I^ubtn. 

Gesonlelles.  S't. 

ANCf^LJ^UE. 
S't. 
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LUBiri. 

CLAUDINE. 
S't. 

CLlTAlfDRE  a  ClaudiDC,  quMI  prcnd  poor  Angenqiie, 

Madame ! 

ANG^IQUE  a  Lobin,  qu^cUe  prend  poar  Qitaodr^. 
Qooi? 

LVBin  a  ADjetifoe ,  qu'il  prcad  poor  Qaudtoe. 

Claodiiw.    , 

CLAODIRE  a  Clilandre,  qii'eHe  prcod  pour  ^bio. 
Qu'est-ce  ? 

CLlTANDEEa  Oaodilie,  croyant  parler  •  Angelique. 

Ah !  madame^  que  j'ai  de  joie ! 

,  LUBIN  a  Angelique ,  croyant  parler  a  Claudine. 

Claudine !  ma  pan  ?re  Claudine ! 

CI^AIJDINE  a  ClitaBdrr. 
Boucement ,  monsieur. 

ANGELIQUE  a  Labin. 
Tout  beau,  Lubin. 

GUTANDIIE. 

%st-ce  toi ,  Claudine  ? 

,  CLAUDINE. 

Qui. 

LDBUf. 

Est-ce  Tous,  madame? 

Qui. 

GLACBIKE  h  Qitaodre. 
Vous  aTez  pris  Tune  poor  I'autre. 

LCBIM  k  Angelique. 
Ma  foi  y  la  nnit,  on  n'y  Toit  goutte. 

ANG^QUE. 

Est-ce  pas  Tous ,  Clitandre .' 

CLITANnRE. 

Oui,  madame. 

ANGELIQUE. 

Hon  mari  ronfle  comme  il  faut;  et  j'oi  pris  ce  temps  pour 
nousentretenirici. 

CUTANDRE. 

Cherchons  quelque  lien  pour  nous  asseoir. 

CLAUpinE. 

C'est  fort  bien  avis^. 

'.Ang^qne,  Oitandre  et  Claudioe  vont  s^asseoir  daus  le  food  dii 

theatre.) 


5C4  GLORGE  DA^DIM , 

LCfilN  chcrchant  Claud  inc. 
Olaiidine !  oii  est-ce  qiie  tu  es? 

SCENE  III. 

ANG£LIQUE,  CL1TANDB.E,  CLAUDINE,  assis  au  food  du 
iheitre;  GEORGE  DATIDHV ,  a  oioiUe  d^habiilc;  LUBIN. 

€B011GE  DANIMH  k  part. 

J'ai  entenda  descendre  ma  femme,  et  je  me  suisvite  habili^ 
poor  descendre  aprte  elle.  Oh  peut^le  ^tre  all^  ?  Serait-eHe 
sortie? 
LUBlNcberchantClaQdine,  el  prenant  George  Dandtii  poor  Claadine. 

Oil  es-ttt  done,  Claadine  ?  Ah  t  te  YoiQi.  Par  roa  foi ,  ton 
mallre  est  piaisaniment  attrap^;  et  je  trouve  ceci  aussi  dr61e 
que  les  coups  de  bAton  de  tantdt,  dont  on  m'a  Tait  rtot.  Ta 
mattresse  dit  qu'il  ronfle,  k  cette  henre,  comme  tous  les  dian- 
tres ;  et  il  ne  salt  pas  que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont 
ensemble,  pendant  quii  dort.  Je  Toudrais  bien  savoir  quel 
songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout  A  fait  risible.  De  qaoi 
«*aYise-t-il  aussi,  d'etre  jaloux  de  sa  femme,  etde  couloir 
qu'elle  soit  A  lui  tout  seul  ?  C'est  un  impertinent,  et  monsieur 
le  vicomte  lui  fait  trop  d'honueur.Tu  ne  dis  mot,  Claudijie? 
Ajlons,  suiTons-les;  et  me  donne  ta  petite  menotte,  que  je  la 
baise.  Ah !  que  oela  est  doux !  Il  me  semble  que  je  mange  des 
confitures.  (A  George  DaDdin ,  qu'il  preod  toujours  pour  Claudiuc, 
et  qui  le  repousse  rudemeDt.)  Tudieu !  Comme  Yous  y  aJlez! 
ToilA  une  petite  menotte  qui  est  on  pea  bien  rnde. 

GEORGE  DAKDUI. 

Qui  ya  lA  ? 

LUBIK. 

Personne. 

GEORGE  nAKDIN. 

U  fuit,  et  me  laisse  inform^  de  la  nouvelle  perfidie  de  ma 
coquine.  Aliens,  il  faut  que,  sans  tarder,  j'eniroie  appeler  son 
pere  et  sa  m^re ,  et  que  cette  aventure  me  serve  A  me  faire 
s^parer  d'elle.  HolA !  Colin !  Colin ! 

SCENE  IV. 

ANG£LIQUE,   CLITANDRE,   CLAUDINE,  LUBIK,   asiis  «u 
food  du  tli64tre;  GEORGE  DAMDIN,  COLIN. 

COLIN  a  la  fen^tre. 

Monsieur. 
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GEORGB  DANDIN. 

AllonSy  vite  ici  bas. 

COLIll  sauUiDt  par  la  fenelre. 

M 'y  voiUl,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE  DANDIN. 

Tu  es  I&? 

COLIN. 

Oai  y  monsieur. 

Pendant  qoe  George  Daodio  va  chercber  Colin  du  c6t6  ou  il  a  eii- 

teodn  sa  voii ,  Colio  passe  de  I'atitre  et  s'endort.) 

CEOKGE  DANDIN  Sfe  toomant  du  ctt6  en  il  eroit  qu'est  Colin. 

Doucement  Parle  bas.  £coute.  Ya-f  en  chez  mon  beaa-p^re 
et  ma  belle>m^re,  et  dis  que  je  les  prie  trte-instamment  de 
venir  tout  k  I'lieure  id.  Entend^tu  ?  H6 !  Cotin  1  Colin  t 
COUN,  de  I'autre  ctU,  se  r^illant. 

Monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Od  diaUe  es-tu  ? 

COLIN. 

Ici. 

GEOnCE  DANMN. 

Peste  soit  du  maroufle  qui  s'^loigne  de  moi  \  (Pendant  que 

George  Dandin  retoume  dn  c6t^  on  il  croit  que  CoHn  est  reste , 
Colio,  a  muiti^  eodormi ,  passe  de  Pantre  ebU  et  se  rendort.)  Je  te 
dig  que  tu  allies  de  ce  pas  trouper  mon  bean-p^re  et  ma  belle* 
mfere,  et  leur  dire  que  je  les  oonjore  de  se  rendre  ici  tout  k 
Thenre.  M'eutends-tu  bien?  R^pends.  Colin  t  Colin ! 
GOUN ,  de  Taalre  e6t6,  se  r^eillant. 
Monsieur. 

CEOBGES  BANDIN. 

Yoil^  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Yiens-fen  h  moi. 
(Us  se  rencootrent,  et  tombent  tons  denx.)  Ah !  le  trattre !  II  m*a 
Mtropi^.  Od  est-oe  que  tu  es?  Approche,  que  je  te  donite 
mille  coups.  Je  pense  qu*il  me  ftiit. 

COLIN. 


Assur^ent. 
Teux-tn  venir  ? 
Neoni,  ma  foi. 
Viens,  te  dis-je. 

COLDf. 

Point.  Yous  me  Tonlez  battre. 

23 


GEORGE  BANDIN. 

COLIN. 
GEORGB  DANDIN. 


9«6  GEORGE  DANDIN  , 

CEOROE  D4in>l]>f. 

Eh  bien  t  non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COUM. 

ABSor^ment? 

GEORGE  DANDIR. 
Oni.  ApprOChe.  (A  Colin,  qu*il  tient  par  le  bras.)  Bon!  Toes 

bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi.  ya4*en  vite,  dema 
part,  prier  men  beau-p4re  et  ma  beneHU^re  de  ae  reodre  id 
le  plustAt  qn'ils  poarront,  etleur  disqne  c'est  poor  one  af- 
raire  de  la  derni^  ooos^ence;  et,  8*il8  faiaaient  qoelque 
diflienlM  k  caiue  de  Theure,  ne  manqoe  paa  de  las  presser,  et 
de  lear  bien  fidra  entendre  qii'il  eat  trte-important  qa'iis 
liennent,  en  qaelque  ^t  qa'ila  soieot  Tu  m'entends  bien 
maintenant? 

GOUN. 

Otti,  monsieur. 

GEORGE  D4NDIN. 

Va  Tite,  et  reTiens  de  m^me.  (Se  croyant  aeol.)  Et  moi,  je  vais 
rentrer  dans  ma  malson,  attendant  que...  Mais  j'entends 
quelqu'un.Ne  aerait-ce  point  ma  femme?Il  faut-que  j'^xnte- 
et  me  serre  de  fobscurit^  qu*il  Cut. 

(George  Diodioae  raoge  pr^  de  la  porte  4«  sa  naiaQB.) 

SCilNE  V. 

ANG&UQUE,  CLITANDEH,  CLAUDIKE,  LDBIN,  GEOB^ 

DANDIN. 

▲RG&IQDB  a  Clitaodre. 

Adieu.  U  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE. 

Quoil8it6t? 

ANG^UQOE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CUTANDRE. 

Ah!  madame,  puis-je  assez  yous  entretenir,  et  trouyer,  en 
si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin? lime 
faodrait  des  joumte  enti^res  pour  me  bien  expljquer  k  tous 
de  tout  ce  que  je  sens;  et  je  ne  tous  ai  pas  dit  encore  la 
moindre  partie  de  ce  que  j'ai  A  tous  dire. 

ANG^QUE. 

Nous  en  ^couterons  une  autre  fois  daTantage. 

CLITAHnRS. 

Hdas !  de  quel  coop  me  percez-Tous  I'Ame,  lorsque  voiis 
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me  parlez  de  yous  retirer ;  et  afec  conibien  de  cliagrin  m'al- 
leK-Yonsiaisser  mainteiuint! 

AlfC^IQUB. 

Itoos  troQYerons  moyen  de  noas  revoir. 

CUTANDBB. 

Oiii.  Mais  je  songe  qu'en  me  qaittant,  vous  allez  trouver 
un  mari.  Cettepens^  m'agsassifle;  et  les  privileges  qu'ont 
les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour  un  amant  qui  aimc 
bien. 

ANG^LIQUE. 

Serez-Tous  assez.  faible  pour  aToir  cette  inquietude,  et 
pensez-Toas  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  maris 
qu'il  y  a?  On  les  prend  parce  qu'on  ne  s'en  peut  ddfendre , 
et  que  ron  depend  de  parents  qui  n'ont  des  yeiix  que  pour 
le  bien;  mais  on  salt  leur  rendre  justice,  et  Ton  se  moque 
fort  de  les  consid^rer  au  de\k  de  ce  qu'ils  m^ritent. 

GEORGE  DAriniFT  a  part. 

Yoila  nos  carogues  de  femmes ! 

CLITANDRE. 

Ah !  qu'il  faut  aTOuer  que  celui  qu'on  tous  a  donn^  ^tait 
|)eu  digne  de  Thonneur  qu'il  a  re^,  et  que  c'est  une  <itrange 
chose  que  Tassembiage  qu'on  a  fait  d'une  personne  comme 
vous  avec  uu  homme  comme  lui  I 

GEORGE  DANDIN  a  part. 

Pauvres  maris !  Toil^  comme  on  tous  tralte. 

CUTAMDRE. 

Yous  m^ritez,  sans  doute,  une  tout  autre  destine ;  et  le 
del  ne  tous  a  point  faite  pour  6tfe  la  femme  d'un  paysan. 

GEORGE  DANUIN. 

PlQt  au  ciel !  fAt-elle  la  tienne !  tu  changerais  bien  yite  dc 
langage !  Rentrons ;  e'en  est  assez. 

(George  Dandio,  etant  eotr6,  ferme  la  porte  en  dedans.) 

SCENE  VI. 

ANG£LIQU£,  CLITAHDRE,  CLAUDII^E,  LUBIIf. 

CLAVniNE. 

Madame,  si  yous  avez  du  mal  h  dire  de  Totre  mari,  d^pft- 
Chez  Tite,  car  il  est  tard. 

CLITAHnRE. 

Ah !  daudine,  que  tn  es  cruelle ! 

AKG^LlQue  h  Glitandre. 

l!iUea  raison.  S^parons-nous. 


2t$  G£OR<;£  DANDIN , 

gutamdhe. 
11  faut  done 6*y  r^udre,  puisque  toiw  le  voulei.  Mais,  an 
inoins ,  je  tous  conjure  de  me  piaiodre  un  pea  des  m^diaoU 
momento  que  je  vais  passer. 

Adieu. 

LCBIM. 

Oil  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  bonsoir.' 

CLAUDIICE. 

Ya»  Ta,  je  le  regois  de  loin,  et  je  t'en  renvoie  autant 

SCENE  YU. 

ANG£LIQUE,  CLAUDUfE. 
ANG^IQtlE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit 

CUkUDINE. 

La  porte  s'est  fenn^. 

ANG^LIQUE. 

J'ai  le  passe-partout. 

CLAUOINE. 

OuYrez  done  doucenient. 

ANC^IQUE. 

On  a  fenn6  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous  ferons. 

CLADDINB. 

Appelez  le  gar^n  qui  couche  lit. 
Colin!  Colin!  Colin  I 

SCfeNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN,  ANG^LIQUE,  CLAUDINE. 

GEORGE  DANDIN,  k  la  fenfire. 
G(din!  Colin!  Ah!  je  yous  y  preuds  done,  madame  ma 
femme ;  et  vous  faites  des  escampaiivos  pendant  que  je  dors! 
Je  siiis  bien  aise  de  oela,  et  de  yous  voir  dehors  k  t'beare 
qu'il  est. 

ANG^IJQUB. 

Kb  bien!  quel  grand  mai  est-ce  quil  y  a  2i  prendre  le  frais 
delanuit? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  oui.  L'lieure  est  bonne  k  prendre  le  frais!  C'est  birn 
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iliilM  le  cliaudy  madame  la  coqaioe;  et  nous  savoos  toute 
'intrigue  da  rendez-YOus  et  du  damoiseau.  Rous  aTons  en- 
cndu  Totre  galant  entretien ,  et  les  beaux  Ters  a  ma  louange 
]ue  Tous  avez  dits  I'un  et  I'autre.  Mais  ma  consolation ,  c*est 
]ue  je  vais  6tre  veiig^,  et  que  votre  p^re  et  Totre  mfere  seront 
x)QYain€us  maintenant  de  la  justice  de  mes  plaintes  et  du  d6- 
r^lement  de  Totre  couduite.  Je  les  ai  enyoy^  querir,  et  ils 
voot  dtre  ici  dans  un  moment. 

ANG^IQUB  a  part. 

Ah  ctel  I 

CLAUMKE. 

Madame. 

GEORGE  DANDIN. 

Voila  un  coup,  sans  doute,  od  vous  ne  tous  attendiez  pas. 
C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi  mettre  a 
bas  Totre  orgueii  et  d^truire  Yos  artifices.  Jusques  ici  vous 
avez  joue  mes  accusations,  ^bloui  vos  parents ,  et  plcitr^  vos 
maWersations.  3*ai  eu  beau  voir  et  beau  dire;  et  votre  adresse 
toujoors  Ta  emport^  sur  mon  bon  droit,  et  toujours  vous 
aveitrouY^  moyen  d'avoir  raison;  mais,  h  cette  fois,  Dieu 
merci,  les  clioses  vont  6tre  ^claircies,  et  voire  effronteriesera 
pleinement  confondue. 

ANGELIQUE. 

U<^ !  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porle.    . 

GEORGE  DANDIN. 

i^on,  non :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j'ai  man- 
(i^,  et  je  venx  qu'ils  tons  trouvent  dehors  k  la  belle  heme 
^u'il  est.  En  attendant  quMls  viennent ,  songez,  si  vous  vou- 
loz,  h  chercher  dans  votre  tSte  qnelque  nouveau  detour  pour 
»ou8  tirer  de  cette  affaire ;  a  inventor  quelque  moyen  de  rha* 
biller  votre  escapade;  ktfouver  quelque  belle  ruse  pour  dndcr 
ici  les  gens  et  parattre  innocente,  quelque  pr^texte  sp^^cieux 
de  p^lerinage  nocturne ,  on  d'amie  en  travail  d'enfant ,  que 
^008  veuiez  de  seceurir. 

ANG^LIQUB. 

Non.  Mon  intention  n*est  pas  de  vous  rien  d^guiser.  Je  ue 
l^^lends  point  me  d^fendre,  ni  vous  nier  les  choses,  puisque 
vouslessavez. 

«m46B  DANDIN. 

Cesl  que  vous  voyez  men  que  tous  les  moyens  vous,  en 
sont  ferm^s,  et  que,  dans  cette  affaire,  vous  ne  saiiriez  in- 
center  d*exctt8e  (\»*\i  iic  me  soit  facile  de  convaincre  de  laus- 

2a. 
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AMtLtqVE. 

Oui ,  je  confesse  que  J'ai  tort ,  et  que  toos  arez  sujet  de 
vous  plaindre.  Mais  je  veiis  dednaude  par  gf&c6  de  ne  in'ex- 
pofter  poiot  maintenant  k  )a  mauvaise  hamear  de  mes  parents, 
et  de  fne  Hdre  promptement  ouvrir. 

GCORCB  DANDIIf. 

Je  Totis  baise  les  mains. 

Eh !  mon  paavre  petit  mari ,  je  toos  eo  ooDjure ! 

GEORGE  DAia>llf. 

^  Eh ,  mon  pauYre  petit  man !  Je  snis  TOtre  petit  mari  main- 
tenant  ,  parce  qne  vous  tous  sentez  prise.  J«  suis  bien  aise 
de  cela ;  et  tous  ne  tous  dtiez  jamais  avisee  de  me  dire  ce^ 
douceurs. 

AMG^LIQtlB. 

Tenez,  Je  yous  prdmets  de  ne  tous  plus  domier  aucun  su- 
jet de  d^plaisir ,  et  de  me... 

GEORGE  DAlfDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  Teux  point  perdue  oette  aten- 
ture ;  et  il  m'importe  qu*on  soit  une  fois  ^lairci  k  fond  de 
Tos  d^portements. 

ANG^IQUE. 

De  grftce ,  laissez-moi  t6us  dire.  Je  tous  demande  un  mo- 
ment d'audience . 

GEORGE  nANDIN. 

Eh  fauen  1  quoi  ? 

ANGELIQUE. 

11  est  Trai  que  j*ai  failli ,  je  tous  I'aToue  encore  une  fois ; 
que  Totre  ressentiment  est  juste;  que  j'ai  pris  le  temps  de 
sortir  pendant  que  tous  dormiez ;  et  que  cette  sortie  c«t  uu 
rendez-Tous  que  j'aTais  donn^  ^la  personne  que  tous  dites. 
Mais  enfln  ce  sont  des  actions  que  tous  devez  pardonner  i 
iiion  Age  y  des  emportements  de  jeune  personne  qui  n*a  en- 
core rien  Tu ,  et  ne  fait  que  d'entrer  au  moude ;  des  liberty 
oil  I'on  s'abandonne  sans  y  penser  de  mat ,  et  qui  sans  doute , 
dans  le  fond ,  u*ont  rien  de... 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  :  TOUS  le  dites,  et  ce  sont  des  choses  qui  oiU  besuin 
(in'on  les  croie  pieusement. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  Teux  point  m'excuser ,  par  Ik ,  d'etre  coupable  eii- 
vers  Tous ;  et  jo  tous  prie  seulcment  d*oublier  une  offense 
dont  je  TOUS  demande  pardou  de  tout  mon  coeur ,  et  de  m V 
{Kirgner,  en  cette  rencontre,  le  d<5plaisir  que  ine  pourraiciit 
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eaufler  let  refiroehM  Cielie«x  de  mon  p^  et  de  ma  mto.  Si 
▼oiM  m'aeeordez  g^iM^reiHemeiit  la  grAce  que  je  tous  de- 
mande ,  ce  procM^  obttgeant ,  oette  bonUS  qua  tous  me  feraz 
Toir ,  me  gagnera  enU^ment;  elle  touchera  tout  a  fait  mon 
coeoTy  et  y  fera  nattre  poor  tous  ce  que  tout  le  pouYoir  de 
mes  parents  et  lee  liens  do  mariage  n'avaient  pu  y  jeter.  £n 
im  mot  f  elle  sera  cause  que  je  renoncerai  k  tdutea  les  galan- 
leries ,  et  n'anrai  de  Tattachement  que  pout  vous.  Oui ,  je 
vous  doime  ma  parole  que  tous  m'allez  TOir  diSsormais  la 
meilleore  femme  do  monde,  et  que  je  roos  t^oignera!  tatit 
d'amiti^,  tant  d'amiti^ ,  que  tous  en  seres  satisfait. 

GEORGE  DAKOIN. 

All !  crocodile ,  qui  flatte  les  gens  pour  les  Wrangler ! 

ANG^lQUE. 

Accordez-mol  cette  faveur. 

GEORGE  DANDllf. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANG^LIQUE. 

Montrez^Toos  g^n^reux. 

GEORGE  DANDIK. 

Non.' 

ANG^LIQVE 

Pegrftce! 

GEORGE  DAIfUIN. 

Point. 

ANG^UQUE. 

Je  Yous  en  conjure  de  tout  mon  coeur. 

GEORGE  OAMimi. 

Kott^,  noDy  non.  Je  veox  qu'on  soit  d^tromp<^  de  fous,  et 
que  ¥otre  confusion  ^late. 

ANO^IQUE. 

YM  bieu !  si  ? ous  me  r^oisez  au  d<^sespoir ,  je  vcus  avertis 
qu'une  fcrome ,  en  cet  6tat ,  est  capable  de  tout ,  el  que  je  fc- 
rai  quelque  chose  id  dont  tous  tous  repentirez. 

GEORGE  DANDIN. 

H^!  que  ferez-Tous,  s'il  tous  plait? 

ANCiUQUE. 

Mon  coenr  se  portera  jusqu'aux  extremes  r^^soluUoiis ;  el 
de  ce  cooleau  que  Toici ,  je  me  tuerai  sur  la  place. 

GEORGE  DANDDf. 

Ah !  ah !  A  la  bonne  heure. 

ANG^IQUE. 

^^  tant  k  la  bonne  heure  pour  tous  que  tous  vous  ima- 
f!*i>e/.  On  salt  de  tous  c6t^s  iu)s  dilTdreiids  et  les  cliagrins 
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perp^toels  que  yous  oonceTez  contre  moi.  Lorsqu^im  me  trou> 
vera  morte ,  il  n'y  aura  persouoe  qui  mette  en  doute  qaece 
ne  8oit  Yous  qui  m'aqrez  tu^ ;  et  mes  parents  ne  sont  pas 
gens ,  assortment ,  k  laisser  cette  mort  impunie ,  et  iis  en  fe* 
ront ,  sur  Totre  personne ,  toute  la  punition  que  leor  poiir- 
ront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la  cbalear  de  teor 
ressentiment.  C'est  par  1^  que  je  trouverai  moyen  de  me  ven- 
ger  de  vous ;  et  je  ne  suis  pas  la  premiere  qui  ait  su  recDorir 
k  de  pareiUes  Tengeances,  qui  n*ait  pas  fait  difiiculte  de  se 
donner  la  mort ,  pour  perdre«eux  qui  ont  la  cruaut^  de  nous 
pousser  k  la  derni^re  extr^mit^. 

GEORGE  DANniN. 

Je  sttis  Totre  valet.  On  ne  s'avise  pins  de  se  tuei;  soi-m^e, 
et  la  mode  en  est  pass^  il  y  a  long-temps. 

ANG^IQDB. 

Cest  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sOr;  et  si 
vous  persi8tez  dans  votre  refus ,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir , 
je  vous  jure  que,  tout  k  Theure,  je  vais  vous  faire  voir  jus- 
qu*oii  peut  aller  la  resolution  d'une  personne  qu'on  met  au 
d^espoir. 

GEORGE  DAKOtN. 

Bagatelles ,  bagatelles.  G*est  pour  me  faire  peur. 

.  ANG^QUE. 

Ell  bien !  puisqu*il  le  faut ,  void  qui  nous  contentera  tous 
deux,  et  montrera  si  je  me  moque.  (apr^  avoir  fait  semblaot 
de  se  tuer. )  Ah!  c'en  est  fidt.  Fasse  le  ciei  que  ma  mort  soil 
veng^e  comme  je  le  80uhaite,-et  quecelui  qui  en  est  cause 
revive  un  juste  chAtiment  de  la  duret^  qu'il  a  eue  pour  moi ! 

GEORGE  nANDIK. 

Ouais !  serait-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'^tre  tu<^  pour 
ine  faire  pendre  ?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aller 
voir. 

SCENE  IX, 

A.NG£UQUE,  CLAUDINE. 

AKG^QUE  a  Claudine. 
S't.  Paix!  Rangeons-nous  chacune  imm^diatemeui  centre 
un  des  cdt^  de  la  porte. 
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SCtlNE  X. 

ANGfiLiQUE  EF  GLAUBII9E  entrant  dans  la  maison  au  mmneoC 
que  Gcoi^  Daodiii  en  sort,  et  fermant  la  porte  en  dedaoai 
GEORGE  DANDIN  une  chandelle  a  la  main. 

GEORGE  DANDIR. 

LA  m^chancet^  d'une  femme  irait-elle  bien  jusqu^?  (tcuU 

apres  avoir  regarde  parlout )  U  n'y  a  personne.  H^  I  je  m'en  ^18 

bien  doot^ ;  et  la  pendarde  s'est  retir6e ,  voyant  qu*eUe  ne 
gagnait  rien  aprte  moi ,  ni  par  pri^res  ni  par  menaces.  I'aot 
inieox  1  cela  rendra  ses  affaires  encore  plus  mauYaises ;  et  le 
p^re  et  la  m^re,  qui  Tout  yenir ,  en  verront  mieux  son  ciime. 

(  apres  SToir  ete  k  la  porte  de  sa  matson  pour  rentrer.  )  Ah  !  all !  la 
porte  B'est  ferm^.  Hol^!  bo!  quelqu'un!  qu'on  m'ouvre 
prooiptement ! 

SCENE  XI. 

ANGEUQUE  ET  CLAUl>mE  a  la  feo^tre;  GEORGE  DAMDIN. 

ANC^LIQIIE. 

Comment!  c'est  toi?  D'od  viens-tu ,  bon  pendard?  Est-il 
rheore  de  revenir  chez  soi ,  quand  le  jour  est  pr^s  de  paratlreP 
et  cette.maniire  de  Yivre  est-elle  celle  que  doit  suivre  un 
lionn^te  man  ? 

CLAUDllfB. 

Cela  est-il  beau  d'aller  iTrogner  toute  la  unit ,  et  de  laisser 
ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la  inaisou  ? 

GEORGE  DANDIK. 

Conmient!  tous  aTez... 

ANG^LIQOE. 

Ya ,  Ta,  traltre ,  je  suis  lasse  de  tes  d^portements ,  et  jc 
ufen  Teux  plaindre,  sans  plus  tarder,  k  mou  p^re  et  h  ma 
mfcre. 

GEORGE  DAMDUi. 

Quoi  1  c'est  Tous  qui  osez... 

SCt:NE  XII. 

■onsiEOR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE  en  d^habille  de  nuil; 
COLIN  porUnt  uoe  laoteroe;  ANG£LIQUE  ET  CLAUDINE 
a  Ureoare;  GEORGE  DANDIN. 

ANG^LIQOE  a  nionsienr  ct  a  madamc  de  Sutenviile. 

ApprocbeZi  de  grftee,  et  veiiez  me  faire  raison  de  riufto> 
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lenoe  la  plus  grande  du  monde,  d'on  mari  k  qui  le  Tin  et  b 
jalousie  out  trouble  de  telle  sorte  la  cerrelle ,  qu*il  ne  nil 
plus  ni  ce  <tu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait,  et  voos  a  lui-m6meen¥oy^ 
querir  pour  tous  faire  t^oins  de  rextravagance  la  plus 
strange  donton  ait  jamais  ou'i  parler.  Le  voiU  qui  reYient, 
comme  tous  Toyez ,  aprte  s'^tre  fait  attendre  toute  la  noit; 
et,  si  TOUS  Toulez  Tauter,  il  tous  dira  qu'il  a  les  plus  gnudes 
plaintes  du  monde  k  tous  faire  de  moi ;  que,  doraut  qu'il  dor- 
mait  f  je  me  suis  d6rob^  d'auprte  de  lui  pour  m'eu  aller  ooa* 
rir ,  et  cent  antres  contes  de  mtoie  nature  qu'il  est  alle  r6ver. 

GEORGE  DANDIN  a  part. 

Voilk  une  m^iante  carogne ! 

CLAUDINE. 

Oui ,  il  nous  a  touIu  faire  accroire  qu'il  ^tait  dans  la  mai- 
son ,  et  que  nous  en  ^ions  dehors ;  et  c'est  une  folie  qu'il  n' j 
a  pas  moyen  de  lui  6ter  de  la  t6te. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Comment!  Qu'est-ce  k  dire  cela? 

MADAME  DE  SOTENTILLE. 

Voila  une  forieuse  impudence,  que  de  nous  enToyer  querir ! 

GEORGE  DAia)lN. 

Jamais... 

ABIGELIQUE. 

Non ,  mon  p^re,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  man  de  la  sorte : 
ma  patience  est  pouss^  k  bout;  et  il  Tient  de  me  dire  cent 
paroles  injnrieuses. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE  a  George  Daodin. 

Corbleu !  tous  6tes  un  malhonndte  homme. 

CLAUDINE. 

c'est  une  conscience  de  Toir  une  pauTre  jeune  femroe  trai- 
t^e  de  la  fa^on ;  et  cela  crie  Tengeance  au  ciel. 

GEORGE  DANDIN. 

Peut'On... 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Allez ,  TOUS  dcTriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN. 

Laissez-moi  tous  dire  deux  mots. 

ANG^LIQUE 

Vous  n'sTez  qu'k  I'^couter :  il  Ta  tous  en  conter  de  belles  I 

GEORGE  DANDIN  a  part. 

Je  d^sp^re ! 

CLADDINB 

U  a  tant  bu ,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer  cootre 
hii;  et  I'odeur  du  Tin  qu'il  souflle  est  mont^  jusqu'Ji  nous. 
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CEOBGE  DANDIN. 

MonBieiir  mon  beaa-p^re,  je  vons  co&jure... 

MOIISIEUA  DB  SOTERTILLB. 

RetirezrYous :  tous  puez  le  yjn  h  pleine  bouclie. 

.      6E0RCE  DAHDIir. 

Madame  ,  Je  toqs  prie. . . 

MADAHB  DB  SOTENYILLE. 

Fi !  ue  m'approchez  pas  :  voire  haleine  est  empest^e. 

GEORGE  DANDIN  a  monsieur  de  Sotenville. 
Sonffrez  que  je  tods... 

MONSIECB  DB  SOfENTlLLE 

Eetirez-Yoas ,  vous  dis-je,  on  ne  pent  tous  soufTrir. 
GEORCE  DANDIN  i  madame  de  Sotenville. 

Permettez,  de  grftce,  que... 

■AOAHB  DE  SOtBNTlLLB. 

Poaas  t  Yoos  m'eDgloatissez  le  ccBur.  Parlez  de  loin,  si  tous 
▼oulez. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  1  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  voijg  jare  que  je  n'ai 
Doog^  de  Chez  moi ,  et  que  <f  est  elle  qui  est  sortie. 

ANG&IQUB. 

Ne  T<a}k  pas  ee  que  je  youb  ai  dft? 

CLADDINB* 

Voug  Yoyez  quelle  apparence  il  y  a. 

MORSIEUR  DE  SOTENTILLE  k  George  Dandio. 

Allez ,  T0U8  Yons  moquez  des  gen».  Dtescendez ,  ma  fille . 
etyenezici. 

SCENE  XIII. 

"ONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE ,  GEORGE  DANDIN, 

COLIN. 

GEdRGB  DANDIN. 

''atteste  le  del  que  j'^lais  dans  la  maison,  et  que... 

MONSIEUR  DB  SOTENTILLE.. 

taW*^"^^"*  •  c'est  une  extravagance  qui  n'cst  pas  suppor- 

GEORGB  DANDIN. 

Qae  la  foudre  m'^rase  tout  k  Fheure,  si... 

MONSIEUR  DB  SOTENTILLE. 

i^^^T  T^!!  P?*  daTantage  la t^te,  et  songez  h  deman- 
««f  pardon  k  votre  femme. 

.  GEORGE  DANDIN. 

■«l  demander  pardon.' 
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MONSIEUR  DB  SOTENTIIXE. 

Ooiy  ptrdon ,  et  sar-le-champ. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi!  je... 

MONSIEDR  DB  SOTBNTILLB. 

Gorbleo !  si  toos  me  r^pliquez ,  je  tous  apprendrai  ee  ff» 
c'est  qae  de  tous  joaer  k  nous. 

GEORGE  DAKDEN. 

Ah  1  George  Dandin ! 

SCfcNE  XIV. 

MONSIBOR  ET  MADAHB  BE   SOTENYILLE,  AlfG£LIQUE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE,  COUN. 

MONSIEUR  DE  SOTBNYILLE. 

Alions,  venez,  ma  fille,  que  Yotre  mari  voos  demande 
pardon. 

ANG^LIQUE. 

M<h!  lai  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit  ?  Non ,  dor,  mon 
p^re»  il  m'est  impossible  de  m'y  r^oudre ;  et  je  tous  prie  de 
me  s^parer  d'on  mari  ayec  lequel  je  ne  saurais  plus  vivre. 

CLAUDINB. 

Le  moyend'y  roister! 

MONSIEUR  DB  SOTENTILLB. 

Ma  fille  f  de  semblables  separations  ne  se  font  point  sans 
grand  scandale ;  et  tous  de^ez  tous  montrer  plus  sage  qu« 
lui ,  et  patienter  encore  cette  fois. 

ANG^QUE. 

Comment  patienter,  apr^  de  telles  indignity?  Non ,  mon 
p^rOy  c'est  une  chose  od  je  ne  puis  consentir. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE. 

II  le  faut,  ma  fille ;  et  c*est  moi  qui  tous  le  commaDde. 

ANGiUQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche ;  et  tous  avez  sur  moi  one 
puissance  absolue. 

GLAUDINfi: 

Quelle  douceur ! 

ANG^LIQUE. 

Il  est  rftcheuiL  d'etre  contrainte  d'oublier  de  telies  nyores ; 
mais ,  quelque  Tiolence  que  je  me  fasse,  c'est  k  moi  de  Toui 
ob^ir* 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  I 

MONSIEUR  DE  a<yrENTILI£  a  Aageiique. 

Approclicz. 
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ANGELIQtIE. 

Toot  ce  qae  tous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien ;  et 
Tous  Temz  que  ce  sera  d^  demain  k  recommencer. 

■0N8IBUR  I^B  SOTENYfLLE. 

Hoos  7  donnerons  ordre.  (a  George  Daodio.)  Alloos ,  mettez- 
▼008  h  genonx . 

GEORGE  DAIfDm. 

A  genoax  ? 

MORSIEDR  DB  SOTENTILLE. 

Ooiy  h  genoux,  6t  sans  tarder. 

QEOBGE  DANDIN  k  geooux,  une  cbandelle  a  la  main. 
(  k  pwrt.)  O  cid !  (a  iiioiuiieiir  de  SoteDville. )  Que  faui-tt  dife  ? 
MONSIEUR  HE  SOTENTILLE. 

Madame y  j&TOUs  prie  de  me  pardonuer... 

GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  tous  prie  de  me  pardonner.. 

■ONSIEDR  DB  SOTENTILLE. 

L  extraTagance  que  j'ai  faite. . . 

GEORGE  DANDIN. 

L'extraTagance  que  j'ai  faite...  ( a  part.)  de  vous  ^pouser. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

Et  jc  TOUS  promets  de  mieux  Tivre  k  Tavenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  TOUS  promets  de  mieux  Titre  k  TaTenir. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE  a  George  Uaodio. 

Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  demi^rie  de  tos 
mpertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME  DE  SOTENTILLE. 

Jour  de  Dieu !  si  tous  y  retoumez ,  on  tous  apprendra  le 
'  aspect  que  tous  deTez  k  votre  femme  et  k  ceux  de  qui  elle  sort. 

MONSIEUR  DE  SOTENTILLE. 

\oi\k  le  jour  qui  Ta  paraltre.  Adieu,  (k  George  Dandio.)  Ren- 
trez chez  tous,  et  songez  bien  k  ^tre  sage,  {k  madame  de  Su- 
lenviiie.)  Et  nous,  m'amour ,  allons  nous  mettre  au  lit. 

SCENE  XV. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  1  je  le  quitte  maintenant ,  et  je  n'y  Tois  plus  de  rem^e. 
Lorsqu'on  a ,  comme  moi,  ^pous^  une  m^hante  femme,  le 
neilleur  parti  qu'on  puisse  prendre ,  c*est  de  s'aller  feter  dans 
Veau ,  la  t^te  la  premiere. 

FIN  DE  GEORGE  DANDINv 

24 


M.  DE  POURCEAUGNAC, 

COMEDlE-llALLET  (1669). 


PERSONNAGES.  actedrs 

MONSIEDR  DB  POCRCEAUGIf  AC.  Mouxai- 

ORONTB.  MU^T. 

JUUB.  flile  d'OroDtc.  MB*  Momu. 

liRASTE,  amant  de  Julie.    .  La  Gkasgi. 

If ^RINE .  femme  d'intrigne .  feinte  PIcarde.  Magd.  Bejibt 

LtJCBTTB,felDteGaaconne.  Him»aT. 

SBRIGANI ,  NapotitalB,  homae  dtntrigne.  Bu  Cftoin. 

PREMIER  MtoBCIN. 
SECOND  M^DBCUf. 
UN  APOTHICAIRB. 
UN  PATSAN. 
UNEPATSANNE. 
PREMIER  SUISSE. 
SECOND  SUISSE. 
UN  EXEMPT. 
DEUX  ARCHERS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

UNB  MUSICIBNNB. 

DEUX  MUSICIBNS. 

TROUPE  DB  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  A  danser. 

DEUX  PAGES  danaanta. 

QUATRE  CDRIEUX  DE  SPECTACI.BS .  danaaoU. 

DEUX  SUISSES  danaanta. 

DEUX  MJgDECINS  GR0TBSQ<JE5. 

MATASSINS  (1)  dansanU. 

DEUX  AVOCATS  chanUDta. 

DEUX  PROCUREURS  daoaaoU. 

DEUX  SERGENTS  danaanta. 

TROUPE  DB  MASQUES. 

UNB  fiGTPTIENNE  chanUnte. 

UN  ^YFTIBN  chantant. 

UN  PANTALON  chanunt  («}. 

CHOEUR  DE  MASQUES  ctianUnts. 

SAUVAGES  danaanta. 

BISCAYBNS  danaanta. 

La  sctoe  est  A  Paris. 

(I)  Danseurs  bonffona.  Ce  mot  vient  de  revagnol  mtitatMnu.  ( HiV'^ 
(a)  i>aRlalMi»  peraonnage  de  la  comMie  itaUenne.  esp^oedebodfon 

qol  forme  des  dames  grotesques  avee  des  testes  violents  et  des  poftore* 

eitraTSgantesi 
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ACTE  PREMIER. 


SC£i!fE  PREMIERE. 

CRASTE,  UHE  MUS1CIE1<VNE,  deux  MtSIClENS  Chamtamts, 
PLCSIECBS    ADTRE8    JOUAlfT   SE8  IRSfnitniEnTS ;    TROUPfi    DE 

dahseors. 

£rA8TB  am  ODusiciens  et  aux  danseura. 
SaiTez  les  ordres  que  je  tous  ai  doiin^  pour  b  s^r^nade. 
Pour  moi ,  je  me  retire,  et  ne  Teux  point  parattre  iei 

SCENE  II. 

VNE  MUSICIENNE,   DEUX  BfUSICIENS  CRANtARTS,  PU- 

SlEOHa  AUTBES  JOOAMt  DES  IMSTAOaENTS  ;    TROUPE  DE  DA^. 
SEOaS. 

(Cctte  sereoade  est  eoa^posee  de  chabt,  d'iostrumeDts  et  de  daasc. 

Les  paroles  qui  »^j  chaDtent  ODt  rapport  a  la  sitnalioo  ou  ^rasto 

se  trouve  btcc  Jtilte,  et  expriment  les  sentimeois  de  deux  amaola 

qui  soDt  trarenes  dans  leurs  amours  par  le  caprice  dc  ieiirs  p«» 

'  rrnu.) 

CNE  ■VSICIENNE. 

Rfpenda,  ctiarraanta  nuit,  r^pands  sur  toas  les  yeux 

De  tea  pavots  la  douce  violence; 
Et  ne  laisse  Teiller ,  en  ces  almables  Jieux , 
Que  les  coeurs  qaeramour  soumet  k  sa  puissance. 
Tea  ombres  etton  silence. 
Plus  beaux  qne  le  plus  beau  Jour, 
Offirent  de  donx  moments  &  soupirer  d'amour. 
PREMIER  MDUCIBll. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  doiice  ehose , 
Quaod  rien  h  nos  vseux  ne  s'oppose ! 
A  d'aimables  penchants  notre  canr  nous  dispose  ; 
Mais  on  a  des  tyrans  ft  qui  Ton  doit  le  Jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose, 
Quand  rien  k  nos  voeux  he  s'oppose  * 

SECOND  MCSiaEN. 
Tout  ce  qu'ft  nos  Torax  on  oppose ! 
Gontre  un  parfail  amour  ne  gagne  Jaaals  rieo ; 
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€1,  pour  valnere  toute  ehose . 
U  ne  faut  que  s'almer  blen. 
,  ,    TOUS  TROI&  ENSEMBLE. 

AimoAs-noas  done  d'ane  ardeur  dternelle : 
Lea  ligueurs  des  parents ,  la  contrainte  cnieUe . 
L'absence.  les  traTaox,  la  fortune  rebelle 
Ne  font  que  redonbler  one  amItU  fiddle. 
Aimons-noos  done  dTnne  ar^eor  ^temcUe  : 
Qoand  deux  coeurs  s'aiment  bien , 
Tout  le  reate  n'est  rieo. 

PREMliCRS  ENTR^  DB  BALLET. 

Danse  de  deax  maitres  h  danser. 

DEUXI&MB  ENTREE  DE  9ALLET. 

Danse  de  deux  pages. 

TROISI^IE  ENTREE  DE  BALLET. 

Qualre  curieux  de  spectacles ,  qui  ont  pris  qaerelle  pendapl  )a 
danse  des  deux  pages ,  danseot  en  se  battant  i'^p^e  ^  la  maio. 

QOATRli^MR  ENTREE  DE  BALLET. 

Deux  Suisses  s^parent  les  quatre  combattants.  et»  aprte  Ics  avoir 
mis  d*accord ,  danseut  avec  eux 

SCENE  m. 

JULIE,  tKkSTE,  N£RINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu !  firaste,  gardons  d'etre  surpris.  Jc  tremMe  qu'on 
ne  nous  yoie  ensemble ;  et  tout  serait  perdu,  apr^  la  d^feDse 
que  Ton  m*a  faite. 

^RASTE. 

Je  regarde  de  tous  c^t^s,  et  je  n'aper^is  rien. 

J  DUE  a  Nerine. 

Aie  aussi  I'oeil  au  guet,  Marine;  et  prends.bien  garde  cpi'il 
ne  vienne  personne. 

N^RiNE  se  retirant  dans  le  fond  ^  tbeAtre. 

Reposez-vous  sur  moi ,  et  dites  hardiment  ce  qne  tous 
avez  k  Yous  dire. 

JULIE. 

Avez-Yous  imaging  pour  notre  afTaire  quelque  chose  de  la- 
Yorable?  et  croyez-Yous,.  £raste,  pouvoir  venir  k  bout  de  d^- 
toumer  ce  f4clieux  mariage  que  mon  p^re  s'est  mis  en  t^te.^ 

EAASTE. 

Ah  moins  y  travaillons-nous  fortemciit ;  et  d<^janous  avoDft 
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T>r^I>ar6  un  boa  nombre  de  batteries  pour  reiivener  ce  des* 
seiu  j*idicule. 

N^INE  accouraDty  a  Julie. 
Par  aia  fot ,  voilk  votre  p^re. 

JDLIK. 

All !  s^pttons-noiisTite. 

Moil ,  non»  Don,  ne  bougez^  je  m*6tais  tromp(^. 

JULIE. 

Mon  bieu  1  N^rine,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ccs 
frayeurs  I 

^ASTE. 

Oiii ,  belle  Julie,  nous  avons  dress^  ponr  cda  quantity  de 
iiiacliines ;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en  usage* 
sur  la  permission  que  tous  m'avez  donn^e.  Ne  nous  deman* 
dez  point  tous  les  ressorts  que  nous  ferons  jouer;  vous  en  au« 
rez  le  divertissement ;  et ,  comme  aux  commies ,  11  est  boii 
de  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise ,  et  de  ne  tous  aver- 
tir  point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir :  c'est  assez  de  vous 
dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratag^mes  tout  pr^ts  h 
produire  dans  Toccasion,  et  qaeTing^nieuse  Marine  et  I'adroit 
Sbrigani  entreprennent  Taffaire. 

RERIME. 

iUsur^B^nt.  Votre  p^e  «e  moqu&4-il>  de  vouloir  vous  ait- 
ger  (l)'de£on  avocat  de  Limoges,  monsieur  de  Pourceaugnac, 
qu'it  n'a  vu  de  sa  vie,  et  qui  vient  par  le  coche  vous  enlever  k 
uotrebarbe?  Faut-il  que  trois  ouquatre  mille  ^us  deplus,  suv 
la  parole  de  votre  oiicle,  Ini  (assent  r^eter  un  amant  qui  vous 
agr^  (2)  ?  et  une  personne  comme  voas  est-eUe  faite  pour  um 
Limosin?  S'ii  a  envie  de  se  marier,  que  ue  prend-il  une  Umo^- 
sine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos  les  Chretiens?  Le  seul  uom  de 
M.  de  Pourceaugnac  m'a  mise  dans  une  colore  eftroyable.. 
J*enrage  de  M.  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  aurait  que  cu 
nom-Uk,  M.  de  Poaroeaugnac » j'y  brOlerai  nies  livres ,  on  je 
romprai  ce  manage ;  et  vous  ne  serez  point  madame  de  Pour- 
ceaognac.  Pourceaugnac!  cela  se  peutril  souffrir?  Nun,  Pour- 
ceaugnac est  une  chose  que  je  ne  saurais  supporter  ;et  nous 
lui  jouerons  taut  de  pieces ,  nous  lui  ferons  tant  de  nictitvi 
sur  niches,  qne  nous  renverrons  a  Limoges  M.  de.Pourceaii- 
gnac. 

lt)jing€r,  Vieui  mot,  du  latio  angere;  II  signille  cmbarra.ssor,  ificom. 
moder.  (Richelet.) 

i«)  Jpreer  siprnifie  tantdt  accepter .  tant6t  itre  ayrtfuble.  11  okI ici  daiw 
te  dernliir  sens. 
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Void  Dotre  subtil  KapoUtain ,  qui  nous  dira  des  nonreltes. 

sg£;ne  IV. 

JULIE,  tSJkSTE,  SBRIGAMl,  HtlllNE* 

SBRIGASII. 

Monsieur,  votre  homme  arrlTe ;  je  Tai  tu  k  trois  UeueB  d*id, 
oil  a  couch^  le  eoche ;  et,  dans  la  cuisine ,  oik  il  est  desoendo 
(jour  dejeuner,  je  i'ai  ^tudi^  une  bonne  grosse  demi-heore,  et 
je  le  sais  d^j^  par  cour.  Pour  sa  figure,  je  ne  Teux  point  voos 
en  parler :  tous  verrei  de  quel  air  la  nature  Ta  dessin^,  etsi 
Tigustement  qui  Taccompagne  y  r^posd  comme  il  faut.  Mais, 
|iour  son  esprit,  je  Yousavertis,  par  avanee,  qu*il  est  des 
plus  ^pais  qui  se  fassent ;  que  nous  trouTons  en  liii  une  rna- 
ti^re  tout  k  fait  dispos^e  pour  ce  qae  nous  voulons ,  et  qo'il 
est  homme  enfin  k  donner  dans  tons  les  panneaut  qu^on  hii 
pr^sentera. 

igftAStE. 

Nous  dis-tu  Trai  ? 

SBRIOAHK 

Otti ,  si  je  me  Gonnais  en  gefts. 

Madame,  toIIA  un  illostre.  Yetreaffiiire  na  peii?ait  ^ 
miss  en  de  meilleures  mains ,  et  e'est  le  Mros  de  Botre  riMe 
pour  les  exploits  dont  il  s*agit;  un  homme  qui  vingt  foUeu 
sli  Tie,  pour  servir  ses  amis,  a  g^nMnaemeot  »StHmU  les 
galores;  qui ,  aii  p^ril  de  ses  bras  et  de  ses  ^ules ,  Mit  met- 
tre  noblemeiit  ii  fin  les  sTentnres  les  plus  difficiles,  et  qoi^ 
lei  que  tous  le  Toyes,  est  exil^  de  son  pays  pour  je  ne  cais 
comblen  d*actions  honorables  quil  a  gdn^reiisemcnt  ealK- 
prises. 

SBRIGANI. 

Jesuis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honofec;  el  je 
pourrais  Tdus  en  donner  ayec  plus  de  justice  sur  les  merTeil' 
tea  de  Totre  Tie ,  et  principalemeot  sur  la  gldre  qae  toos  ac- 
qnttes  lorsque,  avec  tant  d'henn^tet^^  yoos  pipttes  so  jeu , 
pourdouze  mille  ^us,  ce  jeune  seigneur  Granger  qae  I'on 
mma  chez  tons ;  lorsque  tous  fltes  galamment  ce  fiuii  coo- 
trat  qui  ruina  toute  une  famille ;  lorsque ,  avec  tant  degiao- 
deur  d'&me ,  vous  sAtes  nier  le  d^t  qu'on  tous  avait  cod- 
tti ;  et  que  si  g^ndreusement  on  yous  Tit  pr£ter  votte  U- 
moignage  k  faire  pendre  ces  deux  persounes  qui  ne  I'aTaieut 
pas  m^riC^. 


Ce  flOBt  petites  bagatelles  qui  ne  vaient  pas  qo'on  en  parte; 
el  vos  doges  me  font  rougir. 

SBRIGANI. 

Je  Teox  bien  ^pargner  Totre  modestie;  hkissons  cela :  et , 
pour  oomBQeneer  netre  htMte ,  aliens  Tite  joindre  noire  pvo- 
irincial ,  tandis  que  de  Totre  eMA  tons  nous  tieodrez  pr6ts  au 
beaoin  les  autres  acteurs  de  la  commie. 

iRASTB. 

Am  meins,  madame,  souvenez-Tous  de  Totre  rOile ;  et,  pour 
naieax  couvrir  notre  jeu,  feignez,  comme  on  Tous  a  dit,  d'etre 
la  plus  contente  du  monde  des  relations  de  Yotre  p^re. 

JUUE. 

S'U  ne  tioit  qa'^  ceitty  les  choses  front  k  merveille. 

iRASTE. 

MmR,  belle  Julie ,  si  toutes  nos  machines  Tenaient  a  ne  pas 
r^^iiasir  P 

IVLIE, 

it  d^darerai  k  mon  pdre  mes  v^ritables  sentiments. 

itiAsrtE. 
Et,  si  oontre  tos  sentiments ,  il  s'obstinait  a  son  dessein  ? 

WLIE. 

le  ie  menacerais  de  me  j^ter  dans  un  couTent. 

I^STE. 

Mite  ai,  malgr6  tout  cela,  il  youlait  vons  foreer  k  ce  ma- 
riagfe? 

ULIE. 

Que  Youlez-¥ous  que  je  tous  dise  P 

ERASTB. 

Ce  que  je  Teiix  que  tous  me  disiez  *. 

JULIE. 

Oui. 

^RASTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Mais  quoi? 

EEASTE. 

Que  rien  ne  pourra  yous  oontraindre;  et  que ,  malgrd  tons    . 
les  efforts  d'un  p^e ,.  vons  me  promettez  d'^e  k  moi. 

JULIE. 

Mon  Dieul  £raste,  conientez-vous  de  ce  que  je  fais  main- 
tenant  ;  et  n'allez  point  tenter  sur  ra?enlr  les  resolutions 
demon  coeur ;  ne  fatiguez  point  mon  devoir  par  les  proposi- 
tions d'une  fi&cheuse  extr^mit^  dont  pcut-^tre  n^aurons^ouf^ 
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pas  besoin;  et,  8*fl  y  faut  veDir,^ufrrez  au  rooins  que  \\  - 
soiB  cDtratn^e  per  la  suite  dea  choaes. 

I^RA8TB. 

Elibien!... 

aURIGANI. 

Ma  foi » Toici  Botre  bonune ;  songeonsit  nous. 
Ah!  comnie  U  est  b&ti ! 

SCENE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN AC ,  SBRIGANI. 

MONSIEUR  i>B  FOORCEiUGNAG ,  se  toumaDt   da  cAte  d*oii  il  csl 
venu ,  et  parlant  a  dea  getu  qui  le  suivenL 

Eh  bien  1  quoi  ?  qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  Aa  diantre  sdt  h 
sotte  Tille,  et  les  sottes  gens  qui  y  sont !  Ne  pouvoir  (aire  hd 
pas  sanatrouTer  desnigauds  qni  yous  r^ardent  etse  mettent 
il  rire I  Hd !  measieors  les  badandSy  faites  tos  affiiires,  et  iais- 
sez  passer  les  personnes  sans  leur  rire  an  nez.  Je  roe  donue 
au  diable ,  si  j6  ne  bailie  un  coup  de  poing  au  premier  qoeje 
verrai  rire. 

SBRIGANI  parlaot  aux  m^mea  personnes. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  messieurs?  que  Teut  dire  cela?  i  qui 
en  avez-Tous  P  Faut-U  se  moquer  ainsi  des  honn^tes  strangers 
quiarriTentici? 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC. 

Yoila  un  homme  raisonnahle ,  celui^k. 

SBRIGANI. 

Quel  proc^d  est  le  vdtre !  et  qu'avez-vous  h  rire^ 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

i^'ort  bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur  a-t-il  quelqne  chose  de  ridicule  en  soi  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui... 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autresP 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC- 

Suis-je  tortu  ou  bossu  ? 

SBRIGANI. 

Apprenez  h  connaltre  les  gens. 

MONSIEUR    DK.  POURCEAUGNAC. 

C'est  bien  dit. 
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SBRIGANI. 

Monsieor  est  d'une  mine  k  respecter. 

MONSfEUR  Dfi  POnilCEACGNAC. 

Ceia  est  ¥rai. 

SBIIIC41H. 

PersoBiie  de  coodition. 

MOmtBOR  DB  POURCEAOGNikC. 

Oiii.  Gentilhomme  limosui. 

8BRIGANI. 

HoHune  d'esprit. 

MOHSIEUR  DE  WMJRCBAUGNAC. 

Qoi  4  -^iidl6  en  droit 

SBRIGAlff. 

It  Yw»  fait  tropd'honnear  de  venir  daqs  voire  vtlle. 

MONSIEUR  DB  POORCEAUGNAC. 

Sans  doftite. 

SDRfGANf^ 

Moiuiienr  n'est  point  une  personne  k  faire  rire. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC. 

Assortoent. 

SBRKUm. 

Et  qaiconque  rira  de  lui  aura  affaire  k  moi. 

MONSIEUR  DB  POCRCEAUGNaC  a  Sbrij^aoi. 

Monsieur,  je  tous  suis  infiniment  oblige. 

SBRIGANI. 

Je  suis  0icli^9  monsieur ,  de  voir  recevoir  dela  8(»rle  une 
peraonne  coaime  v«us;  et]e  tohs  demande  pardon  pour  la 
-ville. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC. 

Je  suis  votre  senriteur. 

SRRIGANI. 

Je  Tous  ai  tu  ce  matin ,  monsieur ,  avec  le  cocTie ,  forsque 
^ous  aTeK  d^jeun^ ;  et  la  grftce  avec  laquelle  vous  maiigiez 
^otre  pain  m'a  fait  naltre  d>bord  de  Tamiti^  pour  yous;  et , 
comme  je  sais  que  tous  n'^tes  jamais  venu  en  ce  pays ,  etque 
vous  y  6tes  tout  neuf ,  je  suis  bien  aise  de  tous  avoir  trouv^^ 
pour  vons  offrir  mon  service  k  cette  arriv^e ,  et  voiis  aider  ci 
4rous  oonduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas  parfois ,  pour  leg 
liODD^tes  gens,  toute  la  consideration  qu'il  faudrait. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC. 

C'est  trop  de  gr&ces  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  VOUS  I'ai  d^jk  (fit :  dii  moment  que  je  vou8,ai  vu.^  je  m<i 
6108  senti  pour  vou^  de  rJncUnatiop. 


)i§  M.  DE  pourceaugnm:, 

MOHSIBUR  M  PWRCEADGNAC 

Je  vous  ftttis  oblige. 
Votre  pbysioDOinie  ni'a  plir. 

MONftlEUR  DE  POOBCEAUGNAC 

Ce  m'est  beaucoop  d*hooDeiK. 

SBRKAHf. 

J'y  ai  vu  quelque  ebose  dlionDftte. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Je  §ui8  Totre  servitear. 

aaMGANi. 
Qnelqiie  cbose  d^aimable. 

M0N81£I7R  DB  PODRCEAUC!! AS. 

AblabI 

ftimiGAJU. 

De  gracieui. 

■OEISIEUR  DB  POORCEACGRACi. 

Ah! ah! 

SBRIGAia« 

De  doux. 

MONftlECR  DB  POURCEAUGNAC 

Ah! ah! 

*     SBRI6AM. 

De  majestiieax. 

niOKSIECIK    DB  POURCGAUGNAC. 

Ah!  ah! 

S&RIGAMI. 

De  ftauc. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

8BR16AN1. 

£t  de  cordial. 

llOf«Sl£;UR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  all! 

SBRIGA74I. 

Je  Tous  assure  que  je  sais  tout  k  voiis. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  Yous  ai  beaucoup  d*obligation. 

SBRlGANI. 

C'est  du  fond  du  coeur  que  je  parte. 

MONSIEUR    DE  POURCEAIGNAC 

Je  le  crois. 

s     SBRIOANI. 

si  j'Bvais  I'honneur  d*6tre  connn  de  von*,  YottSttiirwiiqwo 
je  suis  im  homme  tout  k  fait  sincere. 
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MONSiniR  DB   fOVECnLUGarAC. 

7e  n'en  doute  poiDt. 

SMICAJfl. 

£niienii  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

M*en  suiB  persuade. 

^BRifiAMI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  deguiser  ses  «eiiUBii»U. 

VONSIEIIii  BE  pOORGEACaNAG. 

Ceet  ma  peaate. 

votts  regardes  noa  habit ,  qui  o'eet  pas  ^it  coiyiBie  ies  an- 
tree ;  maia  je  sois  originaire  de  Naples  ,>  yotre  service ,  et 
i'ai  Toolu  eonserrer  un  peo  et  la  mani^re  de  s'habUler  et  la 
sinc^it^  de  mon  pays. 

MONSIEVR  DB  POIIRCEAUGNAG. 

C'est  fort  bien  fait.  Poor  moi,  j'ai  ?eula  me  mettre  k  la 
mode  de  la  conr  pour  la  campagne. 

SBRIGAKI. 

Ma  foi,  cela  vous  Ta  mieax  qu*k  teus  aos  conrtisans. 

MONSIEUR  DB  PODE(%AtJGNAC.. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  et  ri- 
che  ,  et  il  fen  do  bruH  ici. 

6BR16AIII. 

Sans  doate.  N'irex-Toos  pas  ao  Loiivre? 

MOMSOIIIR   DE  PODRCBAUGfAC. 

II  faudra  bien  aller  faire  ma  ooor. 

SHUGAHI. 

Le  roi  sera  ravi  de  tous  voir. 

HOHSIBim  DB  POQRGEAVGMAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Avez-Tous  arr6U  un  logis? 

MOMSIEDR  QE   POURCEACGNAC. 

Non;  j'aliais  en  chercher  un. 

SBRIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d'etre  avec  ?ous  pour  cela ;  et  je  connais 
tout  ce  pays-ci. 

SG^NE  VI. 

fiRASTE,  MONSIEUR  DB  POUKCEAtJGNAC ,  SBRIGANI. 

iRASTE. 

Aih!  qu'est-ce-ci?  Que  Tois-je?  Quelle  iieureose  rencontre  I 


?M  M.  DE  POOROKXUGNAC, 

MoDBieiur  de  PoorceaiHSMCl  Que  j«  suis  ravi  de  toim  tolrr 
Coimnent  t  II  semMe  que  voiw  ayca  pane  k  me  reoouwllre! 

MONSIEUR  DE  P0UBCE4IIGNAC. 

MMi^eiir  f  je  suiB  Yotre  serrHear, 

|6EA8TE. 

Est-il  poasiUe  que  einq  ou  six  ann^  m'aieiit  At6  de  TCtre 
Ritooire,  et  que  vous  ne  reoouttaissiez  pas  le  ip^Ueur  ami 
de  toute  la  famiHe  des  Pourceaugnacs  ? 

HOHSlBtm  DE  POmUSAUGHAe. 

Pard(»mez-moi.  (ba«,  i  Sbrigani.)  Ma  foi,  je  ne  saU  qui  0  est. 

II  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  k  Limoges  que  je  nc  connaisse, 
depnis  le  pins  grand  jusques  au  plus  petit }  je  ue  fnkpieBtaa 
qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  «al8,  el  j'aTais  rhouDeur  d« 
vous  voir  presque  tous  les  jours. 

MOMSIEOR  DE  POURCEAUGNAC. 

(fest  moi  qui  Tat  re^u ,  monsieur. 

JgRASTE. 

Vous  ne  VOUS  remettez  point  mon  visage .' 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  fait.  ( a  Sbrigani. )  le  ne  le  connais  point 

teASTE. 

Vous  ne  vous  ressouveuez  pas  que  j'ai  eu  le  booiieur  de 
boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (^  Sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c*est. 

^KASTE* 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fail  si 
bonne  ch^re  ? 

1I0N8IEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Petit- Jean  ? 

^RASTB. 

Le  voilk.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  €he2  lui 
nous  r^jouir.  Comment  est-ce  que  vous  nemmei  k  Limoges 
ce  lieu  oti  Ton  se  prom^neP 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGKAC. 

Le  Cimeti^re  des  iunfenes  ? 

^RASTB. 

Justement.  C'est  oil  je  passais  de  si  douces  lienres  ik  jouir 
de  votre  agr^ble  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pas 
toutceift? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

fixcusea-moi ;  je  me  le  ieiiiets%  (a  Sbrigani.)  Diable  eroporft 
si  je  m'en  souviens  I 
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SBBIGANI  bas  a  M.  de  Poureeaugoae. 

II  y  a  cent  cbofi«  commie  eela  qui  passent  de  la  t6te. 

Embrasse^moi  done,  je  yous  prie,  et  resserrons  les  ikkimU 
i  noire  ancienne  amiti^. 

8BBi6AMI  a  M.  de  Ponrccaiignac. 
Voilii  un  homme  qui  toos  aime  fort. 

^ASTB. 

Dite»-iiioi  on  pea  des  nooteiles  de  toute  la  parents.  Com- 
leut  «e  parte  Bioiisieur  YOtre...  tii...  qui  eat  si  liomi^le 
omnie? 

MONSIBOB  DB  PODBGBAUGNAC. 

Monfr^relecmttQl? 

^RASTE. 

Qui. 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUCNAC 

II  ae  porte  le  mieux  du  moode. 

J^RASTE. 

Certes ,  yea  suis  rairi.  Et  ce]pi  qui  est  de  si  bonne  liumeur  ? 
a  ..  monsiear  Totre... 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  I'assesseur? 

^ASTB. 

Justeroent. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Tonjotirs  gai  et  gaillard. 

^ASTE. 

Ma  foi ,  fen  ai  beaiicoiip  de  joie.  Et  monsieur  yotre  on- 
^'le?  le... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

le  n*ai  point  d'onde. 

^ASTB. 

Vous  ayJeE  pourtant  en  ce  temps-Ik... 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Non  :  rien  qu*une  tante. 

^RASTE. 

C'est  ce  que  ]e  Toulais  dire ,  madame  votre  tante.  Com- 
ment se  porte-t-^Ue? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

^ASTE. 

H^las !  la  pauvre  femme !  elle  dtait  si  bonne  personnel 

MONSIEUR  DE  POUKCRAUGNAC. 

IfOQs  aTons  aussi  mon  neveu  le  chanoine,  qui  a  pcnsd  niou- 
nr  de  la  petite  T^role. 
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Quel  dommage  ^'aarait  ^6 ! 

MOMSIECR  DB  POCRCCAUC.NAG. 

Le  connaissez-Tous  aiissi  ? 

Vraimeot !  si  je  le  ooonais !  Un  grand  gar^on  bien  I'ait . 

MONSIEUE  DB  POURCEAVCNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

Non ;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEVlC  DE  POURCEAUCKAC. 

Heloiii. 

ERASTE. 

Qui  est  Yotre  neYeo  ? 

MOJiSIEUR  DE  POURCEAL'GNAC. 

Oui. 

^ASTE. 

Fils  de  votre  fr^re  ou  de  votre  soear  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Jostement. 

J^RASTE. 

Chaqoine  de  I'^glise  de...  Comment  Tappelez-youg? 

MOIfSiEUR  DE  POVRCEAOGNAC. 

De  SaiDt-£tienne. 

^RASTE. 

Le  ToUk;  je  ne  connais  autre. 

MONSIEUR  DE  POOICEAUGNAC  a  Sbrigani. 

I)  dit  toute  la  parents. 

SBRIGANI. 

ll  Yous  connatt  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSKOR    DB  POCRCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois ,  vous  avez  demeurd  loDgteaips  dans  no- 
tre  Tille? 

^ASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEUR  DE  POURCEAIGNAC. 

Vous  ^tiez  done  la  quand  mon  cousin  V4Au  fit  tenir  soo 
enfant  k  monsieur  notre  gouYemeur? 

^RASTE. 

\  raiment  oui ;  j'y  Tiis  conYi4^  des  premiers. 

MONSIEUR  DE   POURCEAIKSNAC. 

Cela  futgalant. 

KRASTB. 

Tr^-galant. 
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MONSIEUR  DB  POCRCEikCGNAG. 

O^^tait  tan  repas  bien  trouso^. 

^RASTE. 

SAns  doufe. 

MOMSIEtiR  DB  POORGEAUGNAC. 

V^ous  Yites  doDC  aossi  la  querdle  qae  j*eu8  avcc  cq  geutrl  • 
liomme  p^rigordin? 

^iUSTE. 

Ovi. 

MONSIEUR  OE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu !  il  trouva  k  qui  parler. 

^ASTE. 

All!  ah! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

11  me  donna  un  soulflet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

^ASTE. 

Assurdment.  Au  reste,  je  ne  pretends  pas  que  vous  pr&- 
iiiez  d'autre  logis  que  le  mien. 

MONSIEUR  OB  POURCEAUGNAC. 

Jen'ai  garde  de... 

^ASTB. 

Yous  moquez-YOUS?  je  ue  sonfTrirai  point  du  tout  que  uion 
meilieur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maisoii. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

CeseraitTous... 

I^ASTE. 

If  on.  Le  diaUe  m'emporte !  tous  logerei  cbcz  moi. 

SBRIGANI  &  M.  de  PourceaugQac. 

Puisqu'il  le  veut  obstin^ment ,  je  tous  conseillc  d'accepter 
roffrc. 

^ASTE. 

Oil  sont  Tos  bardes  ? 

MONSIBUR  DB  POURnEAUCNAC. 

Je  les  ai  laisste ,  ayec  mon  TAiet ,  od  je  suis  descend  u. 

Chaste. 
Envoyons-les  querir  par  qselqa*Un. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Hon.  Je  lui  ai  d^fendu  de  bodger  ^  a  moins  que  j'y  iiissc 
md-nitaie ,  de  peur  de  quelque  ftnirberie. 

SBRIGANti 

C*est  pradanment  sma6. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  on  pen  sujet  k  caution. 

^ASTE. 

On  Toit  les  gens  d'esprit  en  tout. 
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SBRIGAin, 

Je  Tats  accompagner  monsienr,  et  le  ram^oerai  oti 
Toudrez. 

Oui.  7e  serai  bien  aise  de  donner  qnelqiws  ordrcs,  el  -voiii 
n^avez  qa^k  reveoir  h  cette  maison-Ui. 

SBRICAKI. 

Nous  sommes  k  yous  tout  k  I'beore. 

^RAStE  aM.  de  Poarecaugnac. 

Je  YOUS  attends  aYec  impatience^ 

MONSIEUR  DB  POURCEAOGNAC  a  Sbriganr. 

Yoil^  une  connaissance  oh  je  ne  m'attendals  point. 

SBRIGARI. 

11  a  4a  mine  d'etre  honndte  homme. 

^ASTE  seul. 

Ma  foi  f  monsieur  de  Pourceaagnac ,  nous  yous  en  donne- 
rons  de  foutes  les  fa^ns  :  les  choses  sont  pr^par^es ,  et  je 
u'ai  qu'k  frapper.  Holit! 

SCfeNE  VD. 

J:RASTP  ,  UN  APOTHICAIRE. 

£raSte. 
Je  crois,  monaeur,  que  yqus  6tes  le  mMeein  k  qui  Ton  est 
venu  parler  de  ma  part? 

L'APOTUtCAIRE. 

Non,  monsieur;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  m^ecin;  a 
moi  n'appartient  pas  cet  honneur,  et  je  ne  suis  qu'apoUii- 
caire;  apotliicaire  indigne ,  pour  yous  serYir. 

£raste. 
Et  monsieur  le  m^edn  esUl  k  la  maison? 

i^'apothicaire. 
Oui.  II  est  1^  embarrass^  k  exp^dier  quelques  raalades;  et 
je  Yais  lui  dire  que  youb  6tes  id. 

.  ^raste.  . 

Non :  ne  bouges;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour  lui 

mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  aYona ,  dont 

on  lui  a  parl^  et  qui  se  trooYe  attaqu^  de  quelque  folic,  que 

nous  serious  bien  aise  qu'il  pftt  gu^rir  aYant  que  d«  le  punier. 

l'apohugairs. 
Xe  sais  ce  que  c'est',  je  sais  ce  que  c'est;  et  j'dtais  avec  lui 
quand  on  lui  a  parld  de  cette  affaire.  Ma  foi ,  ma  foi ,  yous  ne 
pouYiez  pas  yous  adresser  k  un  m^ecin  plus  habile.  Cest 
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un  Ikonune  qui  sait  la  m^deciDe  k  fond ,  comme  je  sais  ma 
croix  de  par  Dieu ,  et  qui,  quand  on  devrait  crever  ^  ne  d^- 
fflordrait  pas  d*un  iota  des  r^es  des  andena.  Qui ,  il  suit 
loujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
cbercher  midi  k  qaatorze  heures ;  et,  poor  tout  Tor  du  inonde, 
il  ne  Ycndrait  pas  avoir  gu^ri  une  personne  avec  d'autres  re- 
mMes  que  ceux  que  la  Faculty  permet. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  Touloir  gu^rir 
que  la  Faculty  n'y  consente. 

t'APOTHICAIRE. 

Ge  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grauds  amis  que  j'en 
parte;  maisil  y  a  plaisir,  il  y  a  plaisir  d'etre  son  malade;  et 
i'aimerais  mieax  mourir  de  ses  remMesque  de  gu^rir  de  ceux 
d'un  autre.  Car,  quoi  qu'il  puisse  arriyer,  on  est  assur6  que 
les  cbosea  sont  toujours  dans  Tordre;  et,  quand  on  meurt 
sous  sa  conduite ,  vos  h^ritiers  n*ont  rien  k  tous  reprocher. 

ERASTE. 

C*e8t  one  graade  consolation  pour  un  d^funt! 

l'apothicairb. 

A&snrdment.  On  est  bien  aise  au  moins  d*6tre  mort  m^tlio- 
diquement.  An  reste,  il  n'est  pas  de  ces  m^ecins  qui  mar- 
chandent  les  maladies ;  c*est  un  boAime  expMitif,  exp^ditil, 
qui  aime  k  d^p^cher  ses  malades ;  et,  quand  on  a  &  mourir, 
cela  se  fait  ayec  Ini  le  plus  Tite  du  monde. 

^ASTE. 

En  effet ,  il  n*est  rien  tel  que  de  sortir  proroptement  d'aP 
faire. 

L*APOTHICAtRE. 

Cela  est  Yrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  (1)  et  tant  tour- 
ner  autonr  du  pot?  Il  faut  savoir  Titement  le  court  on  le  long 

d'une  raaladie. 

£ra8te. 
Vous  avez  raison. 

l'apotdicairb. 
Voilk  d^j^  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  Thonneur 
de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre 
jours,  et  qui ,  entre  les  mains  d'un  autre,  auraient  langui 

plus  de  trois  mois. 

crastb. 

11  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

l'apotuicairb. 

Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants ,  dont  il 

{iMiarQuigner,  marchandcr  avcc  finesse,  bdsiler  k  conclurc  un  inarcUt, 
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prend  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et  gouTerne  a  sa 
fantaisie ,  sans  que  je  me  mfile  de  rien ;  et ,  le  plus  8oo%'eiit , 
qoand  Je  revieus  de  la  Tille,  je  stiis  tout  ^tonne  que  je  ies 
trooTe  saigii^  ou  purg&  par  son  ordre. 

£raste. 
Voilk  des  soins  ibrt  obligeants. 

L*At»OTHIGAIRE. 

Le  voici,  le  void,  le  void  qui  vient. 

SCENE  VIIL 

fiRASTE,  PREMIER  MfiDECIN,  UN  APOTHICAIRE,  UN 
PAYSAN ,  UNfi  PAYSANNE. 

LR  PAYSAN  au  medetin. 

Monsieur ,  il  n'en  peut  plus ;  et  11  dit  qu'U  sent  dans  la  t^e 
les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

PREMIER  H^ECIlf. 

Le  malade  est  un  sot ;  d'autant  plus  que ,  dans  la  maladic 
dont  il  est  attaqu^ ,  ce  n'est  pas  la  t6ie ,  selon  Galien ,  mais 
la  rate,  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  PAYSAN. 

Quoi  que  e'en  soit ,  monsieur ,  il  a  toujoUrs ,  avec  ctia , 
son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER  HEDECIN. 

Bod  I  c'est  signe  que  le  dedans  s^  degage.  Je  Tirai  visiter 
dans  deux  ou  trois  jours ;  mais ,  s'il  mourait  avaiit  ce  temps- 
I^ ,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner  avis ;  car  il  n*est  pas  de 
la  dviiit^  qu'un  m^ecin  visite  un  mort. 

LA  PAYSANNE  aa  inedccin. 

Mon  p^re,  monsieur,  est  toujours  malade  de  pluseu  plus. 

PREMIER  MEDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  rem^es  :  que  ne 
gu^rit-il  ?  Combien  a-t-il  ^t^  saign^  de  fois? 

LA   PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur ,  depuis  viugt  jours. 

PREMIER  HBINSCIN 

Quinze  fois  saign^? 

LiC  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER    M^EON. 

Etilnegui^rit  point? 

LA   PAYSANNE* 

Iiiou,  monsieur. 
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PREMIEA  H^ECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  6am  le  sang.  I4ous  le 
rerons  purger  autant  de  fois ,  pour  toir  si  elle  n'est  pas  dans 
les  bumeurs;  et,  sirien  nenons  r^ossit,  nous  I'enverrons 
aux  bains. 

l'a{>othicaue. 

yo\\k  le  fin ,  ^Ja ;  voil^  le  fm  de  la  m^decine. 

SQim  IX. 
fiRASTE,   PAEHIEU  MEDECIBT ,  UN  APOTHICAIRE. 

^ASTE  au  medeciD. 
C'est  moi ,  monsieur ,  qui  vous  ai  enToy^  parler,  ces  jours 
pass^ ,  poor  un  parent  im  peu  trouble  d'esprit,  que  je  veiix 
vous  donner  chez  vous,  atin  de  le  gu^rir  avec  plus  de  com- 
modity y  et  qu'il  soit  tu  de  moins  de  monde. 

PREMIER  Hl^OECIN. 

Oui,  monftieor;  j'ai  d^ja  di8pos<i  tout,  et  promets  d'eu 
avoir  teas  les  soins  imaginabies. 

^ASTE. 

Le  Yoici. 

PREMIER   MEDECIN. 

La  coDJoncture  est  tout  h  fait  heO  reuse,  et  j'ai  ici  uu  aiicien 
de  mes  amis ,  avec  lequel  je  serai  biefl  atse  de  consulter  sa 
maladie. 

SCENE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGIf AC ,  £RASTE,    PREMIER 
Sf£DEGIN,  UN  APOTHICAIRE. 

^ASTE  a  M.  dc  PourceaugQitc. 

Uue  petite  affaire  m'est  survenue ,  qui  ni'oblige  a  vous 
quitter;  (montraot  lemedeciy)  aiais  voil^  une  personue  entic 
les  maina  de  qui  je  tous  laisse ,  qui  aura  soiu  pour  moi  <le 
vouftiraiter  du  mieux  qia'il  lui  sera  possible. 

PREMIER  MEDECIN.  ~ 

Le  devoir  de  ma  profession  m*y  oblige ;  et  c'est  assez  que 
vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  a  part. 

C'est  son  maitre  d'iidtel ;  et  il  faut  que  ce  solt  un  liomme 
<ie  quality. 

PREMIER  MEDECIN  a  ^raslc.. 

Oui,  je  vous  assure  que  Je  traitei^ai  monsieur  m^Hiodiqiie- 
went ,  cl  dans  toutes  les  r6gularit6s  de  noire  art. 
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MONSIEUR  DE   PODB€EAIX»fAC. 

Mod  Dieu!  il  ne  faot  point  taut  de  c^rdmoiiies;  et  je  ik 
viens  pas  id  pour  incommoder. 

PBEMIER  WEDEdfl. 

Ud  tel  emploi  ne  me  donne  qoe  de  la  joie. 

lUlABTB  aa  medecio. 

Yoil^  toujours  six  pistoles  d'aranoe ,  en  attendant  ce  que 
j*ai  promis. 

MONSIEUR  DE  POURCEAOGIfAC 

Non ,  s*il  voos  plait  ;ie  n'entends  pas  que  tous  tassia  de 
d^pense ,  et  que  tous  envoyiez  rien  acbeter  pour  moi. 

l^ASTE. 

Mon  Dieu!  laissez  faire;ce  D*est  pas  pour  ce  que  tous 
peiisez. 

MONSIEUR  DE  POURCEADGNAC. 

Je  TOUS  demande  de  ne  me  traiter  qn'en  ami. 

iRASTE. 

C'est  ce  que  je  Teux  foire.  (bat  au  medecio. )  Je  tous  reoom- 
mande  surtout  de  ne  le  point  laisser  sorUr  de  yos  mains ;  car, 
parfois ,  il  veut  s'^happer. 

PREMIER  MiDECIN. 

Ne  Yous  mettez  pas  en  peine. 

^RASTE  a  moosieur  de  Peurceaugoac. 

Je  TOUS  prie  de  m'excuser  de  rinciTiIit^  que  je  commels. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Yous  TOUS  moquez ;  et  c'est  trop  de  grftce  que  tous  me  faitc:=- 

SCfiNElCI. 

MONSIEUR  OE  POURCEAUGNilC ,  PREMIER  M£D£ClHi, 
SECOND  M£DECm,  UN  APOTHICAIRE. 

PREMIER  M^ECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur ,  monsieur ,  d'etre  clioisi 
pour  TOUS  rendre  serrice. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  Totre  serTiteur. 

PREMIER  M^EaN. 

Yoici  un  habile  iiomme ,  mon  confrere ,  aTec  lequel  je  Tais 
consuiter  la  mani^re  dont  nous  tous  traiterons. 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

line  faut  point  tant  de  famous,  tous  dis-jej  et  je  8ui» 
homme  k  me  contcntcr  de  rordinaire. 


AGT£  I,  SC£liE  XI.  ^97 

PJUEMUai  M^ECUf. 

AltoDS>  deti  si^es. 

(Des  laquais  eoLrent,  e(  doonent  des  «iege«. 
MOKSIEOR  DB  POCRCBAUQRAC  a  part* 

Vom,  poor  on  jeone  homme,  des  domeetiqiiea  bien  lu- 
f;ut>res. 

PREMIER  lliDBCHI. 

Allons  9  monsieur;  prenez  Totre  place ,  inoDsieiic« 
(  Lea   deal  medeciiis  foot  aaseoir  moiisieHr  de  Poarceaagnac  entre 

eux  dtfux.) 
MOnSlEUR  DE  POmtCEAUCNAG  s'asseTaot. 
Voire  tr^hamble  Talet.  (Les  denx  mMecins  lai  prenant  clia- 
c  UQ  une  mafs  pour  lui  titer  le  pools. )  Que  Teot  dtre  cela? 

PREMIER  ll^BCm. 

Mafigez-Yoas  biea,  monsienr? 

MONSIEDR  DE  P0IIRCEAUGN4C. 

Ooi,  ellK>is encore mieux. 

PREMIER  M^bEClN. 

Tant  pis.  Cette  grande  app^tition  du  froid  et  de  IMiiimide 
est  one  indication  de  la  chaleur  et  s^cheresse  qui  est  au  de- 
dans. Dormez-Tous  fort? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui ,  quand  fai  bien  soup^. 

PREMIER  M^ECIN. 

Faites-Yons  des  songes  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelqiiefois. 

PREMIER  M^ECIN. 

De  quelle  natore  sont-ils .' 

MOmiEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation 
est-ce  \k  ? 

PREMIER  MiDEGOf 

Vo6  d^eetions ,  eomment  sont-dles  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ma  foj ,  je  ne  comprends  rien  k  toutes  ces  questions ;  et  je 
veox  platdt  boire  un  coup. 

PREMIER  MtoECIN. 

Un  pea  de  patience :  nous  aliens  raisonner  sur  votre  af- 
faire doYant  YOQS ;  et  noas  le  ferons  en  fian^is ,  pour  tUe 
plus  inielligibles* 

f  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC- 

Quel  grand  raisonnement  fbut-il  pour  maoger  un  morceau  P 
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FREWIER  M^DECIN. 

Comme  aitisi  soit  qu'oD  ne  puisse  gu6rir  iine  maladle  qu'oa 
ne  la  coDoaisse  parfaitonent,  et  qu'on  ne  la  puisse  |iarfaite- 
ment  connaltre  sans  en  bien  ^tablir  Tidde  particuli^re  et  la 
veritable  esp^,  par  ses  ngned  diagnostiques  et  prognostic 
ques  (1) ;  Yoas  me  permcttrez,  monsieur  notre  ancieo ,  d'en- 
trer  en  consid^ation  de  la  maladle  dont  11  s'agit,  atant  que 
de  toucher  k  la  th^rapeutlque  (2) ,  et  aux  rem6des  qu*il  nous 
eondeDdra  faire  pour  la  parfaite  cnration  d'icelle.  Je  dis 
done,  monsieur,  ayec  Totre  permission,  que  notre  malade 
ici  present  est  malheureusement  attaqn^ ,  affects,  poss^, 
fravailUi  de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommons  fort  bien 
miilancolie  hypocondriaqne ;  esphce  de  folie  trte-fteheuse ,  et 
qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Es^ulape  comme  yous, 
Gon8omm<i  dans  notre  art;  tous,  diftje,  qui  avez  blanchi, 
comme  on  dit,  sous  le  hamois,  et  auqael  il  en  a  tant  pass^  par 
les mains,  de  toutes  Ics  fa^ns.  Je  Fappelle  m^ancclie  hypo- 
condriaque,  pour  la  distinguer  des  deux  autres ;  car  le  ce- 
Idbre  Galien  <itablit  doctement,  k  son  ordinaire ,  trois  esp^ces 
de  cette  maladie ,  que  nous  Booamons  mdlancolie ,  aiusi  a|)- 
pel^,  non-seulement  par  les  Latins,  mais  encore  par  les 
Grecs ;  ce  qui  est  bien  k  remarquer  pour  notre  affaire :  la  pre- 
miere, qui  vient  du  propre  vice  du  ceryeau ;  la  seconde,  qui 
Tient  de  tout  le  sang ,  fait  et  rendu  atrabilaire;  la  troisi^e, 
appel^  hypocondriaqne,  qui  est  la  ndtre,  laquelle  proc^ 
du  Tice  de  quelque  partie  du  bas-Tentre  et  de  la  r^on  infe- 
rieure ,  mais  particulidrement  de  la  rate ,  dont  la  chaleor  et 
inflammation  portent  au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup 
de  fuligines  ^paisses  et  crasses,  dont  la  Tapear  noire  et  ma- 
ligne  cause  d^praTation  auxfonctions  de  la  faculty  princesse, 
et  fait  la  maladie  dont,  par  notre  raisonncanent,  il  est  raaoi- 
festemeut  atteint  et  convaincu.  Qu'ainsi  ne  soit :  poor  dia- 
gnostique  incontestable  d^  ce  que  je  dis,  yous  n*aYez  qo'a 
cousid^rer  ce  grand  s^rieux  que  yous  voyez ,  cette  tristesse 
accompagn^e  de  crainte  et  de  defiance ,  signes  pathognomo- 
niques  et  indiyiduels  de  cette  maladle ,  si  bien  marqude  cbez 
le  divin  Yieillard  Hippocrate ;  cette  physionomie ,  ces  yeux 
rouges  et  hagards,  cette  grande  baibe,  cette  habitude  do 
corps,  menue,  gr61e ,  noire  et  Yelue ;  lesquels  signes  le  d^o- 

(I)  On  appelle  aignei  dlagnostlqnes  les  synrptAmes  qui  Iodi<inent  la  Da- 
tare  des  maladies ;  et  signes  prognostiques,  ceux  par  lesqneb  on  deme 
les  effeU  que  ia  maiadie  doit  prodaire.  (  L.  B.) 

(«)  Autre  terme  de  m^decine  qui  indiquc  la  partie  de  cette  science  qui 
enseignc  la  manidre  de  traiter  et  de  gu6rir  les  maladies.  (L.  B.; 
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ent  tr^s-affect^  de  cette  maladie,  proc^dante  du  vice  des  hy- 
»ocondres ;  laquelle  maladie ,  par  laps  de  temps,  naturalist, 
inTieilUe ,  habitu^ ,  et  ayaot  pris  droit  de  bourgeoisie  chez 
ui ,  pourrait  bi^a  d^^n^rer  ou  ^n  manie,  ou  eu  phthisie ,  oii 
m  apopleiue ,  ou  m^me  en  fine  fir^n^e  et  fureur.  Tout  eeci 
iuppos^y  pnisqu*une  maladie  bien  connoe  est  k  demi  gu^rie , 
^ar  ignoti  nulla  est  curatiomorbi  (i)A\  ne  tous  sera  pas 
diHicile  de  convenir  des  rem^es  que  nous  deTons  faire  k 
monsieur.  Premi^ment ,  pour  rem^er  ^  cette  pl^tbore  ob- 
lorante,  et  k  cette  cacocbymie  luxuriante  par  tout  le  corps, 
je  suis  d*aYis  qu'il  soit  pbl^botomis^  lib^ralement;  c'est-i- 
dire  que  left  saign^  soient  fr^uentes  et  plantureuses  :  en 
preinier  lieu ,  de  la  basilique ,  puis  de  la  c^phalique  (2) ,  et 
m6me ,  si  le  mal  est  opiniAtre,  de  lui  ouvrir  la  Teine  du  front, 
et  que  TouTerture  soit  large,  afin  que  le  gros  sang  puisse  sor- 
Mt  ;  et  en  m^aie  temps ,  de  le  purger,  disopiler ,  et  ^vacuer 
par  purgatifs  propres  et  convenables ,  c*est-a-dtre  par  cbola- 
gof^ues  (3) ,  m^lanogogues ,  et  ccstera :  et  comme  la  Y^ritable 
source  de  tout  le  mal  est  ou  une  humeur  crasse  et  f<§culeute, 
ou  une  yapeur  noire  et  grossi^re,  qui  obscurcit,  infecte  et  sa* 
Ut  les  esprits  animanx ,  il  est  k  propos  ensuite  qu'il  prenne 
on  bain  d*eau  pure  et  nette ,  aTec  force  petit-lait  clair ,  pour 
purifier,  par  Teau,  laf(6culence  de  Thumeur  crasse,  et  ^aircir, 
par  \e  lalt  clair,  la  noirceur  de  cette  fapeur  :  mais,  aYant 
toute  chose,  je  trouTe  qu'il  est  bon  de  le  r^jouir  par  agr^bles 
conversations ,  chants  et  instruments  de  musique ;  k  quoi  il 
n'y  a  pas  dHnconv^nient  de  joindre  des  danseurs,  afin  que 
lears  mouTements ,  disposition  et  agility  puissent  exciter  et 
i^veiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis ,  qui  occasionne 
Vi^paisseur  de  son  sang ,  d'od  proc^e  la  maladie.  Yoilk  les 
rein^es  que  j'imagine ,  auxquels  pourront  6tre  ^jout^  beau- 
coup  d'autres  mellleurs  par  monsieur  notre  maltre  et  ancien , 
&uiyant  Texp^rience,  jugement,  lumi^re  et  sufiisance  quMl 
s'est  acquis  dans  notre  art.  Dirt. 

SECOIfD  H^DECIN. 

A  Dieu  ne  plaise ,  monsieur ,  qu'il  me  tombe  en  pens^  d'a- 

(I)  U  n'y  a  pas  moyen  de  gu^rir  uoe  maladie  qa'on  ne  connalt  pas. 

l«)la  bcuiiiqice,  vetne  qui  monte  le  long  de  la  parlie  interne  de  I'os 
da  bras  Josqa'ji  TaxiUaire,  ou  elle  se  rend.  LAC^htUiquet  Tune  des 
vdoes  do  bras ,  qa'oa  croyait  autrefois  yenir  de  la  tete ,  et  qu'oo  ouvrait, 
P»  eelte  raisun,  dans  ie  cas  ou  la  t6te  avait  besoln  d'etre  soulag^e. 

(>)  Cholagogties  f  renames  propres  k  chasser  la  bile,  jif^anooiooiiiei  t 
*i?^^^  Vtopres  k  chasscr  la  bile  noire,  que  les  ancicns  appelaient  m«' 
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jouter  rien  k  ce  que  Touft  venez  de  dire !  Yous  avez  si  bien 
discouru  sor  tous  lea  signed ,  les  sympttoies  et  les  causes  de 
la  maladie  de  monsieur ;  ie  raisonoement  que  yous  en  aTez 
fait  est  si  docte  et  si  bean,  ^ju'il  est  impossible  qu'il  ne  soft 
pas  Ton  et  m^ancoHqne  hypocondriaque ;  et,  quand  i1  ne  le 
«erait  pas,  il  fkudrait  qii*il  le  devtat,  poor  la  b^ut^  des  cboses 
que  vous  afez  dites ,  et  la  jnstesse  du  raisoimemeiit  que  toos 
avezfalt.  Qui,  monsieur,  tous  aTezii^peint  fort  grftpliiqie- 
ment ,  graphM  depinxUti,  tout  «e  qdi  appartient  h.  oette  mi- 
ladie.  n  ne  se  peat  rien  de  plus  doctement ,  sagement,  inge- 
nieusement  con^ ,  pens^,  imaging ,,  que  oe  que  yous  sva 
prononc^  au  sujet  de  ce  mal ,  soit  pour  la  diagnose ,  oa  la 
prognose ,  on  la  th^apie  (i);  et  il  ne  me  resto  rien  ici ,  que 
de  fiflidter  monsieur  d*6tre  tomb^  entre  tos  mains,  et  de  lui 
dire  qu'il  est  trop  heureux  d'etre  fou ,  pour  ^prouver  Fefli- 
cace  et  la  douceur  des  remMes  que  tous  avez  si  judideuse- 
ment  propose.  Je  les  approuve  tons ,  vuavUna  et  peetUm 
descendo  in  tuam  sententiam  (2).  Tout  ee  que  j'y  Youdrais , 
c*est  de  faire  les  saign^  et  les  purgations  en  nombre  impair, 
numero  detts  impare  gaudet  (3) ;  de  prendre  le  lait  clair 
ayantle  bain ;  de  lui  composer  un  fronteau  (4)  oil  11  entre  do 
sel ,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse;  de  faire  blanchir  les  mo- 
failles  de  sa  chambre ,  pour  dissiper  les  t^n^bres  de  ses  esprits, 
album  est  dtsgregoHvum  vistis  (5) ;  et  de  lui  donner  tout  a 
rbeure  ud  petit  lavement,  pour  servir  de  pr^ude  et  dHntro- 
duction  h  ces  judicieux  rem^es ,  dont ,  s*il  a  a  gu^rir ,  il  doit 
recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel  que  ces  rem^es,  mon- 
sieur, qui  sont  ies  viVtres,  r^ssissent  au  malade,  selon  notre 
intention  1 

(!)  Diagnose  poor  diagnosUque ,  eonnaissance  des  symptAmes;  fro- 
gnoM,  Jagement  d'apr^  les  sympt6oi«s;  tMrapie  poor  therapeutique , 
iraiteraent  de  la  maladie.  (Dlctionn.  de  I' Acad  ^ 

(1)  Dans  le  s^nat  roraaln ,  qnand  quelqu'uD ,  en  opinant ,  aTail  onvert 
unavis,  ceui  qai  peosaient  comme  lai  se  rangeaient  desoncdU.rl 
ceux  qol  ^talent  d'nn  Beothnent  contratre  passalent  du  cdte  oppose. 
L'actton  des  premiers  s'exprlmatt  par  cette  phrsie,  pedibus  ire  oo 
deseendere  in  tententiam  atictiius  :  phrase  qu'il  seralt  impessibie  de 
Iraduire  litt^alement  en  fran^ls,  mais  dont  le  sens  est  k  pen  prte  con- 
•enrd  dans  I'expresslon  figur^e,  se  ranger  d  Vavisde  guelgu'un.  (A.) 

(3)  «  Le  nombre  impair  r^Jouit  les  dieax.  »  Deml-vers  de  Virgile. 

(4)  Ce  mot  se  dtt  d'an  medicament  qu*on  applique  sur  le  front  pour 
calmer  les  douleors. 

(a)  Sentence  fort  en  usage  dans  les  teol»  :  e*est>ii-dire  :  Le  blanc 
hiesse  la  vue  ou  la  fatigue,  sans  doute  1' cause  da  son  ^clat  Cette 
citation  ft  contre-sens  nest  pas  un  des  traits  les  molnscomlqufsde  cette 
scdce* 
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MONSIEUR  OB  POURCBIUGNAC. 

Messieurft ,  il  y  a  uiie  heure  qqe  je  tous  ^coute.  Esi-ce  que 
nous  jouons  ici  une  commie  ? 

PMSHIER  n^BCtlf. 

Nob  ,  monsieur ,  nous  ue  jouons  point. 

MONSIEUR  DB  POORCBAUGMAC. 

Qo*est-ee  que  tout  oeci  ?  et  que  Yonlez-Tous  dire,  aTec  votre 
galimatias  et  tos  sottises? 

PREMIER  M^BCIN. 

Bon !  dire  des  injures  I  YoiUi  un  diagnostique  qui  nous  man- 
quait  pour  la  confinnation  de  son  mal ;  et  ceci  poorrait  bien 
tourner  .en  manie. 

MOdSIEOR  DB  POORCBAUGNAC  a  part. 

ATec  qui  m'a-i-on  mis  id  ? 

(  II  cracfae  deox  ou  trois  fou.  ) 
PREMIER  M^DECIN. 

Autre  diagnostique :  la  mutation  fr^uente. 

MONSIEVR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laisaons  cela^  et  sortons  d*ici. 

PREMIER  MlfiDECIN. 

\utre  encore :  Tinqui^tade  de  changer  de  place. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qa*est-ce  done  que  toute  cette  affaire  ?  et  que  me  vonlez^ 

V0U8  ? 

PREMIER  M^ECIN. 

Vous  guMr ,  selon  I'ordre  qui  nous  a  6U  donn6. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Me  gu^rir  ? 

PREMIER  MiDECIH. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu !  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER  i^Ecm. 
Mauyais  signe ,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  TOUS  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  M^DECIN. 

Nous  saTons  mieux  que  tous  comment  tous  tous  portez  ; 
ct  nous  sommes  m^edns  qui  Toyons  dair  dans  Totre  cons* 
litutioa. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

SI  vons  6tes  m^decins,  je  n'ai  que  faire  deyous;  et  je  me 
mo^^ue  de  la  m^decine. 

26 
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Horn  I  bom  t  voici  an  homme  plus  foir  que  nous  ne  pen- 
sons. 

HONSIBDR  DB  POVBCBiUGIfAC. 

Mod  p^re  et  ma  m^  n'ont  jamais  fonla  de  remMes,  ct 
lis  sont  morts  tons  deux  sans  Tassistance  des  m^ecins. 

PimiBa  MiDECIN. 

Je  ne  m'dtonne  pas  s'ils  ont  cngendrd  un  fiis  qui  estinseos^. 
( ail  second  m^deein. )  AUonft,  procMoDS  k  la  curation ;  et,  par 
la  douceur  extutevante  de  rharmoiiie ,  adoucisfoBs,  k^niiioiis 
et  acGoisoDS  (1)  Taigreur  de  ses  espnts ,  que  je  yw  prMs  k 
s'enflammer. 

SCiNE  XII. 

■ONSlEim  VE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  1^?  Les  gens  de  ce  pays-d  sont-ib  insen- 
s6s  ?  Je  n'ai  jamais  rien  tu  de  tel ,  et  je  o'y  comprends  rien 
du  tout.  . 

SC^NE  XIII. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC  >  DEUX  M£DECmS 

GROTESQUES. 

(lis  s^assejent  d*abord  tous  trois;  les  tnedecins  se  levcDt  a  diffe- 
rentes  reprises  pour  salaer  monsieur  de  Pourceaugnac,  qui  se 
Icve  aulaot  de  fois  pour  les  saiuer.  ) 

LBS  DEUX  JIEDECINS. 
Buon  dl,  buoD  dl ,  buon.di, 
Non  vi  lasciate  accidere 
Da(  dolor  malinconlco, 
Nol  ▼!  fkremo  ridere 
Col  nostro  canto  armonico; 

Sol'  per  guarlrvi 
Slamo  yenati  qui. 
Buon  di,  buon  d},  buon  di. 
PREMIER  M^PECIN. 
Altro  non  i  la  pazzia 
Che  malinconia. 

11  malato 
Non  6  disperalo , 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'al.egria. 

(t)  On  dit  encore  en  m^decinc  accoiser  les  humeurs ,  pour  calmer, 
apaiser,  rendre  col.  M6naf;e  et  Caseneuyc  font  venir  ce  mot  dc^ufe'Wi 
par  corruption  co€tus,  dont  on  a  fail  col. 
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AILro  noa  1 1»  pmsia 
Che  malinconla. 

SECOMD  uiDECm, 
SA,  cantate,  ballate,  rldete; 
B,  ae  far  meglio  volete, 
Qiiande  sentite  U  deliro  vlcino, 

PlgUatedel  Yino. 
B  qoilche  toIU  on  poeo  dl  Ubac. 
AlkgtiMieate^  aoiisa  Poureeaognae  (i), 

SCfeNK  XIV. 

MONSIEDR  DB  POURCEAUGNAC ,  DEUX  M£DECIMS 
GROT^SQUBSy  MATASSINS. 

E!mi6E  DE  BALLfiT. 

banse  des  iqatassiiM  aatoar  de  If.  de  Poorceaugnac. 

SCENE  XV. 

iloNSiBUR  DE  POURCEAUGNAC,  XTH  APOTHICAIRE 

tenant  ane  seringue. 

L*APOTHICAIIl&. 

Monsiear ,  Yoid  un  petit  remfede ,.  un  petit  remade ,  qiri! 
fous  fajut  prendre ,  s'if  vous  platt ,  s'il  you5  plait. 

HONSIECR  DE  POURCEAUGNAC. 

Comment  ?  je  n'ai  que  faire  de  cela ! 

L'APdTUlCAlRE. 

U  a  €i€  ordomi^,  monsieur ,  fl  a  6t^  ordonn^. 

MONSIEUll  DE  POtJRCEAUGNAC* 

Ab !  que  de  bruit ! 

« 

CO  A  la  premiere  reprteentation  de  Pouretaugnac,  donate  &  Ghain- 
bord  devant  le  rol,  Lulll  Joua  le  r61e  d'un  des  deux  midecins  grotesques, 
et,  par  cons^qnent,  chantasa  part  de  ces  trois  couplets,  dontll  avail, 
dit-on,  fait  les  paroles,  etdont  certalnement  il  avalt  lait  la  musique. 
Voici  la  traduction  des  couplets  itallens  : 

«  Bonjour,  boqJonr»  bo^Jour.  Ne  tous  lalasez  pas  toer  par  les  soof- 
«  frances  de  la  m^laneolie.  Nous  yous  ferons  rire  avec  nos  chants  h^r- 
«  monlenx.  Nous  ne  sommes  venus  lei  que  poor  vonii  gudrir.  Boi^our, 
■  boi^our,  boqjonr. » 

U  folic  n'estpas  autre  chose  que  la  mdlancolie.  Le  raalade  n'est  pas 
«  d^sesp^rt,  s»U  Tcot  prendre  un  peu  de  dWertissement.  La  folic  n'est 
«  pas  antre  chose  qae  Ui  tt^lancoUe. » 

■  AUons,  courage.  Chantez ,  dansez,  rlcz;  et,  si  yous  Yoolez  encore 
••mlenxfalre,  quand  toos  sentirez  approcher  votre  accfts  de  folic, 
«  prenez  un  Ycrre  de  Yin,  et  quelquefols  unc  prise  de  tabac.  AllonJi,  gai, 
«  roonsieur  dc  Pourceaugnac.  »  (A.) 
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L'APOTIIICilBE. 

Prenez-le,  moDsieiir,  prenez-Ie;  il  oe  vous  fera  poiiilde 
mal  f  i]  De  tous  fera  point  de  jiud. 

MONSIEUR  DB  POORCEAUCNAC. 

Ah ! 

lVpothicaibe. 
C'est  tin  petit cl;9t^pe,  ub  petit clystto,  b^oin,  b^in;  tt 
est  b^iin  ^  b^nin :  1^ ,  prenez ,  prenez ,  monsieur ;  c*est  poor 
d^terger ,  povr  Mergar ,  d^tttger. 

SCENE  XVI. 

■0N8IEUR  DE  POXSKCEJkVGHACf  0]f  APOtmcaBB,  DE»1 
MtDECINS  grotesques;  MATASSINS  avec  des  seringiies. 

LES  DEUX  HJ^DECaNS 
Piglia  to  Mi, 
Sfgnorioooau; 
IMglia  lo ,  piglla  lo ,  ptgUa  lo  su » 

Che  Don  ti  fiirJi  male. 
l>iglia  to  tt  qoesto  senrizzlate; 
Plgttatoaft, 
StgnorsMMiM; 
PiglU  to ,  plglia  to » pigUa  to  tu  (0^ 
HOnSIEDR  DE  POURCEAUGNAC. 

Allez-Tous-en  au  diable. 
( MoMieur  d«  Vonrcema^H » netUot  mq  ckapeau  pour  ae  gariDtir 
des  seriagtiea,  est  saivi  par  les  deux  medecins  et  par  lea  iialaatiMf 
il  passe  par  derriire  ie  theatre ,  et  revieat  se  mettre  aur  sa  chaise, 
aupres  de  laquelle  ii  trouve  Tapotbicaire  qui  r«lbmdai(;  les  ^tua 
juedecios  et  les  OMtassins  reoireot  auaai. ) 

LES  DEUX  HiDBCINS. 
jngllatoaa, 
Slgnormonsa; 
Piglla  to ,  piglla  to ,  ptgUa  to  sA  ; 

Che  non  tl  for  Ji  male. 
Piglla  lo  s&  questo  serrizzlale; 
PigUalosA, 
Slgnormonsa; 
Piglla  to,  piglia  lo,  piglia  to  sd. 

(M.de  Pottrceaa^ac  s*eDfait  avec  la  chaise;  Tapothicsaire  apfiwe  s« 
seriDgne  coDtre,  et  les  m^deeins  etks  matasaina  le  aulvoit.) 

4 

(i)  «  Prcnez-le ,  monsfeur,  prenez-le  ( le  d/st^re);  il  ne  vous  fera  poisl 
de  maL 
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ACTE  11. 

SCENE  PREMIERE. 

PREMIER  M£DECIN ,  SBRlGAIfl. 
PEEHIER  HiDECBf. 

II  a  roro6  tous  les  obstacles  que  j'ayais  nus,  et  s'est  d^roM 
aux  rennMeB  qoe  je  oofiuneo^aiade  lai  faire. 

SBBIGANI. 

C'est  6tre  bien  emieini  de  soi-mtaie,  qne  de  fuir  des  re- 
niMes  aussi  salataires  que  les  T^tres. 

PREMIER  HEDECUf. 

Marque  d*un  c^rveau  d^ont^,  et  d'une  raison  d^prav^, 
que  de  ne  t ouloir  pas  gu<irir. 

SBRIGAHI. 

Yous  Tauriez  gu^ri  haut  la  maio. 

PREMIER  M^ECOf. 

Sans  doute ,  quand  il  y  aurait  eu  complication  de  douze 
maladies. 

SBRIGAlfl. 

Cependant  voil&  dnquante  pistoles  bien  acquises  qu*il  tous 
fait  perdre. 

PREMIER  M^ECIN. 

Moi ,  je  u'entends  point  les  perdre ,  et  pretends  le  gu^rir  en 
d^pit  qu'il  en  ait.  II  est  li^  et  engage  h  mes  remMes ,  et  je 
veux  le  falre  saisir  oil  je  le  trourerai ,  comme  d^rtear  de  la 
m^ecine  et  infracteur  de  mes  ordonnances. 

SRRIGANI. 

Yous  avez  raison.  Yos  remMes  ^taient  un  coup  sOr,  et 
c'est  de  Targent  qu'il  tous  Tole. 

PREMIER  MEDECIN. 

Oh  puis-je  en  avoir  des  nouvelles? 

SERIGAI>(I. 

Cbez  le  bonhomme  Oronte,  assur^ment,  dont  il  vient  ^poti- 
ser  la  fille ,  et  qui  ^  ne  sachant  rien  de  Tinfirmit^  de  son 
gendre  futur ,  voudra  peut-6tre  se  hftter  de  conclure  le  ma- 
nage. 

PREMIER  M^DECIN. 

Je  vais  lui  parler  lout  k  riiciire. 

2b. 
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SBRIGAMI. 

Vous  ue  ferez  point  mal. 

PREMIER  HEDBCIN. 

II  est  hypoth^qu^  k  me&  consultations,  et  an  malade  oe 
se  moquera  pas  d'un  m61ecin. 

SBRIGAIII. 

C'est  fort  bien  dit  k  vous ;  et ,  si  Tons  m'en  croyez,  tous  ne 
soufTrirez  point  qu'il  se  marie  que  vous  ne  I'ayez  pans^  tout 
votre  soOl. 

PREMIER  M^Ean. 

Laissez-moi  faire. 

SBRIGAMI  a  part,  en  s'eii  allant. 

Je  vais ,  de  mon  c6t^,  ^dresser  one  aatre  batterie;  et  Ic 
l)eau-p^re  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCENE  II. 

ORONTB,  PREMIER  MtDEClN. 

PREMIER  M^ECm. 

Vous  avez,  monsieur,  un  certain  monsieur  de  Pooneaa* 
gnac  qui  doit  ^pouser  votre  fiUe  ? 

ORONTB. 

-  Oui ;  je  I'attends  de  Limoges,  et  il  devrait  6tre  arrif^. 

PREMIER  M^BCIN. 

Aussi  I'est-il ,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi ,  aprte  y  avoir 
^t^  mis ;  mais  je  vous  defends ,  de  la  part  de  la  m^ecine ,  de 
proc^der  au  manage  que  vous  avez  conclu ,  que  je  ne  Taie 
dOment  pr^par^  pour  cela,  et  mis  en  dtat  de  procrt^r  des 
enfants  bien  conditionn^  de  corps  et  d'esprit. 

bUONTE. 

Comment  done? 

PtlEMIEft  M^Ecm. 
Votre  pr^tendu  gendre  a  6t6  oonstitu^  mon  malade ;  sa 
maladie,  qu*on  m'a  donn^  k  guerir,  est  un  meuble  qui  ra'ap- 
l>artient,  et  que  je  compte  entre  mes  effets ;  et  je  tods  de- 
clare que  je  ne  pretends  point  qu*il  se  marie,  qu'au  prealabie 
il  n'ait  satisfait  k  la  m^ecine ,  et  snbi  les  remMes  que  je  lui 
ai  ordonn^. 

ORONTE. 

Uaqueiquemal? 

PREMIER  MiDECIN 

Oui. 

ORO^TE. 

Lt  quel  inal ,  s'il  vous  plait  ? 
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rjt£MIER  UEDECIN* 

Ne  YOiis  en  mellez  pas  eo  peine. 

ORONTE. 

Est-ce  quelque  mal... 

PREMIER  H^DfiCIN. 

Les  m^eciiis  sont  oblige  au  secret.  Il  suClBt  que  j&  voiis 
ordonne,  k  yous  et  k  votre  fllle,  de  ne  point  c61^brer ,  sans 
mon  consentement,  tob  noces  avec  lui ,  sor  {Jeine  d'encotirir 
\a  djsgrdce  de  la  Faculte,  et  d*6tre  accabl^s  de  toutes  Ics  ma- 
ladies qu'il  nous  plaira. 

ORONTE^. 

ie  n*ai  garde ,  si  cela  est ,  de  faire  le  mariage. 

PREMIER  M^ECm. 

On  me  Ta  mis  entre  les  mains ;  et  il  est  oblige  d'etre  mon 
malade. 

OROKTE. 

A  la  bonne  beure. 

PREMIER  M^ECIN. 

U  a  bean  fuir ;  je  le  ferai  condamner,  par  arr^,  h  ae  faire 
guerir  par  moi. 

ORONTE. 

J'y  consens. 

PREMIER  tt^ECIN. 

Oui ,  il  faut  qu*il  cr^Ye ,  ou  que  je  le  gu^risse. 

ORONTE. 

Je  le  ?eux  bien. 

PREMIER  MEnEClN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m*en  prendrai  a  vous;  et  je  vous 
gu^rii-aiau  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER  M^ECIN. 

II  n*imi)orte.  Il  me  faut  un  malade,  et  je  prendrai  qui  je 
l>ourrai. 

ORONTE. 

Preoez  qui  vous  voudrez;  mals  ce  ne  sera  pas  moi.  (scul.) 
Voycz  uu  peu  la  l)eile  raison ! 

SCENE  ill. 

OEOKTE,  SBRIGAISI  eo  luarchaud  flumand. 

SBRIGANI. 

wDtsir,  afec  le  fOtrc  permission ,  je  suis  un  tranclier  mar- 
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cliand  flamane » qui  fo,udrait  bienod  fous  temaodair  mt  pelii 
nouvel. 

ORONTE. 

Quoi,  monsieur? 

8BR1GANI. 

Mettez  ]e  fOtre  chapeau  sur  le  tSte,  montsiry  si  Te  plait. 

OROIfTE. 

Oites-iDoi,  monsieur  y  ce  que  vous  Toulez. 

SBRICANI. 

Moi  le  dire  rien ,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  chapeau 
sur  le  t6te. 

ORONTE* 

Soit.  Qa'ya-t'il,  monsieur? 

SBRHUNl. 

Fous  oonnaltre  point  en  sti  file  un  certe  montsir  Oronte? 

OROATB. 

Oui ,  je  le  Gonnais. 

SBRIGAM. 

Et  quel  homme  est-il,  montsir ,  si  Te  plait? 

OROIfTE. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRICANI. 

Je  fous  temande ,  montsir ,  sH  est  nn  homme  qui  a  da 
bienne? 

ORONTE. 

Oui. 

SRRIGANI. 

Mais  ricbe  beaucoup  grandement,  montsir? 

ORONTE. 

Oni^ 

SBRICANI. 

J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTE. 

Mais  pourquoi  cela  ? 

SBRICANI. 

L'est,  montsir,  pour  un  petit  raisonne  do  roos^uence  pour 
nous. 

ORONTE. 

Mais  encore ,  pourquoi  ? 

SBRICANI. 

L'est,  montsir,  que  sti  montsir  Oroule  donne  son  fiWe  <n 
iuariage  k  un  certe  montsir  de  Pourcegnac. 

ORONT^ 

£h  bien ! 
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SBRIGARI* 

Et  sU  montsir  de  Poareegnac,  montsir,  Ved  un  hbimue 
que  doirre  beaacoup  grandement  k  dix  ou  doaze  marchaoe« 
flamanes  qui  6tre  Yeniis  id. 

OAONTE. 

Ce  iQonsiear  de  Pourceaugnac  doit  beancoup  k  dix  on  douze 
inarchands  ? 

SBRIGAlil. 

Ooi  f  moDtsir;  et ,  depnls  huite  moils,  nous  ftlbir  obtenir 
un  petit  sentence  oontre  loi;  et  loi  a  remiettre  k  payer  tou  ce 
cr^nciers  de  sti  mariage  que  sti  montsir  dro&te  domie  pour 
son  fiile. 

ORONTE. 

Hon !  iion !  il  a  remis  \k  k  payer  ses  cr^anders  ? 

8BRIGAKI. 

Qui,  montsir;  et  arec  un  grant  ddiotton nous  tous  atteadra 
sti  mariage. 

ORONTB  a  part, 

L'avis  n'est  pas  mauYais.  (haut.)  |e  yous  dOnne  le  bonjout. 

SBRIGAST. 

Je  remerde  montsir  de  la  faveor  grande, 

<MIOIfT£. 

Yotre  trte-humble  Talet. 

BBRIGANI. 

Je  le  suiSy  nx>ntsir,  obliger  plus  que  beauooup  du  bott'iiou- 

vel  que  montsir  m'afoir  donn6.  (seul,  apres  avoir  Ate  sa  barbe, 
et  depouille  I'habit  de  Flamand  qu'il  a  par-deasus  le  sieo.)  Ceia  ne 

Ta  pas  mal.  Qoittons  notre  ajustement  de  Flamand »  pour 
songer  k  d'autres  machines ;  et  tftdicms  de  sentier  tant  de 
soup^ns  et  de  diTision  entre  le  beau-p^re  et  le  gendrc ,  que 
cela  rompe  le  mariage  pr^tendu.  Tous  deux  ^alemenl  sont 
propres  k  gober  les  hame^ons  qu'on  leur  ireut  tend  re;  et, 
entre  nous  autres  fourbes  de  la  prani^re  dasse,  nous  ue 
faisons  que  nous  Jouer  lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi 
fsCcile  que  cdui-lli. 

SCENlE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEA^UGNAC ,  SBRIGANI. 
HONSIEIIR  DE  PODRCEADGNAC ,  se  croyant  Seul. 

Pifj^lia  lo  Mil,  piglia  lo  sii^signor  monsu.  Que  diable 

est-ce  \k  ?  (aperceTant  Sbrigani.)  Ah  I       * 

8BR1GA.NI. 

Qu*est-ce ,  monsieur  ?  (}h*avez-?ous  P 


SIO  M.  DE  POURCEAUGNAC, 

MONSIEUR  DE  IHHIACE4UGII4C. 

Tout  €e  q«e  je  vois  me  semble  lavemeot. 

SBRIGAMI. 

ConuneDt? 

MONSIBOR  DE  PO0RCE4UGNilC. 

Yous  ne  saves  pas  ce  qui  m'est  arrive  dans  ce  logis  a  la 
porte  duquel  vous  m*ayez  conduit? 

SBRIGARI. 

Neiiy  YranmeDt.  Qu'eslce  que  G*est? 

■ONSiEOR  DE  HDURCBAOCHAC. 

Je  peDsais  j  Hre  r^gai^  eoaune  il  faut. 

SRRIGAlfl. 

Eh  bien? 

MONSI^im  DE  POURCEAOGNAC. 

Je  VOUS  latsse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  m^decins 
habill^  de  noir.  Dana  une  chaise.  Tftter  ie  pouis.  Comme 
ainsi  soil.  Il  est  fou.  Deux  gros  joofDus.  Grands  chapeaux. 
Buon  dl,  buon  di.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  ta,  ta;  ta,  ra,  ta, 
ta;  aUegramente,  monsu  Pourceattgnac.  Apothicaire.  La- 
vement.  Prenez,  monsieur;  prenez,  prenez.  II  est  b^nin, 
b^nin,  b^nin.  C'est  pour  d^terger ,  pour  d^terger,  d^terger. 
Piglia  lo  sit,  signor  monsu  ;pigHa  lo,  piglia  lo,  piglia  lo 
sii.  Jamais  je  n'ai  ^td  si  soill  de  sottises. 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUCHAG. 

cela  vent  dire  que  cet  liomme-1^,  avec  ses  grandes  eni- 
brassades,  est  un  fourtie  qui  m'a  mis  dans  une  maison  pour 
se  moquer  de  moi  et  me  faire  une  pi^ce. 

SBRIGANI. 

Cela  est-il  possible  ? 

MONSIEUR  DE  POUKCEAUGNAC. 

sans  doute.  lis  ^taient  une  doozaine  de  possiSd^  apr^  mes 
chausses ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  h.  m*tehapper 
de  leurs  pattes. 

sbriganl 

Yoyez  un  pen ;  les  mines  sont  bien  trompeuses !  Je  I'aurais 
cru  le  plus  af fectionne  de  vos  amis.  Yotl^  un  de  mes  ^toone- 
ments ,  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des  fourbes  comme 
cela  dans  ie  monde. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAG. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Yoyez,  je  vous  prie. 

SBRIGANI. 

H^ !  il  y  a  quelque  petite  chose  fiii  approche  de  cela. 
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■OFOmft  DB  POI)RCE40Glf4C. 

J*ai  Todorat  et  I'imagiiiation  tout  remplii  de  oela;  etil  mc 
semble  toiijours  que  je  vob  une  doazaine  de  lavements  qui 
me  couchent  en  Joue. 

UIBIGAIII. 

^oil^  une  m^haneet^  bien  grande!  et  lea  bonunet  soot 
bien  trattres  et  sotf^rats! 

MONSIEUR  DB  POOBCEAUGNAC. 

dnseignez-iiioi,  de  grftce,  le  logis  de  monsieur  Oronte; 
le  stiJs  bien  aise  d'y  alter  tout^  liieure. 

SBBIGAiri. 

Ah !  ah !  vous  6tes  done  de  complexion  amoureose?  et  tous 
avez  oui  parler  que  ce  monsieur  Orante  a  une  fille  ?. . . 

MOHSIEUR  DB  PODRGEADCMAC. 

Onl ,  je  Yiens  Tenser. 

SBRIGAIH. 

L.*4...  I'^pouser? 

MON8IBUB  DE  POURO^UGIIAC. 

Oui. 

SBRIGAffl. 

£n  roariage? 

MONSIEUR  DB  PDURCflAUCNAC. 

De  quelle  fa^on  done? 

SBRICANI. 

All !  c'est  une  autre  chose;  et  je  Tousderoande  pardou. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  cela  Tout  dire.' 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR  DB  POUBCEAUGNAC 

Mais  encore? 

SBRIGANI. 

Rien ,  vous  dis-je.  J*ai  un  peu  parl^  trop  vitc. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  TOUS  prie  de  me  dire  ce  qu*il  y  a  Ik-dessous. 

SBRIGANI. 

Hon  y  cela  Q*est  pas  n^cessaire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  gr&ce. 

SBRIGANI. 

Point :  je  tous  prie  de  m*en  dispenser. 

MONSIEUR  DE  POUKCEAUGNAC. 

Est-ce  que  tous  n'^tes  point  de  mes  amis? 

SBRIGANI. 

Si  fait;  on  ne  pent  pas  T^trc  davanfage. 
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mamaxfti  bb  mwcraocnac. 
Vow  deves  done  ne  me  rien  cacher. 

C*e8t  une  chose  oil  il  y  ra  de  Tint^r^t  da  prodtain^ 

MOBIBIBOR  MB  POOBCaBAOGNAC. 

Aiin  de  Tons  obliger  i  rn'ouYrir  Totra  coeor,  voiU  oie 
petite  bague  qae  je  vow  prie  de  garder  pour  i*amoiir  de  moi. 


liMsez-OKH  coDsiilter  an  pea  si  je  le  puis  faire  en  oob&- 

cience.  (apr^  »*^e  uo  pea  ^loign6  de  monsieur  de  Poarceaugine.) 
C'est  un  homme  qui  cberche  son  bien ,  qoi  tiLche  de  poor- 
Toir  sa  fiUe  le  plos  avantageosemeiil  qu'il  est  possible;  et  il 
ne  faut  noire  k  personne :  ce  sont  des  choaes  qui  sont  eoo- 
nues ,  k  la  v^rit^ ;  nuds  find  lea  d^cooTrir  k  on  homme  qui 
les  ignore,  et  U  est  d^fendu  de  scandaliaer  son  prochidn,  oela 
est  vrai.  Mais,  d*autre  part»  yoilk  on  stranger  qu'ou  vait  sur- 
prendre ,  et  qui,  de  bonne  foi ,  Tient  se  marier  avec  une  fiUe 
qu'il  ne  connatt  pas  et  qu'il  n*a  jamais  Yue;  un  gentilhomme 
plein  de  franchise,  pour  qui  je  me  sens  de  rinclinatlon)  qui 
me  fait  I'bonneur  de  me  tenir  pour  son  ami ,  prend  confianoe 
en  moi,  et  me  donne  une  bague  k  garder  pour  Tamoor  delal. 
(a  monsieqr  de  PoarceaogiMC.)  Oni ,  je  trouTe  que  je  puis  vous 

uire  les  ehoses  sans  biesser  ma  conscience;  mais  tAchons  de 
▼ous.  les  dire  le  plos  doucement  qu'il  nous  sera  possible,  et 
d'dpargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous  dire 
que  cette  fiUe-U  m6ne  ade  vie  d^shonnAte ,  cela  serait  on 
peu  trop  fort:  cherohons,  pour  nous  expliquer,  quelqocs 
termes  plos  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez; 
celui  de  coquette  achev^e  me  semble  propre  k  ce  que  nous 
voolons,  et  je  m'en  puis  serrir  pour  toos  dire  honn^tement 
ce  qu'elle  est. 

MOHSIEim  ns  POORCBAUGNAC. 

L*on  me  veut  done  prendre  pour  dupe? 

SBRIGANI. 

Peut-6tre  dans  le  fond  n'y  a-t-il  pas  tattt  de  mal  que  lout 
le  monde  croit;  et  puis  il  y  a  des  gens,  aprte  tout ,  qui  se 
mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  chpses,  et  qui  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  d^pende.. 

MONSIEUR  DE  PODBCEAOGIIAC. 

Je  suis  TOtre  serriteur;  je  ne  roe  ▼eux  point  mettre  sor  la 
I6te  un  chapeau  comme  celui-U ;  et  Ton  aime  k  aller  le  fmol 
leve  dans  la  famine  des  Pourceaugnacs. 

SBRIGANI. 

Voil^  le  p^re. 
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MONSIEUR  BB  POORCBAUCNAO* 

Tieillard-llt? 

8BRIGANI. 

Oui.  Je  me  retire. 

SCENE  V. 

ORONTEy  HOifSiEOR  DB  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DB  FOURCBAUGNAC. 

BoDjour,  monsieur,  bonjour. 

OROHTE. 

Senitear,  moDsieor,  serYitelir. 

MONSIEUR  DB  POURCEADCNAC. 

Voos  6tes  moDsiear  Oronte ,  n'est-ce  \ya8  ? 

<M10NTE, 

Oui. 

MONSIEUR  DB  FOURCEAUCNAC. 

Et  moi ,  monsienr  de  Pooroeangnac. 

ORONTB. 

A  la  bonne  heare. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUCNAC 

Croyei-vous,  monstenr  Oroate,  que  les  Umosins  toient 
des  sots? 

ORONTB 

Croyex-vous,  monsienr  de  Pourceaugnac,  que  les  Parislens 
soieiitdesb6tes> 

MONSIEUR  DB  POURCBAU^UC. 

Vons  imaginev-Tons ,  monsieur  Oronte,  qu'un  homme 
coDime  moi  soit  si  afram<S  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous ,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  qu*une 
tille  comme  la  mienne  soit  si  aftoa^  de  mari  ? 

SCfiNE  VI. 

JULTE,  ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

iULIB. 

On  Tient  de  me  dire ,  men  p^e ,  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnae  est  arrive.  Ah  I  le  Toil^  sans  doute,  et  mon  cceur 
roe  le  dtt.  Qu'il  est  bien  fait !  qu*il  a  bon  air !  et  que  je  suis 
contente  d*avoir  un  tel  <*poiix!  SoufTrez  que  je  I'embrasse,  et 
qaejeluit^moigne... 
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ORONTE. 

Doucementy  ma  fille,  doucement. 

HOMSIEDR  DE  POURCEAUGNAC  a  part. 

Tndieu !  quelle  galante !  comine  eHe  prend  fen  d'abord ! 

OROWTE. 

Je  Toudrais  bien  saroir,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  par 
quelle  raison  vous  venez... 

JULIE  a*approche  deM.de  Pourceangoac,  le  regarde  d*uo  air  langan* 
sant ,  et  lui  veut  prendre  la  main. 

Que  je  suis  aise  de  yous  voir !  et  que  je  brOIe  dlmpatieDce... 

ORONTE. 

Ah !  ma  fiUe ,  dtez-Tous  de  Ik ,  yous  dis-je. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  a  part. 

Oh!  oh!  quelle  ^llarde! 

ORONTE. 

Je  Youdrais  bien,  dis-jc ,  savoir  par  quelle  raison ,  s*il  yous 
plait,  vous  avez  la  liardiesse  de... 

(Julie  continue  Jc  meme  jeu.) 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  a  part. 

Verlu  de  ma  Yiel 

ORONTE  a  Julie. 

Encore!  Qu'est-ce  a  dire ,  cela? 

JULIE. 

Ne  Youlez-Yous  pas  que  je  caresse  IV.poiix  que  yous  m*iux 
choisi  ? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  Ik-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

JUUB. 

leYeux  demeurer  Ik,  sMl  vous  plaU. 

ORONTE. 

Je  ne  vcux  pas ,  moi ;  et  si  tu  ne  lenlres  tout  k  Tlieure 
je... 

JULIE. 

.  Eh  bien ,  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fiUe  est  une  solte  qui  ne  salt  pas  les  choscs. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC  a   pari. 

Comme  nous  lui  plaisous ! 

ORONTE  a  Julie,  qui  est  restec  aprcs  avoir  Tait  quelcjues  pas  pour 

s'cn  allcr. 
Tu  ne  veux  pas  te  rclirer  ? 
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Quand  est-ce  done  que  tous  me  mariiereK  avec  monsieur  f 

ORONTE. 

Jamais ;  et  tu  n*es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  Yeux  avoir ,  moi ,  puisque  voas  me  TaTes  promis. 

ORONTB. 

Si  je  te  Tai  promis,  je  te  le  d^promets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC   a  part. 

Elle  Toudrait  bien  roe  tenir. 

JOUE. 

Yous  avez  bean  faire :  nous  serons  marl^  ensemble ,  en 
d^pit  de  tont  le  monde. 

ORONTE. 

Je  TOUS  en  empteherai  bien  tous  deux ,  je  vous  assure. 
Voyez  an  pen  quel  vertigo  lui  preud. 

SCfcNE  VII. 

ORONTE,  MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 
MONSIEUR  DB  POURCEADGNAC. 

Mon  Dieu !  notre  beau-p^re  pr^tendu ,  ne  yous  fatigues 
point  tant ;  <Hi  n'a  pas  envie  de  yous  enleTer  Yotre  lille ,  et 
vos  grimaces  n*attrapperont  rien. 

ORONTE. 

Tootes  les  Ydtres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUCNAC. 

Yous  6tes-Yous  mid  dans  la  t6te  que  Ltonard  de  Pourceau- 
gnac  soit  nn  homme  k  acfaeter  chat  en  pocbe ,  et  qu*il  n'ait 
pas  Ui-dedans  qaelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  conduire, 
poor  se  faire  informer  de  lliistoire  dn  monde,  et  voir,  en  se 
mariant ,  si  son  hoimear  a  bien  toutes  ses  si^ret^? 

ORONTE. 

Je  nesais  pas  oe  qnecela  vent  dire :  roais  yous  Mes-Yous 
mis  dans  la  t6te  qu'on  homme  de  soixante  et  trois  ans  ait  si 
peu  de  cenrelle ,  et  consid^re  si  pen  sa  Me ,  que  de  la  marier 
a^ec  un  homme  qui  a  ce  que  yous  savez ,  et  qui  a  ^t^  mis 
Chez  un  m^decin  pour  6tre  pans6? 

MONSIEUR  DB    POORCEAUGNAC. 

C*est  une  pi^ce  que  Ton  m'a  faite ;  et  je  n'ai  ancon  mai. 

ORONTE. 

~  UmMecin  me  Ta  dit  lui-m^mc. 
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VOMSIBDR  ME  POCRCEAVGRAC 

Le  m^deGiii  en  a  menti.  Je  suis  gentiUioinme,  etje  le  ^rau 
voir  i'^p6e  k  U  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  yous  ne  m*abiiserex  pas 
tt-desflosy  non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous  arez  assi- 
gn^ SOT  le  manage  de  ma  fille. 

Qnelles  dettes? 

ORONTE. 

La  feinte  id  est  inatiie ;  et  j'ai  vu  le  marcband  flamaod 
qui  y  avee  les  airtres  ci^anciers ,  a  obtenu  depots  tmit  mois 
sentence  contre  tous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  cr^anciers?  Qndle  sen- 
tence obtenue  contre  moi  ? 

ORONTE. 

Yous  savez  hien  ce  que  je  yeux  dire. 

SCENE  vm, 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC,   ORONTE,  LUCETTE. 

i.DCETTE.contrefaisaDt  nne  LaDgaedocienne. 
Ah  I  tu  es  assi ,  et  ^  la  fi  yeu  te  trobi  aprte  abd  fait  tant  de 
passes.  Podes-tu,,sc^l^rat, podes^tu  sousteni  ma  bisto  (i)? 

MONSIEUR  D^  POURCBAOGNAC. 

Qu'estH^  que  veut  cette  femme-lii? 

LUCEXTE. 

Que  te  boli ,  infAme !  Tu  fas  -semblan  de  nou  me  pas  cod- 
nouisse ,  et  nou  rougiBses  pas ,  in^udint  que  tu  sios ,  to  ne 
rougisses  pas  de  me  beyre.  (a  Oronte.)  Noa  sabi  pad,  moos- 
sur ,  saquos  bous  dont  m'an  dit  que  bouillo  e^[K)usa  la  fillo; 
may  yeu  bous  d^lari  que  yeu  soun  sa  fenno ,  et  que  y  a  set 
aiis,  moussur,  qu*en  passant  a  P^z^as,  el  anguet  Tadresse, 
damb^  sas  mignardisos ,  commo  sap  tabla  fayre ,  de  me  gai- 
gna  lou  cor,  et  m'oubligel  pra  quel  mouyen  a  ly  doona  la 
man  per  Tespousa  (2). 

(1)  LUCJSTTE. 

Ah !  tu  es  ici ,  et  A  la  fin  Je  te  trouve ,  apris  avoir  fatt  tant  d'all^s  ^ 
de  venues.  Peux-tu,  sceldrat,  penx-Cu  soutenir  ma  rue?  v  L-  B-; 

(•)  X.UCCTTB. 

Ce  que  Je  te  veux ,  intftme !  ta  fais  semblant  de  ne  me  pas  cooBiStre, 
ei  tu  ne  rougis  pas,  impudent  que  tu  es .  tu  ne  rou^is  pas  de  me  TOir  ^' 
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ORONTE, 

Oil !  oh  1 

MONSIEUR  DE  rOURC£AUCN4C. 

Que  diable  est-ce-d  ? 

LUCETTE, 

Lou  trait4^  me  quittel  tr^  ans  aprte,  sui  pr^teste  de  qual« 

ques  affayres  qae  I'apelabon  dins  soon  pays ,  et  despey  nouii 

Vj  res^a  pul  quaso  de  noubelo;  may  dins  lou  tens  qui  souu- 

geabi  lou  mens ,  m'an  douoat  abist  que  begnio  dins  aquesto 

b\\\o  per  se  remarida  damb^  ou  aatro  jouena  fillo ,  que  sons 

pareots  ly  an  proucarado ,  sensse  saupi^  res  de  son  pruniier 

mariatge.  Teu  al  tout  quitta  en  diligensso,  et  me  soay  ren- 

dudo  dins  aqueste  loc  Iqu  pu  leu  qu*ay  pouscut,  per  m*ou- 

pousa  en  aquel  criminel  mariatge ,  et  confondre  as  elys  de 

tout  le  mounde  km  phis  m^chant  day  hommes  (1). 

MONSIEUR  DE  I>OORCE4l3GlfAC. 

Voil^  une  strange  eflfronttte ! 

LOCfTTB. 

impudint  I  n'as  pas  bonte  de  m'injnria ,  alloc  d'etre  confus 
day  reproclies  secrets  qae  ta  consciensso  te  deu  fay  re  (2)? 

MOnSieUR  DE   POORCBAUCRAC 

Moi ,  Je  8uis  Totre  mari  ? 

LUCETTE. 

InC&me!  gausos-tu  dire  lou  contrari?  H^ !  tn  sabes  be ,  per 
ina  penno ,  que  n'es  qae  trop  bertat ;  et  plaguesso  al  eel 
qu'aoo  non  fougesso  pas ,  et  que  m*auquesso  layssado  dins 
V^tat  d'iimouessen^ ,  et  dins  la  tranquilitat  oun  moun  ama 

(i  Orante.)  J*l^ore,  monsleoT,  si  c'cst  toiu  dont  on  m'a  dit  qu'll  vouiait 
(pouaer  la  flUe;  mais  Je  ToitM  declare  que  )e  rals  aa  fcmme,  et  qa'tt  y  a 
M^t  ftiM  qa'en  paaaant  k  ViUMt ,  11  eat  radreaae ,  fkar  sea  nrtgnardtaes 
qn'U  aatt  at  blen  faire,  de  me  gagner  le  ooeur,  et  in*obUgca«i»ar  ce 
mo^ea,  k  lal  dopner  la  main  pour  r^onscr.  ( L.  B.) 

(I)  I.UGBTTS. 

he  trattre  me  qaltta  troia  ana  aprto ,  sous  lepr^exte  de  quelqae  afrairn 
qviU'avpelalt  dana  aon  pays,  et  depute  je  n'en  al  point  eu  de  noufcllc^; 
Mab,  dans  le  temps  que  j'y  songeais  le  molns ,  on  m'a  donntf  avis  qu'll 
▼enalt  dans  cette  TlUe  poor  se  remarier  avec  une  autre  Jeunc  fillc  que 
ses  parents  lul  ont  promise,  sans  saTolrrien  de  son  premier  mariage. 
•I'al  tout  quHt^  aussit6tt  et  Je  me  sols  rendae  dans  ce  lieu  le  plus  p'romp- 
lement  que  j'al  pu ,  poor  m'opposer  d  ce  crimfnel  mariage ,  et  pouV 
oonfondrc,  aux  ycux  de  toutle  monde>  le  olus  michant  des  hommes. 
( U.  B.) 

W  I.CCETTK. 

Impadcnt!  n'as-tu  pa.s..dc  hontc  de  m'injurier,  au  lieu  A'Hre  confus 
^reprochcs  secrets  que  ta  coDsc)<!ace  doit  te  falre  ?  ( L  B.) 

27. 
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bibio  dalian  que  tous  cliannes  et  Us  trompari^  dou  m'en 
benguesson  malburousomen  fayre  sourty !  yeu  noa  serio  pas 
rMuito  k  fayr6  loa  trist^  peraounatge  qoe  yea  fiaiYe  pr6fleDto> 
men ;  k  beyre  an  marit  crael  nespresa  touto  I'ardoa  qoeyes 
ay  per  el  y  et  me  laissa  sensse  cap  de  pi^tat  abandoonado  a 
las  moart<Sles  d<Miloas  que  yea  ressenti  de  sas  perfidos  ac- 
dOs  (1). 

OROlltB. 

Je  ne  sauraia  m'emptelier  de  plearer.  (ikM.de  PoarccNguc.) 
Allez ,  voos  ^les  un  m^hant  honime. 

■ORSIBUB  DB  POURCEACCNAC. 

Jc  ne  connais  rien  k  tout  ceci. 

SCENE  IX. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  N£RIN£,  LUCETTE, 

ORONTE. 

MARINE  cootrefaisaDt  noe  Picarde. 

Ah !  je  n*eD  pis  plus;  je  ds  toot  essoflde !  Ah !  finfaron ,  tu 

m*as  bien  Tail  courir  :  ta  ne  m'^caperas  mie.  Justiche!  justi- 

che !  je  boute  emptebement  an  mariage.  (ai  Oraou.)  ch^  moa 

m^ri,  monsiea,  et  je  veax  fiure  pindre  ee  bon  pindard-la  (2). 

■ONSIEUR  DE   lOURCEAOGNAa 

Encore! 

ORO?ITE  a  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce-ci  ? 

LUCETTE. 

Et  que  bouIcK-bous  dire ,  amb^  bostre  empachoroen ,  el 
bostro  pendarie  ?  Quaquel  homo  es  bostre  marit  (3)  ? 

(0  I.UGITTE. 

litfAme !  OMs-tn  <Ure  le  contrabre?  Abl  tu  saU  bien,  pour  non 
malheor,  que  tout  ee  que  je  te  dto  n'est  que  trop  irrat;  et  plAlau  ciel 
que  cela  ne  fut  pas*  et  que  tu  in'eusaes  lataa^e  dansl'^tat  d'tamocence 
ct  dans  la  tranquilUt^  oik  non  Ame  vivalt,  avant  que  tea  cbarmes  et  tes 
tromperiea  m'en  Tlnasent  malbenreu;tement  taire  sortlr !  Je  ne  serais 
point  r^duite  k  falre  le  trlste  personnage  que  Je  fala  pr^sentemeot,  a 
voir  un  nail  crael  m^priaer  toute  I'ardeur  que  J'ai  eue  pour  lui,  et  me 
laiaaer  aans  ancuae  piU6  k  la  douleor  morteUe  que  J'ai  reaaeotle  de  »a 
perfides  actiona.  (L.  B.) 

(a)  HKRurs. 

Ah !  Je  D'en  puis  plus ;  Je  suis  tout  essouffl^c.  Ah !  faofaron ,  tu  iii'» 
hien  fait  courir  :  tu  ne  m'dcbapperas  pas.  Justice !  JusUce !  Je  ntcts  em- 
p^cfaement  an  raariage.  (k  Oranta.)  C'est  mon  mari ,  monsieur,  et  Je  veux 
fabre  pendrc  ce  bon  pendard-Uk.  (L.  B.) 

(S)  LUCETTE. 

Et  que  voulez-vous  dire,  avcc  vutre  erop^cbcinent  el  valre  pendaisaa? 
Get  hominc  est  votre  loari?  ( L.  B.) 
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NI^INE. 

Ouiy  meddme ,  et  je  sis  sa  femme  (1). 

LDCETTE. 

Aquo  es  faus ,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenno ;  et ,  se  deu 
estre  penduty  aquos  sera  yeu  que  lou  farai  pendat  (2). 

Nl^RUIE. 

Jen*entaiDS  mie  die  baragoin-lk  (3). 

LUCETTE. 

Yeus  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenno  (4). 

N^RINE. 

Sa  femme? 

LUCETTE. 

Oy  (5). 

IC^RIIVE. 

le  Tous  dis  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis  (6). 

LOCETTE. 

Et  yea  bous  sousteni ,  yeu ,  qu*aquo8  yeu  (7). 

M^IINE. 

II  y  a  quetre  ans  qu'il  m*a  ^pos^  (8). 

LDCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno  (9). 

MERIME. 

J'ai  des  gairants  de  tout  cho  que  je  di  (10). 

(I)  VEKtSE. 

Oul,  madame ,  et  Je  ints  sa  femme.  ( L.  B.} 

(a)  LDCBITB. 

Cela  est  faux ,  et  c'est  mol  qal  suto  sa  femme ;  et,  s'il  doll  dire  pcudu , 
ce  sera  mol  qui  le  feral  pendre.  ( L.  B.) 

(>)  HERZirC. 

ie  D'entends  poUit  cc  langage-Iii.  ( L.  6.) 

(*)  LUCETTE. 

Jc  voua  dto  que  Je  sola  aa  femme.  (L.  6.) 

(«)  I.UCETTE. 

0tti.(LB.) 

(«)  VKRXlfE. 

Je  voos  dia,  encore  oo  eoap,  que  c'est  moi  qui  le^uis.  (L.  BJ 

(')  LUCETTE. 

Kl  Je  Tous  souUena ,  moi ,  que  c'est  moi.  ( L.  B.; 

W  VERIVE. 

11  y  a  qualrc  ans  qa'il  m'a  dpousde.  ( L.  B.) 

<»)  MJCETTK. 

^t  moi ,  iJ  y  a  sept  ans  qu'il  m'a  prise  pour  fcmmc.  ( L.  B.) 

(»*)  ZfKRIZTE. 

''>i  des  garanls  de  tout  nc  que  Jc  dis.  ( L.  B.) 
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UKXTTE. 

Tout  moD  pay  lo  sap  (l). 
Mo  ville  CD  est  t^moin  (2). 

VOOETSKs 

Tout  Pdz^nas  a  bist  nostre  mariatge  (3). 
Tout  Chin-Quentin  a  assists  h  no  noclie  (4). 

LDCETTE. 

Nou  y  a  res  de  lant  heritable  (5). 

MARINE. 

U  gn'y  a  rieo  de  plus  chertain  (6). 

LUCETTE  ■  M.  de  Poarceauguac. 

GaufM)s-tu  dire  lou  contrari ,  valisquos  (7)  ? 

MARINE  a  M.  de  Pourceaugnac. 

Est-che  que  tu  d^maintiras,  m^chaint  bomme  (8)? 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

II  est  aussi  vrai  l*un  que  l*autre. 

LUCETTE. 

QuaiDgn  impudenssol  Et  coussy ,  miserable,  nou  te  son- 
bennes  plus  de  la  pauro  Fran^n.  et  del  paur6  Jeannet,  que 
soun  lous  fruits  de  nostre  mariatge  (9)  ? 

Bayez  on  pcu  I'insolence !  Quoi  I  tu  ne  tc  souviens  mie  de 

(l)  T^UCETTE. 

Tout  mon  pays  le  salt.  ( L.  B.) 

({()  NERINE. 

Notre  yU1«  en  est  t^motn.  ( L.  B.) 

(5)  tUCETTE. 

Tottt  ViziOM  a  tu  notrc  mariage.  ( U  B.) 

(«}  NEKIIIE. 

Tout  Saint-Qucntln  a  assists  k  notre  nocc.  (  L.  B.) 

(a^  LUCETTE. 

II  D'y  a  rien  de  plos  ratable.  (L.  B.) 

(e)  NERUIE. 

11  n'y  a  rlcn  de  plus  cerlain.  ( L.  B.) 

(7)  ifUCETTE  a  Poarceaugnac, 

Oscs-tu  dire  le  conlralre,  Tilain?  (L.  B.) 

(i)  KERIHE  a  Pourceaugnac. 

EHt-cc  que  tu  roc  d^menllras,  mdchant  hoinme?  (L.  Bu) 

(9)  LUCETTE. 

Quel  impudent!  Coromont,  miserable,  tu  nc  tc  souviens  plusdupau- 
vre  Francois  et  de  la  pauvre  Jeanneltc ,  qui  sont  Ics  fruits  de  notre  iw- 
riage?  (L.  B.) 
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clietle  pauvre  ainfaUy  no  petite  Hadelaine ,  que  tu  lii'as  lai- 
ch^  pour  gaige  de  ta  foi  (0? 

HONSIEDR  DE   POURCEAVGKAC. 

YoUk  deus.  impudentes  carognes ! 

LOCETTE. 

Bei|l,  Fran^D;  beni,  Jeannet;  beni  toustou,  beni  tons- 
toune,  beni  fayre  beyre  h  nn  payre  d^naturat  la  duretat  qu'el 
a  per  naotres  (2). 

MARINE. 

Venez,  Madelaine,  men  ainfain,  venez-ves-en  iclii  fair^ 
honte  k  vo  p^re  de  I'impodainche  qu'il  a  (3). 

SCENE  X. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC ,  ORONTE,  LUCETTE, 
NERINE ,  J>LUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ah !  men  papa !  men  papa !  mon  papa ! 

MONSIEUR  f>E  POURCEAUGNAC. 

Biantre  soit  des  petits  fils  de  putains ! 

LUGETTE. 

Coussy,  trayte,  tu  nou  sios  pas  dins  la  darni^re  eodftisiu 
de  ressaapre  k  tai  tous  enfants,  et  de  ferma  faureillo  k  la  ten- 
dreasopaternelio?  Tu  noo  m'escaperas  pas,  infilmel  yea  te 
boly  segny  pertout ,  et  te  reproucha  ton  crime  jusqiios  k  tant 
que  me  sio  beniado,  et  que  t*ayo  fayt  penjat;  couquy,  te 
boly  fayr6  penjat  (4). 

AERINE. 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-la,  et  d'etre  insainsible 

0)  XrSRIHB. 

Voyez  an  peurinsolence!  Quoil  tu  ne  tesoavlens  pins  de.cette  pan- 
vre  enfant,  notre  peUte  Madeleine,  que  tu  m'as  laiaste  poor  gage  dc  ta 
fol?(L.B.i 

(«)  LUCETTK. 

Venez,  Franfois;  venez,  Jeannette;  venez  tous,  venez  tous^  venez 
faire  voir  i  un  pire  dteatur^  I'insenslbllit^  qu'il  a  pour  nous  tous 
(L.  B. 

(^ )  HSRIXB. 

Venez,  Madeleine,  mon  enfant;  venez  vMe  ici,  faire  honte  ivotM 
Pire  de  I'lmpndence  qu'il  a.  ( L.  B.; 

{*)  X.UCKTTK. 

Comment,  traitrc,  tu  n'espa»  dans  la  dcrnidre  confusion  de  recevolr 
aiosi  tea  cnfants,  et  de  former  I'oreille  ft  la  tcndresse  paternellc?  Tu  ne 
iQ^chapperas  pas,  infflme!  ]e  te  veux  suivre  partout,  et  te  reprocher 
Ion  crime  josqu'ft  tant  que  Je  me  sols  veng«e,  clquc  Jc  I'aic  fait  pcn- 
dre.  Coquin,  ]e  te  veux  faire  pendre.  ( L.  B  J 
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aon  cairesses  de  chette  panvre  ainfaint  ?  Tn  De  le  saureras 
mie  de  mes  pattes ;  et,  en  d^pit  de  tes  dains,  ]e  feraiUen  Toir 
,   que  je  sis  ta  remme ,  et  je  te  ferai  pindre  ( f ) . 

LBS  ENFAMTS. 

Mon  papa !  mon  papa !  moo  papa ! 

MONSIEUR  DE  POORCEAUGMAC. 

Au  secours!  an  secours !  Od  fuirai-je?  Je  n'en  puis  plus. 

OROIVTE  i  Lacette  et  a  Nerine. 
Allez ,  Yoas  ferez  bien  de  le  faire  punir ;  et  il  m^rite  d'itre 
pendu. 

SCENE  XI. 

SBRIGANI. 

Je  conduis  de  Toeil  toutes  choses,  et  tout  eed  ne  va  pas 
Dial.  Nous  fatiguerons  tant  notre  proYincial,  qu'il  faudra, 
ma  foi ,  qu'ii  d^erpisse. 

SCENE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  y  SBRIGAKI. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Ab !  je  suis  assomm^ !  Quelle  peine !  Quelle  maudite  tiUe! 
Assassin^  de  tous  G6t^! 

SBRHSANI. 

Qu'est-ce,  monsieur ?£8t-i1  encore  arrive  qnelque  chose? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Oui.  II  pleot  en  ce  pays  des  femmes  et  des  larements. 

saaiGANi. 
Comment  done? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAG. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  accuser 
de  les  ayoir  epous6es  toutes  deux ,  et  me  menac^nt  de  la 
justice. 

SBRIGANI. 

Voil^  une  m^hante  affaire;  et  la  justice,  en  cepays^i) 
^t  rigeureuse  en  diable  contre  eette  sorte  de  crime. 

0)  XTERINE. 

Ne  roiigts-ta  pas  de  dire  ces  mnts-U ,  et  il'£tre  insensible  aox  carcases 
de  eette  pauvre  enfant?  Ta  ne  te  sauTcras  pas  de  mes  pattes;  en  ddpit 
de  tcs  dents,  Je  te  feral  bien  voir  qu«  Je  suis  ta  femme,  et  Je  le  feral 
pendre.  (L.  B.) 
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MONSIEUR   DE  POURCEArCNAC. 

Otii ;  mais  qiiand  il  y  aurait  information,  ajourneinent,  d^ 
crety  et  jugeineot  obtenu  par  surprise,  d^faut  et  €ontuniace , 
i'ai  la  ToJe  de  conflit  de  juridiction  pour  teiuporiser ,  et  venir 
aux  moyens  de  nullity  qui  seront  dans  les  proc^ures. 

SBRlCAin. 

Voilk  en  parler  dans  tons  les  termes;  et  I'on  voit  bien,  inon- 
sieiir  9  que  vous  6tes  du  metier. 

MONSIEUR    DE  FOURCEAUCIfAC. 

Moi  I  point  da  tout.  Je  suis  gentilhonime. 

SaRIGANI. 

II  faut  bien ,  pour  parier  ainsi ,  que  yous  ayez  ^tudie  la 
pratique. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC. 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  nie  fait  jnger  que 
je  serai  toujours  re^u  h  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on  ne  me 
saurait  condamner  sur  une  simple  accusation ,  sans  un  r^co- 
lement  et  confrontation  avec  mes  parties. 

SBRICANl. 

En  voil^  da  plus  fin  encore. 

MONSIEUR  OB  POURCEAU€NAC. 

Ces  mots-l^  me  yiennent  sans  que  je  les  saclie. 

SBRICANl. 

U  me  Mnible  que  le  sens  coQimun  d'un  gentiUiomme  peut 
bien  aller  a  conceToir  oequi  est  du  droit  et  de  Tordre  de  la 
justice,  mais  non  pas  ^savoir  les  vrais  termes  de  la  chicane. 

MONSIEUR  DE  POORCEAUGNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j*ai  retenus  en  lisant  les  roman<(. 

S6HIGANI. 

Ab!  fort  bien! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  YOUS  montrer  que  je  u*entends  rien  du  tout  k  la  chi- 
cane, je  Tous  prie  de  me  mener  chez  qiielque  aYocat,  pour 
consulter  mon  affaire. 

SBRICAMI. 

le  le  Yeux,  et  Yais  yous  conduire  chez  de^i  hommes  fort 
iiabiles ;  mais  j*ai  auparaYant  k  yous  aYertir  de  o*6tre  point 
snrpris  de  leur  mani^re  de  parler :  ils  ent  contracts  du  bar- 
reau  certaine  habitude  de  declamation  qui  fait  que  Ton  di- 
rait  q u* ils  chantent;  et  yous  prendrez  pour  miisiquetout  cc 
(iu*i\s  yous  diront. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

QuMmporte  cx)mme  ils  parlent ,  pourYu  qu'ils  me  diseiit  cc 
1UC  )e  veiix  savoir? 
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SCENE  Xlll. 

MOXMEUit   DE   POURCEAUGNAC,   SBRIGANI,  DEUX  ATO- 
CATS,  DEUX  PROCUREURS,  DEUX  SERGENTS. 

PREMIER  ATOCAT*  traiotot  MS  paroles  en  chaotaot. 
La  polygamle  est  an  cas. 
Est  an  cas  pendable. 
SECOND  ATOCAT,  cbantant  fort  vile  eo  hredouillaot. 
Votre  fait 
Estclalrelnet.  ^ 

Bttoat  le  droit, 
Sarcet  endrolt* 
Conclu^  toot  droit. 
SI  Toos  conavltes  nos  aatenrs. 
UgWaleari  et  gloasateurs , 
JosUnian ,  Paptnlan , 
Ulplan  et  Tribontan , 
Femand ,  Rebuffe ,  Jean  Imole 
raul  Castre ,  Jaltan ,  Bartbole , 
Josan  f  Alclat  et  Ci^as , 

Ce  grand  homme  st  capable 
La  polysamle  est  an  cas , 
Est  nn  cas  pendable. 

EirrR^  DB  BALI£T. 

Danse  de  deux  procoreon  et  de  deux  sergeots.  Pendant  que 
le  SECOND  ATOCAT  chante  les  paroles  qai  suivent : 
Tons  les  peoples  police 

Etblenseoste, 
Les  Francais,  Anglais,  Holiandals, 

Danois,  SuMols,  Polonais, 
Portngals,  Espagnols,  Flamanda, 

Itaiiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable ; 
Et  raffaire  est  sans  embarras. 
La  polygamic  est  on  cas, 
E^t  un  cas  pendable. 

LB  PREMIER  ATOCAT  cbante  celles-ci  : 
1^  poiygamle  est  on  cas , 
Est  nn  cas  pendable. 

(Monsieur  de  Pourceaag[nac, irapatieote,  les  chassej 
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AGTEIIL 

SCfeNE  PREMIERE. 

fiRASTE,  SBaiGAKI. 

89RIGANI. 

Oui ,  les  choses  s*acheiQiiient  od  nons  Toulons ;  ct  comnre 
ses  ]iimi^res  sont  fort  petites,  et  son  sens  le  plus  born^  du 
fYioDde ,  je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la  s^- 
v^ritt  de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprfite  qu'on  faisait 
d6}k  pour  sa  mort,  qn'il  veut  prendre  la  fuite ;  et,  pour  se  d& 
rober  avec  plus  de  facility  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu'on 
avait  mis  pour  Tarr^ter  aiix  portes  de  la  Tille,  il  s'est  r^lu 
a  se  d^uiser ;  et  le  deguisement  qu'il  a  pris  est  Thabit  d*une 
femme. 

Chaste. 

Je  You^is  bien  levoir  dans  cet  Equipage. 

SBRIGARI. 

Songez,  de  yotre  part,  a  achever  la  Gom^die;  et  tandis  que 
je  jouerat  mes  sctoes  avec  lui,  allez-Tous-en...  (ll  lot  parte  hu 
a  roreille.)  Vous  entendez  bien  ? 

Oui. 

SBRKAMl. 

Et lorsque  je  Taurai  mis  od  je  veux.. .  (H  4iri  p»rie  a  I'oreille.) 

ERASTB. 

Fort  bien. 

SBRIGAMI. 

Et  quand  le  p^re  aura  ^t^  averti  par  moi.. . 

(II  lui  parte  epcore  k  I'oreilie.) 
&ASTE. 

Cela  va  le  mieox  du  monde. 

SBRIGANI. 

Void  notre  demoiselle.  Allez  yite,  qu*il  ne  nous  vole  en- 
semble. 

SCfeNE  II. 

MONBUCR  D&  POURCfiAUGNAC  en  femme,  SBRIGANI. 

SBRIGAMI. 

four  mot  9  je  ne  crois  pas  gu'en  eel  (^tat  on  puisse  jamais 
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▼ooicoDnaltre;  et  tous  arez  la  mine,  eoaune  ceia,  d'l 
femme  de  condition. 

MORSnSOR  DE  POCRCEAUGNAC. 

Voili  qui  m*6tonne,  qu'en  ce  pay&<i  les  lonnea  de  la  jus- 
tice ne  soient  point  obserrto. 

fBHIfiAIfl. 

Ooi,  je  V0U8  fai  d^jh  dit,  ils  commenceBt  id  par  faire  pen- 
dre  un  homme ,  et  puis  ila  hii  font  son  proe^. 

MONSIEUR  DE  POURCEACGICAC. 

Yuilk  une  justice  bien  injaste  I 

SBRIGANI. 

Elle  est  s^^re  comme  tons  les  diables ,  particnli&rement 
sur  ces  sortes  de  crimes. 

HONSIEDR  DE  POCRCEICGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent  ? 

SBRIGARI. 

jl'importe ;  ils  ue  s'enqu^tent  point  de  cela ;  et  pnis,  ils  ont 
en  cette  Tille  nne  haine  effroy able  pour  les  gens  de  Totre  pays; 
et  ils  ne  soiit  point  plus  rayis  que  de  Toir  pendie  un  UmosiD. 

MONSlEni  DE  POURCEAHGIXAG. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait  P 

SERIGAIIl. 

Ce  sont  des  bnitaui ,  eanemia  de  la  geuUHesse  et  do  m^ 
rite  des  autres  yilles.  Pour  moi,  je  yous  aToue  que  je  sob 
pour  Tous  dans  une  peur  ^pomrantable ;  et  je  ne  me  coasole- 
rais  de  ma  vie«  si  yous  yeniez  k  6tre  pendu. 

MONSIEUR  BE  FOURCEAUGNAG. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peor  de  ia  mort  qni  ne  foit  fnirt  <Iim  de 
ce  qn'il  est  £&cbeux  k  im  gentilhoBme  d'etre  pendu,  et  qo'unc 
preuve  coinme  celle-lk  ferait  tort  k  nos  titres  de  aablesM. 

SBRIGANI. 

Yous  arez  raison ;  on  tous  contesterait  apr^  eda  le  titic 
d'<k!uyer.  Au  reste,^tndiez-yous,  quand  je  yous  mineraipar 
la  main,  k  bien  marcher  comme  une  femme,  et  prendre  te 
langage  et  toutes  les  mani^res  d'one  personne  de  qnalfl^ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laisset-moi  foire,  J'ai  yu  les  personnes  du  be}  air.  Tout  ce 
qu*il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n'est  rien ;  it  y  a  des  femmes  qui  en  ont  au- 
tant  que  yous.  ^ ,  Yoyons  on  peu  comme  yous  feres.  (Aprcs 

que  M .  de  Poarceaugnae  a  contrefait  la  femme  de  condition.)  BOR. 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Atlons  donc;  mon  carrosse.  Od  est-ce  qu*est  mon  carrosse  ? 
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Hon  Dien !  quVm  est  mis^nMe  d'aToir  des  gens  coniHe  cela ! 
est-ce  qu'on  me  fera  atfentfra  taote  la  Jonrn^  car  le  pav^  ^ 
qu'oD  ne  me  fera  point  Tenir  ibob  carroise? 

tMnOAMI. 

Fert  bien. 

MOKBIEUR  DB  POVACEAOGNiM:. 

HoUl!  tiot  cocker,  petit  laquaist  Ah!  petit  fripM,  que  decoHpt 
de  fooet  je  yous  feral  donner  tantdt!  Petit  laqaaial  petit  iaqoais! 
Oil  est-ee  done  qv'est  ce  petit  laipiais?  Ce  petit  laquais  ne  se 
iroaTerart-il  point?  Ne  me  fera*t-(Mi  point  tentr  ce  petit  ia- 
quals*  Eal-ce  qoe  je  a'ai  point  on  petit  laquais  daosle  mondef 

SBRIGAM. 

Voilk  qai  va  k  merydlle.  Mais  Je  ranarque  une  chose :  cette 
coilTe  est  an  peo  Irop  ddli^ :  j*en  'vais  qiierir  une  an  peu  plus 
^paisae,  pour  vous  mieux  cacber  le  visi^,  en  cas  de  quelque 
renconUe. 

■ORilBim  DE  POOROBACGIliU:. 

Que  deviendrei-je  cependant? 

SBMGAIU. 

AtteDdec-met  14.  Je  saia  h  Tousdans  un  memeDt,  vous 
n'avez  qu*a  tous  promener. 

(  Mooaieur  do  ^aarceaD^oac  fait  plo8i*ear»  tours  sur  le  tb^itre ,  co 
«oatiB«ant  k  eontrefaire  la  leaiaie  die  qoalile. ) 

SC^NE  III. 

HONSIBUB  BE  POURCEAUGNAC,  DEUX  SUISSES. 

PRBMlEli  SUISSB,  taaf  voir  monsieur  de  Pourceaugoac. 
AUona  ,  d^p6clious ,  camarade ;  li  faut  allair  tous  deux  nous 
k  la  Cr^?6y  pour  regarter  un  pen  choustieier  sti  monsiu  de 
i^rcegnac »  qui  Ta  616  centaa^  par  ^rtonaaace  k  VHe^  peodu 
paraoBcoa. 

SBCORB  SUISSB,  SADS  Toir  aoosieiir  de  Pourceavgnae. 

Li  faut  nous  loer  un  fenMre  pour  voir  sti  choustice. 

rBBHlEB  SUISSE. 

U  disent  que  Ton  lait  t6jlt  planter  un  grand  polenoe  tool 
Beo?e,  pour  Vy  aceroolier  sti  Porcegnac. 

SECOND  SUISSE. 

Li  sirs ,  umb  foi ,  uu  graa^  piaisir  di  regarter  peudre  sti  Li- 
mossiB. 

PBEHIEB  SUISSE. 

Oui!  te  li  imr  gambiller  les  pieds  en  haut  ielaBt  tout  i« 
ttKwde. 
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SECOMD  SUI8SI« 

U  est  OB  pUi^t  trdle »  oui ;  U  disent  que  8*6tre  nitric 
Iroy  foie. 

PBBMIBR  SUIttE. 

8ti  tiahle  li  youloir  trois  femmes  k  li  tout  seol !  li  6tre  \k» 
«siez  t'uDe. 

8BC0ND  SUIMB  en  »perceTaiit  nouieiir  de  Pourceao^e. 
All !  poncbour,  mameseUe. 

PREMIER  SUISSE. 

Que  Aura  fons  \h  tout  seul  ? 

MOMlBOR  DB  POOROBAVGUAC 

J'attends  mes  gens ,  messienrs. 

8BC01fl>  SOISSB. 

Li  Mra  belle ,  par  moB  foi ! 

■OlfBIEUR  DE  P0inieE40GNAe. 

Doueement,  messienrs. 

PREMER  SUISSE. 

Fous,  mameselle,  fooloir  finir  rechouir  fons  ^  la  Crivc? 
Npus  (aire  foir  k  fous  un  petit  pendement  pien  choli. 

.       MONSIEUR  DE  POURCEAUGIIAC 

Je  Tous  rends  grftce. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  un  gentilbomme  Umossin,  qui  sera  peudu  dianti- 
ment  k  un  grand  potence. 

MONSIEUR  DE  P0UBGE4UGNAC. 

Je  n*ai  pas  de  curiosity. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  6tre  U  un  peUt  t^ton  qui  Test  tr^le. 

MONSIEUR  DE  POUROBAUGNA«. 

Toot  beau ! 

PREMIER  SUISSE. 

Mon  foi ,  mol  couchair  bien  afec  fous.. 

MONSIEUR  DB  POURCEAUGNAC. 

Ah !  c*en  est  tropi  et  oes  sortes  d*ordures-l^  ne  se  disenC 
point  k  une  femme  de  ma  condition. 

SECOND  SUISSE. 

Laisse,  toi ;  VHve  moi  qni  le  veut  couchair  afec  elie. 

PREMIER  SUnSE. 

Moi ,  ne  foulou*  pas  laisser. 

SECOND  SUISSE* 

Moiy  lifouloifymoi. 

(Lc8  deux  Suisses  tirent  M.  dfi  Pourceauguac  avcc  violcncr^ 

PRBMIBR  SUISSB. 

Iloi ,  ne  faire  rien. 
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SBGO!ID  SD168B. 

Toi ,  Tafoir  pien  menti. 

PREMIER  8UI88B. 

Toi  y  rafoir  oienti  toi-mfiine. 

MONSIEUR  DB  POURCEAOGNAC. 

Au  secours  t  A  la  force ! 

SCENE  IV. 

MONSIEDR  DE  POURCEAUGNAG ,  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

l'ex^mpt. 
Qu*est-ce?  QueUe  yiolence  est-ce  la?  et  que  TOttlez-Yoiis 
faire  h  madame  ?  AUods,  que  I'on  sorte  de  Ui ,  8i  Tons  ne  vou- 
\ei  que  je  voas  mette  en  prison. 

PREMIER  SUISSE.  ' 

Parti ,  pen ,  toi  ne  Tafoir  point. 

SBCOND  SUISSE. 

Parti ,  pon  aussi ;  toi  ne  Tafoir  point  encoie. 

SCENE  V. 

UONSIEOR  DB  POURCEAUGN AC ,  UN  EXEMPT,  DEUX 

ARCHERS. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  T0U8  suis  bien  oblige,  monsieur ,  de  D^avoir  d^livr^  de 
ces  tnsotepts. 

l'exehpt. 

Ouaisl  Toilk  on  visage  qui  ressemble  bien  k  celui  que  Ton 
m'a  d^int. 

MONSIEUR  de  POURCEAUGNAC. 

Ce  n*est  pas  moi ,  je  tous  assure. 

l'exebpt. 
Ah  t  ah  1  qu*est-€e  que  veut  dire. . . 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exehpt. 

Pourquoi  done  dites-tous  celaP 

monsieur  de  POURCEAUGNAC. 

Pour  rien. 

l'exempt. 
Voilk  un  discours  qui  marque  quelque  chose ;  et  je  vous 
wtftVc  prisonnier. 

2&, 
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MONSIEUR  DK  HnmCBAVCNAC. 

B^I  moDMeury  de  grftce ! 

l'exehpt. 

Nou,  non  :  k  Totre  mine  et  k  tos  discoura ,  il  fiiut  qam  yoos 
soyez  ce  moDsfeor  de  Poaroeaagnac  que  nous  clierchons ,  qui 
se  soit  d^guifl^de  la  sorte ;  et  tous  Tiendrec  ea  prisMi  tout  k 
rheure. 

HONttEpR  DB  P0IJRCBik1)GH4C. 

H^as! 

SCENE  VI. 

HOifUBUR  DB  POURCEiLUGIfAC,  SBRIGANI,  Dlf 
EXEBfPT,  DEUX  AEGHE&S. 

SBRIGAMI  k  monsieur  de  Poarceau^ac. 
▲h  del !  que  Teat  dire  cda? 

HOHBIEQB  RB  POURCBinGHAO. 

Ito  ni'ont  reconna. 

l'exbhpt. 
Oui ,  oui :  c'est  de  qaol  je  sals  ravi. 

SBRIGAMI  a  I'exempt. 

He !  monsieur,  pour  rampor  de  moi  I  Vous  savei  qoe  nous 
sommes  amis  H  y  a  longtemps ;  je  tous  oonjure  de  ne  le  point 
mener  ea  prison. 

l'exbhpt. 
Non:  il m'est impossible. 

sbrigani. 

Yous  6tes  homme  d*accommodemenf .  N'y  a-tril  pas  moyen 
d'ajnster  cela  avec  quelques  pistoles? 

l'eumpt  a  ses  ardiers. 
Retirez-Tous  un  pen. 

SCENE  VII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNACt  SBUGAHI »  WX 

EXEMPT. 

SBRIGANI  a  monsieur  de  Pourceaognac. 
U  faut  lui  donner  de  Targent  pour  toos  laisser  idler.  Faites 
vite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG  doDDant  de  I'argeot  a 
Ah  I  maudite  rille ! 

SBRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 
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Combieny  a-t-il? 

SBRI€ANi. 

Ub»  deaXy  trois,  quatre,  cinq,  six , sept,  buU,  mu/,  dU. 

L'EX£MPT. 

Noo;  moB  ordre  est  trap  exprto. 

SAMGAKlf  a  I'cxeiBpt,  qai  veut  8*68  aller. 
Mon  Dieu !  attendee.  (  A  aoiutieiir  Ae  Pourceau^ac  )  Q^- 
chez;  doDnet-lni-en  encore  aotant. 

■OlfHBim  ftS  I'eORCEAUBMAC. 

Mais... 

SBIHGANi.  < 

D^ptehec-Tooa ,  toiis  dis-je,  et  be  perdee  point  de  temps. 
Voiis  auriez  un  grand  plaisir  qiiand  yoos  seriee  penda  I 

MONSIEOfl  DB  POURCEACGNAC. 

Ah! 

( II  doone  encore  de  l*ar^Q(  k  Sbrigani. ) 
SBRIGANI,  a  I'eaempt. 

TeneK,  DMnsKHr. 

L*EXBIfrr,  a  Sbrfgaoi. 
II  faut  done  qae  je  m'eBfuie  avec  lui;  car  il  n'y  aurait  point 
ici  de  sAret^  pour  aioi.  Laisaee4e-nioi  ooaduire,  et  m  lioagei 
d'id. 

8BRI6A1II.  r 

Je  vous  prie  done  d'en  ayoir  un  grand  sola. 

L*CX]Sn>T. 

Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  ^qoe  je  ne  I'aie  mis  en 
iiett4e  slkret^. 

■ORSISOR  DB  POWIOBAVGIfACy  &  Sbri^ni. 

Adieu.  Voillt  le  seut  honnftte  iKHnme  que  j'aie  troisir^  en 
cetteviMe. 

SBBIGAm. 

Ne  perdes  point  de  temps.  Je  yoos  aime  tant ,  que  ]e  you*^ 
drais  que  tous  fussiez  d^jk  bien^oin.  ( Seal. )  Que  le  ciel  te  con- 
diiise!  Parna  foi » voai  une  grande  dope !  Mais  void... 

SCENE  VIII. 

OROISTE,  SBRICANt. 
aSRlGAin ,  feignanC  de  ne  p«int  voir  Oroate. 

Adt  quelle  strange  aventnre  I  Quelle  i&eheuse  nou relle  pour 
«tn  pire!  PauTre  Oronte,  que  je  te  plains  1  Que  diras-tu  ?  et 
^^  qaette  fa^n  pourras-tu  supporter  cette  douleur  morteWe? 


332  M.  BE  POURCEAUGNAC, 

ORONTE. 

Qu*eftt-€eP  Quel  malheur  me  pr^sage&-tu  ? 

8BRIG41M. 

Ah  \  monsieur!  ce  peifide  de  Limodiii ,  ce  tralke  de  meii' 
i'law  de  Poorceaugnac  tous  enl^ve  votre  fitle ! 

O&ONTB. 

llm'enl^Te  mafiUe! 

8BRIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  foUe,  qu*clle  tous  quitte  pourle 
suivre ;  et  Ton  dit  qu'il  a  un  caract^re  pour  $e  faire  aimer  de 
toules  les  femmes. 

ORONTB. 

AUonSy  Yite  h  la  jtistice !  Des  archers  apr^  eax  I 

SCJlNE  IX. 

ORONTE,  £RASTE,  JULIE,  SBRIGANI. 
^ASTE  a  Julie. 

Alloiis,  vous  viendrez  malgr^  yous,  ei  jeVen'K  tous  remet- 
tre  entre  les  mains  de  Totre  p^re.  Tenez,  ooonsieor,  Toilk  iioe 
ttUe  que  j*ai  tir^  de  force  d'entre  les  mains  de  fhomme  avec 
qui  elle  s^enCiiyait ;  non  pas  pour  Tamour  d'elle ,  mate  pour 
votre  seule  consid^tion.  Car,  aprte  raction  qu*elle  a  faite, 
je  dois  la  m^priser,  et  me  ga^rir  absolument  de  Tamoor  que 
j'aTais  pour  elle. 

ORONTE. 

Abl  infiSime  que  til  esl 

^ASTB  k  Julie. 
Comment  I  me  traiter  de  la  sorte  aprte  toutes  les  nuu-ques 
d'amiti^  que  je  yous  ai  donniSes !  Je  ue  vous  bUme  point  de 
vous  6tre  soumise  aox  yolont^  de  monsieur  Yotre  pk«;  ift 
est  sage  etjudicieux  dans  les  cboaesqu'il  fait;  et  je  ne  me 
plains  point  de  lui  de  m'aToir  rejebS  pour  an  autre.  $*il  a 
raanqu^  ^  la  parole  qu'il  m'avait  donn^ ,  il  a  ses  ralsons  pour 
ceia.  On  lui  a  Cut  croire  que  cet  autre  est  plus  liche  qnenioi> 
de  quatre  ou  cinq  mille  ^us ;  et  quatre  ou  cinq  mille  ^us 
est  un  denier  considerable,  et  qui  Taut  bien  la  peine  qu'un 
homme  manqueksa  parole :  mais  oublier  enun  moment  toote 
Tardeur  queje  vous  avals  montrtel  vouslaisser  d'aborden- 
flammer  d'amour  pour  un  nouveauvenu,  et  le  suiTre  honteo- 
sement  sans  le  consentement  de  monsieur  votre  p^re,  apr^ 
les  crimes  qu'on  lui  impute !  c'est  une  chose  condaomte  de 
tout  le  monde,  et  dont  mon  coeur  ne  pent  vous  faire  d'aisei 
sanglants  r^roclies. 
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JVUE. 

H^  bien  1  oui.  J'ai  con^a  de  ramour  pour  lui ,  et  je  I'a- 
▼oulu  suivre  y  puisque  mon  p^re  me  Tavait  choisi  pour 
^pom.  Quoi  que  tous  me  disiez,  c'est  un  fort  liomi6te 
homme;  et  tous  lea  crimes  dont  on  I'accuse  sont  fensset^s 
^pouTantablea. 

ORONTB* 

Taisex-Toiis;  tous  6tes  one  impertinente ,  et  je  sais  mieux 
que  Touft  06  qui  en  est. 

JUUE. 

Ce  sont  sans  donte  des  pieces  qn*on  lui  fait,  et  c'est  peut- 
6tre  hit  (montraot  trute,)  qui  a  trouT^  cet  artifice  pour  tous 
en  d^Ater. 

^lULSTE. 

Moi !  je  sends  capable  de  cda  ? 

JUUE. 

Only  TOUS. 

ORONTB. 

T^usez-Toos,  TOUS  dis-je ;  tous  6te&  une  sotte. 

ERASTE. 

If  on ,  non ;  ne  tous  imaginez  pas  que  j*aie  aucune  euTie  de 
d^tonmer  ce  manage ,  et  que  ce  soit  ma  passion  qui  m'ail 
iote6  k  courir  aprts  tous.  Je  tous  I'ai  Mj^  dit,  ce  n'est  que 
la  seule  consid^tion  que  j'ai  pour  monsieur  Totre  pdre ;  et 
je  n'ai  pu  sonfTrir  qu*un  lionn^te  lioamie  comme  lui  fdt  expose 
a  la  lionte  de  tous  les  bruits  qui  pourraient  sqiTre  une  action 
comme  la  T6tre. 

ORONTE. 

Je  TOUS  suis ,  seigneur  £raste»  infiniment  oblige. 

^RASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'aTais  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  Totre  alliance ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  un  tel  honneur  :  mais  j'ai  €16  malheureux ,  et  tous 
ne  m'aTez  pas  jngd  digne  de  cette  grftce;  Ceia  n'empdchera 
pas  que  je  ne  consenre  pour  tous  les  sentiments  d'estime  et 
de  T^B^ration  oil  Totre  personne  m'oblige;  et  si  je  n*ai  pu 
£tre  Totre  gendre,  au  moins  serai-je  ^terneUement  Totre  ser- 
▼iteur. 

ORONTE. 

Arr^tez,  seigneur  £raste ;  Totre  proc^^  me  toucbe  TAme , 
«t  je  TOUS  donne  ma  fiUe  en  manage. 

JULIE. 

Je  ne  toiix  point  d'autre  mari  que  monsieur  tie  Pourceau- 
Knac. 
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oRomc. 
Bt  Je  veox,  moiy  font  h  I'heure ,  que  (a  prennes  le 
firaste.  ^ ,  la  main. 

I0LI1S. 

Hon ,  je  b'cd  ferai  rien. 

ORONTB. 

Je  te  donnerai  sar  les  oreiDes. 


Non ,  DOB,  monsieiir ;  ne  lai  faitee  point  de  violeBee,  je 

T0I18  en  prie. 

oacrnxB. 

C'est  k  elle  k  n'ob^r ,  et  je  saig  me  montrer  le  malUe. 

Ne  Yoyes-TOiifl  pas  I'aniour  qu'elle  a  poor  cet  lH>mme4k? 
et  Toalez-yoas  qae  je  possMe  on  oorpe  dont  on  antre  poss^ 
dera  le  ofleur? 

ORONTB. 

C'est  an  sortiMge  ifu'il  lui  a  donn^ ,  et  Tons  Terres  qn'elle 
changera  de  sentiment  aTant  qa'il  soitpea.  DonneMnoi  fotre 
main.  AHoiis. 

JULIE. 

Je  ne... 

OROIfTB. 

Ah!  que  de  bnitti  (A,  Totre  main ,  toos  dis-je.  A6!  afa! 

ah! 

teASTB  k  inU^ 

Re  croyes  pas  qneee  aoit  pour  ramoor  de  tous  qoe  je  ?ow 
donne  la  main ;  ce  n'est  que  monsienr  votre  p^  dont  je 
Ruis  amourenx ,  et  c'est  lui  que  j'^pouse. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  oblige ;  et  j'augmente  de  dix  miOe 
ecus  le  maiiage  de  ma  fille.  AUons,  qu'on  fasse  venir  le  notaiie 
I  OUT  dresser  le  oontrat. 

jgRASn. 

En  attendant  qu/U  Tienne ,  noos  pouTons  jouir  dn  diver- 
lisMsraent  de  la  saiaon ,  et  foire  entrer  les  masques  que  k 
bruit  des  nooes  de  monsieur  de  Pooroeaagnac  a  attir6r  ici  de 
tous  les  endroits  de  la  Tille« 

SCENE  X. 

IROUPE  DE  MASQUES  DANSAMTS  CT  CHANTANTtf. 

UN  MASQUE  en  £gvptieDDe. 
Sortei ,  sortez  de  ces  Heux , 
Sottcit,  CtaagrUis  et  Tristenei 
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▼enei ,  venez ,  Ris  et  Jem , 
Flaiaira,  Amours  et  Tcodresse ; 
Re  songeons  qa'k  noos  r^joalr  : 
U  grude  afliifre  est  1«  plaislr. 
CnOEOB  DB  MASQUES  CHAHTAim. 
Be  songeons  qu'4  nous  r^jooir  : 
La  grande  affaire  est  le  pUitslr. 

l'egtptierne. 
A  me  sniTre  tons  let 

'  VotreardenrestnoBcommiuie; 
Et  TOTia  Mes  en  sooci 
De  Totre  bonne  forlone  : 
Soyez  toi^ours  amoareus« 
C'est  le  moyen  d'etre  beureux. 

UN  MASQUE  eo  £gyptieo. 
Aimons  jasqqes  an  tr^pas ; 
La  raison  noos  y  conirie. 
H^Ias  t  si  I'on  n'almait  pas , 
Que  seraft-ee  de  la  tie? 
Ab !  perdons  plutAt  le  Jour 
Que  de  perdre  noire  aaioar. 

ficmiEju. 
Les  biens, 

L'jgGTPTICNNe. 
lagloire, 
l'^yptien. 

lesgraadevrs, 
l'egtptienne. 
Les  sceptres,  qui  font  tant  d'eof  le . 
l'^tptien. 
I'oot  n'esl  rieUi  si  ramoor  n'y  m^Iescs  ardcors. 

L'^TPTIBMIfB. 
II  n*est  point,  sans  Vaskoor,  de  piatsirs  dans  la  vlr. 
Tous  deux  ensemble. 
Soyons  toujeurs  anioureux . 
C'est  le  moyen  d'etre  beureox. 

CBOEUR. 
Sos,  sns,  cfaantons  tous  ensemble; 
Oansons ,  sautons,  joBons-nons. 

UN  HASQUB  en  ^ntalon.^ 
Lorsque  pour  rirc  on  s'assemBle 
i^ea  plus  sages,  ce  me  semble » 
Sent  cenx  qui  sont  les  ptos  fous. 
TOUS  ENSEMBLE. 
Ne  songeons  qu'&  nous  rejoufr  : 
La  grande  affaire  est  le  pbisir. 

PRBMIJ^RB  ENTREE  DE  BALLET. 

Daose  de  saavages. 

OEUXlftMB  ENTREE  DB  BALLET. 

Danse  de  BisoaieDs. 

FIN  DE  MOtXSIEUh   DE  POURGRAfjr.l^AO. 


LE  BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

COM^IE-BALLIT  (1670). 

PERS0NNA6ES  DE  LA  COMEDIE. 

M.  JODKDAIN,  boargeote.  Molxerb. 

M»«  JODRDAllf.  sa  femme.  Hubert.  ^ 

LDaiE ,  fiUe  de  H.  Jourdaln.  M"*  Molibrb. 

Cl^NTB.  amoareax  de  Uicfle  L4  G&aitgb. 

DORIMlCNBk  nurquiie.  !  Mi>«DBBBU. 

DORANTE ,  comte ,  amant  de  borimtae .  La.  Tbobiixieri. 

KICOLB ,  servante  de  M.  Jaordatai.  M'**  Bautal. 

GOVIBLLE » valet  de  Q^onte. 

UK  MAITRE  DE  MUSIQDB. 

UN  tdkVE  da  mattre  de  moslque. 

UN  MAITRB  A  DAMSEB. 

UN  MAITRB  D'ARHBS.  Db  Becb. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIB.  Du  CboisY. 

UN  MAITRB  TAILLEUH. 

UNlGARCON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

DANS  LB  PREMIER  ACTB. 

UNE  &roSICIENNE. 
DBOX  MUSICIBNS. 
DANSEDRS. 

DANS  LB  SECOND  ACTE. 

GARgONS  TAILLEURS  dansants. 

DANS  LE  TR01S1&ME  ACTE. 

CUISINIBR9  dansaata. 

DANS  LE  QUATRlfeME  ACTR. 

CBEiMOiriB    TURQUE. 
LE  MUFTI. 

TURCS  asststants  du  mufti,  chantants. 
DERVIS  chantants. 
TURCS  dansants. 

DANS  LB  CINQUI&MB  ACTE. 

BALLET  HES  VATtOVS. 

UN  DONNEUR  DE  UVRES  dansant. 
IMPORTUNS  dansanu. 
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TROUPE  DESPECTATEOltS  thantanU. 

PREMIER  HOMME  da  bel  air. 

SECOND  HOMME  da  bel  air. 

PREHlfeRE  FEMMB  do  bel  air. 

SECONDE  FBMME  da  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babiUard. 

UNE  TIEILLE  BOURGEOISB  babUlarde. 

ESPAGNOLS  GbaoUDts. 

BSPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UNITAUEN. 

I>£UX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIYELINS. 

ARLEQUnr. 

DEUX  POITEVINS  chantaota  et  danaanfs. 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 

La  seine  est  k  Paris,  dans  la  naisoo  do  H.  Jourdaln. 


AGTE  PREMIER. 

h'oaverture  se  fait  par  on  grand  assemblage  d'instniments:  et  dans  Je 
mUiea  da  th^fttre  on  Tolt  on  6ltve  da  maitre  de  'mnsiquequi  com- 
pose, sor  one  table,  on  air  qaele  boorgeols  a  demands  pour  anest^. 
rtfnadc. 

SCENE  PREMIERE. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  ELfiVE  DU  maItrb  db  mu* 
RIQUe;  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  HUSICIENS,  UN 
MAITRE  A  DANSER,  DANSEURS. 

LE  HaItrb  db  MUSIQUE  aux  musiciens. 

Yenez,  entrez  dans  cette  saUe,  et  tods  reposez  li,  en  atten- 
dant qu'ii  vienne. 

LB  HAItrb  a  DANSER  aux  danseurs. 

Et  vous  aussi ,  de  ce  cdt^. 

LB  HAhUB  DB  MDSIQUE  a  SOD   el^Te. 

EstH^fait? 
Out. 

LE  MAItRE  DE  MU8IQDE. 

Voyons...  VoilJi  qui  est  bien. 

2\i 
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LB  MAIIIIB  a  DA1I8ER. 

£st-ce  quelque  chose  de  DouTeao  ? 

LB  MAItRB  DB  iroSIQOE. 

Oui^c'estvnairpoarunes^rtSnadey  quejeluiaifaitcom- 
pofler  ici ,  en  attendant  qoe  notre  homme  fdt  ^veiU^. 

LB  MAItRB  a  DAHSER. 

Peot-on  voir  ce  que  c'est  ? 

LB  maItrb  VE  miSIQOB. 

Vona  Tallez  entendre  avec  le  dialogue,  quand  il  Tiendra; 
il  ne  tardera  gu^e. 

LB  HAItRB  a  DAM6ER. 

Nos  occupations  y  k  yous  et  k  moi ,  ne  soot  pas  petites 
naintenant. 

.  LB  maItrb  de  musique. 

Il  est  Trai :  nous  ayons  trouv^  ici  un  liomme  eooune  it 

ttons  ie  faut  k  tous  deux.  Ge  nous  est  une  douce  roite  qw. 

ce  monsieur  Jourdain ,  ayec  ies  visions  de  noblesse  et  de  ga- 

lanlerie  qo'ii  est  alM  se  meltre  en  t^te ;  el  votre  danse  et  ma 

musique  auraient  k  soutiaiter  que  tout  le  monde  lui  ressem- 

tkUt. 

LB  maItrb  a  dakser. 

Non  pas  enti^reraent;  et  je  voudrais ,  pour  lui ,  qiiMl  sp 
conntilt  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE  HAttRE  DE  MUSIQUE. 

II  est  Trai  quil  les  connatt  mal ,  mais  il  les  paye  bien ;  et 
e'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  que  de 
toate  chose. 

LB  HAfTRB  A  DANSER, 

Ponr  moi,  je  vous  Tavoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloirf. 
Les  applaudifisements  me  tonchent,  et  je  tiens  que,  dans  toi» 
les  beauxHurts,  c'est  on  supfrfice  asses  tteheiix  que  de  f^ 
prodnire  k  des  sots ,  que  d'essuyer,  sur  dee  compositions,  la 
barbaric  d*un  stupide.  Il  y  a  plaisir ,  ne  m'en  pariez  point,  a 
travailler  pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les 
d^icatesses  d*un  art,  qui  sachcnt  faire  un  doux  accaeil  aux 
beauts  d'un  ouvrage ,  et  par  de  chatouillantes  approbations 
vous  r^galer  de  votre  travail  (1).  Oui,  la  recompense  la  plus 
agr^able  qn'on  puisse  recevoir  des  choses  que  Ton  fait ,  c'est 
de  les  voir  connues,  de  les  voir  caress^es  d'on  applaudisse- 

(t)RdQaler,  dans  cette  phrase,  stgiUfle  r^compeaser,  dddomrosffrr. 
Holiire,  dans  I'i^tourdi,  ayait  dtfjii  Ait,  pour  vous  regaler  du  soud^tt^ 
et  on  lit  dans  Scarron,  il  me  devra  son  raecommodement,  il  m'en  rigor 
lerOn  Bdgtaer^  proprement,  ^tymologiqncment, c'e^ reodre ^I; et  ptf 
eons^qaent  rdcompenscrd'un  trarallest  ce  qui  rend  les  choses  (HraleS'(A-) 
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nient  qui  tous  bonore.  It  n'y  a  rien ,  hmtm  avis ,  qui  nous 
paye  mieiix  que  eela  de  tdufes  hob  fatigues;  et  ce  sent  des 
douceurs  exquises  que  des  ioiiaiiges  ^lair^. 

UK  MAhmB  m  nni^^. 

J*en  demenre  d'acoord ,  et  ]e  les  gofAe  tomnie  voos.  11  ii*y 

a  lien  assardment  qui  chatouiUe  davanfage  que  les  appiau- 

dissements  que  tous  dites ;  mais  cet  enceiis  ne  fait  pas  Tirre. 

Bes  louanges  toutes  pares  ne  mettent  potnt  un  homme  k  son 

aise  :  il  y  faut  mtier  du  solide;  et  la  meilleiire  fa^on  de  foner, 

c'est  de  loner  avec  les  mains.  C'est  itn  homme,  h  ia  T^rit^, 

dont  les  inmi^res sont  petites,  qtti  parte  itort  etii  trarers 

de  toates  cboses ,  et  n'l^landit  qa*k  eoBtre«eiis  ^  mais  son 

arfijent  redresse  les  jngements  de  son  esprit ;  il  a  da  discern 

nement  dans  sa  bourse ,  ses  lonanges  sont  monnay^ :  et  ce 

bourgeois  ignorant  nous  yaut  raienx ,  comma  tous  Toyez , 

que  le  grand  seignear  MtM  qui  nous  a  introdnits  iei. 

LE  MAhUB  A  nAMSER. 

II  7  a  qnelqne  chose  de  ^nrai  dans  oe  qae  tous  dites ;  iniis 
)e  Iroore  que  fons  appoyec  un  pea  trap  sor  fargeat  ^  et 
rint^rdt  est  quelque  chose  de  si  has,  qu'il  ne  faut  jainais 
qu'on  honn6te  homme  montre  pour  lui  de  Tattachement. 

LE  HAtniB  Ml  iroSlQCB. 

veos  reeeT«z  fort  biea  pourtant  Targent  que  aotie  homme 
TOUS  donne. 

la  aAlim  a  aAMSEa. 

AssDindineDt ;  mais  je  n'en  fois  pas  tout  mon  honbeur  y  et 
je  ToadiraiB  qn'aYec  son  bien  il  eit  encore  qnelqoe  bon  gottt 
des  cboses. 

us  UAITRE  nE  HDSIQUE. 

le  le  Toodrais  aossi ;  et  c'est  k  quoi  nous  trayaiUons  tons 
deux  aatant  qoe  nous  pouYons.  Mais,  en  toot  cas,  il  nous 
donne  moyen  de  nous  foire  connaltre  dans  le  monde;  et  U 
payera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAITRB  a  DAHSER. 

Le  Toilii  qui  vient. 

SCENE  II. 

M.  JOUKDAIN  eo  robe  de  cbambre  et  eo  boooet  de  ouiC  i  LE 
MAITRB  DE  MUSIQUE,  LB  MAITRS  k  DANSER,  Vt- 
L£T£  nu  maItre  ns  musiqub,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX 
MUSICIENS,  DANSEUR5,  DEUX  LAQUAIS. 

H.   JOYJRBAIN. 

Eh  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  Me  f'ercz-vous  voir  votre 
^tedrdlerie? 
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LB  MAIVRB  a  DAMBR. 

Goomieiit  t  quelle  petite  dWUerie  ? 

M.  JOQBllAni. 

H^Ili...  Gomment appdez-Tous  cela?  Yotre  pix^ogue  w 
dialogne  de  ctiamicww  et  de  daose. 

UL  HAlnB  A  DANSER. 

Ahl aht 

LB  haItrb  db  musiqub. 

Vou8  nous  y  Toyez  pr^pur^ 

M.  JOOBSAIll. 

Je  Tous  ai  fait  un  pea  attendra ;  maia  c'est  que  je  me  fais 
habiUer  aujourd'bui  eomme  Ie$  geas  de  quality ;  et  mon 
taiUeor  iii*a  euYoy^  des  bas  de  sole  que  j'ai  pena^  ne  mettre 
jamais. 

LB  MAtlBB  DB  MCBIQDB. 

Nous  ne  aonunes  id  que  poor  attendre  Yotre  loisir. 

M.  JOUBDAIN. 

Je  Tons  prie  tons  deox  de  ne  tous  pdnt  en  alter  qn'oo  dc 
m'ait  apport^  mon  habit,  afin que  tous  me  puissfez  Yoir. 

LB  MAtniB  A  DAKSER. 

Tout  ce  qu'O  tous  plaira. 

M.  johrdaiii. 

Yous  me  terrez  ^ip6  comme  il  faut ,  deputs  les  pieds 

jusqu*&  la  t6te. 

LB  haItrb  db  musiqub. 

Nous  n'en  doutons  point 

H.  JOUROAm. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LB  BAItRB  a  DANSER. 

Elle  est  fort  belle. 

M.  JOURDAIH. 

Mon  taillenr  m'a  dit  que  les  gens  de  quality  ^ient  comme 
cela  le  matin. 

LB  HAtTRE  DE  MUSIQUE. 

Cela  Tous  sied  k  merveille. 

«.  JOURDAIH. 

Laquais  1  hoUi ,  mes  deux  laquais  1 

FREIUER  LAQUAIS. 

Que  Toulejfr-TouSy  monsieur? 

M.  lOURDAm. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  tous  m'enlcndez  bien.  (au  maUre 
de  miulque  et  au  maitre  a  danser.)  Que  dites-TOUS  de  DMS  U- 


H.  lOimSAIN. 
PREHIBR  UkQUAIS. 

m.  lOORAAIH. 
ftBCOND  LAQOAIS. 
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LB  HAtTRE  A  DANSEA. 

£lles  8ont  magDifiqaes. 
M.   JOURDAIN    cDtr'oaTraBt   a  robe^   et  faisaot    voir  boo  hant- 
dc'chaussea  etroit,  de  Teloars  rouge,  eC  sa  caarisole  de  velours 
vert. 

voici  «noore  un  petit  dfehabiU4  pour  faire  le  matin  inc9 
exercices. 

LB  MAfmS  DE  WJSIQUB. 

II  est  galant. 

Laqmrisl 

Monsieor? 

L'ao^re  laquais! 

Monsieur? 

M.  JOOROAIN  6taot  sa  robe  de  cbaidbre. 
Tenez  ma  robe,  (au  maitre  de  musiqae  et  au  maitre  a  daoser  ) 
Me  trouTez-Yoiis  bien  comme  cela  ? 

LB  HAtlAB  A  DAMSER. 

Fort  bien;  on  ne  peat  pas  mieux. 

M.  JOUBDAIN. 

Voyons  un  pen  Totre  affaire. 

LB  MAlTfiB  DB  HU8IQDE. 

Je  Toadrais  bien  auparavant  tous  faire  entendre  un  air 
(moDtrant  aoo  6leve.)  qu*il  Yient  de  composer  pour  la  s^r^ade 
que  Tous  m'avez  demand^.  C'est  un  de  mes^coliers,  qui  a 
pour  ces  sortes  de  elioses  un  talent  admirable. 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  fallait  pas  faire  faire  cela  par  un  ^lier ; 
et  voos  n'^tiez  pas  trop  bon  Tous-m^me  pour  cette  beso^c- 

LB  haItre  DB  inniQOE. 
11  ne  font  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'^lier  tous  abuse. 
Ces  sortes  d'^liers  en  sayent  autant  que  les  plus  grands 
maltres ;  et  Tair  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  fliire.  ticoutez 
seulement. 

H.  JOURDAIM  a  ses  laquaia. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  raieux  entendre.. .  Attendez ,  Je 
crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non ,  redonnez-la-moi ; 
cela  ira  mieux . 


29, 
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LA  MISICIENIIE* 
Je  langvlt  Httet  Jow.  et  moo  awl  est  extrtaie, 
DBfh  qtfk  Tot  rigaem  vot  beaai  jmis  nV»l  aoonla. 
SI  TOW  traitei  alnti,  beUe  Irto»  qol  tous  atme , 
H^laa  I  que  poontez-Tomi  ftlre  k  tm  enneinis?        ^ 

M.  jovmAnf. 

Cette  chanson  me  jsemble  on  pea  logubre ;  elle  endort,  et 
je  voudrais  qae  tous  la  pusaiez  im  peu  ragaillardir  par-ci 
par-U. 

LB  MAfTRB  SB  MUSiQIJE. 

11  faut ,  moDsieiir ,  que  Fair  soit  accommod^  aux  panries. 

on  m'en  apprit  on  toot  k  feit  joli,  il  y  aqaelque  temps. 
Atlendex...  la...  Comment  ert^oe qo*ihdit? 

LB  HAtniB  A  DAHSER. 

Par  ma  foi ,  je  ne  saia. 

M.  JOUROAm. 

11  7  a  da  mouton  dedans. 

us  MAhftB  A  DAlfSBR. 

Dtt  mouton? 

M.  JOORPAIN. 
Oai.  Ah  I  (il  chaate.) 

Je  erojalt  Jeanneton 
Aussi  donee  que  belle ; 
Je  croyals  Jeanoetoa 
Plus  doace  qu'nn  mouton. 
H^Iasl  h^UsI  elle  est  cent  fob , 
Hllle  fois  plus  crnelTe 
Qm  B'est  le  tigre  aux  bote. 

N'est-Opasjoli^ 

LB  haItrb  db  husique. 
Le  plos  joli  du  monde. 

LB  MAItBB  a  nAMSBB. 

Et  yoas  le  chantez  bien. 

M.  iOUBnAIR. 

C'est  sans  avoir  appris  la  mosique. 

LE  HAtTRE  DB  HUSIQfJB. 

Tous  devriei  rap|>readrey  monsieur,  oomme  voos  bites 
la  danse.  Ce  sent  deux  arts  qui  ont  une  6troite  Uaispa  en- 
semble. 

LB  HAilKB  A  HAIISBR. 

Et  qui  ouvrent  Tesprit  d*un  homme  aux  belles  choees. 

M.   JODRDAIN. 

EsiK»  que  les  gens  de  quality  apprennent  aussi  la  mosique  P 

LE   MAItRE  de  HUSIQUE. 

Uui,  monsieur. 
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H.  iooamAin. 
Je  I'apprendrai  done.  Mais  je  neaais  quel  tempt  je  pornrai 
prendre ;  car,  oaf  re  le  raattre  d'ames  qui  me  montre,  j*ai 
arr^t^  encore  an  maltre  de  philosophie  qui  doH  commencer 
ce  matin. 

LB  maItrk  db  inn<!iJB. 

La  philosophie  est  quelque  choBe;  HMfe  la  masiqae ,  mon> 
sieuTy  la  mnaqne... 

LB  MAItRE  a  DAIfSBB* 

La  mnsiqiie  et  la  danse...  La  musiqae  et  la  danse,  c'esl  la 
tout  ce  qoil  fiiot. 

LB  HAtTRB  VB  KOSI^Iff. 

11  o'y  a  Tien  qui  soft  si  utile  dans  un  £tat  que  la  musiquc; 

LB  MAfTRB  A  DANSER. 

11  n'y  a  rien  qui  soit  si  n^cessaire  aux  honvmes  que  U 
danse. 

LB  maItrb  na  hvsique. 

Sans  la  masique ,  un  £tat  ne  pent  snbsister. 

LB  MAlTRB  A  DAKSER. 

Sans  la  danse ,  un  homme  ne  saurait  rien  faire. 

LB  HAItRB  DB  nUSIQTJE. 

Tous  les  d^rdres ,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  ie 
monde,  n*arri¥ent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique. 

LB  HaItRB  A  DANSER. 

Tons  les  malheurs  des  liommeSy  tous  les  revers  funestes 
dont  les  histoires  sont  remplies,  les  b^vues  des  politiqites,  et 
les  manqnemenls  des  grands  capitalnes,  tout  cela  n'est  venu 
que  faute  de  saToir  danser. 

H.  iouRDAra. 
Comment  cela? 

LB  maItrb  db  musiqob. 
La  guerre  ne  yient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre  les 
hommes  ? 

M.  JOURUAIM. 

Cela  est  vrai. 

LE  MAItRB  DB  HUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenaient  la  muMque,  ne  serait-ce 
pas  le  moyoi'de  s*accorder  ensemble,  et  de  Toir  dansle  monde 
la  paix  universelle? 

M.  JODRDAIN. 

Vous  avez  raiaon. 

LE  MAItRE  a  danser. 

Lorsqu'un  homme  a  coinmis  un  manquenient  dans  sa  con- 
(iuite,8oit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au^^uvernemeni 
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d'un  £tat,  ou  au  commaiidement  d'one  arm^ ,  ne  dit-oii  (mi 
tonjoun :  Un  tel  a  fait  un  mauTais  pas  dans  one  telle  aJTaire? 

M.  lOORlMLIN. 

Ouiyon.ditoelsi* 

te  maItrb  a  danser 
Et  faire  un  manTais  pas  peat-il  procMer  d'aotre  chose  que 
de  ne  savoir  pas  danser  ? 

M.  JODBOAUI. 

Cela  est  ?rai ,  et  yous  ayes  raison  toiis  deux. 

LB  MAtTBB  A  DANSER. 

C'est  pour  YOUS  faire  Yoir  TexceUeDce  et  rutilttd  de  la 
dense  et  de  la  musiqae. 

M.  ^ODRDAIH. 

Je  comprends  cela  k  cette  heqre^ 

LE  MAItRB  de  MnSIQDB. 

Voulez-Tons  voir  nos  deux  affaires? 

M.  JOURDAOf. 

Oiii. 

LE  MAItRB  de  MUSIQUE. 

]e  Tous  i*ai  d<^jk  dit,  c'est  un  petit  essal  que  j'j^  fait  autre- 
fois des  diverses  passions  que  pent  exprimer  ia  musique. 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LB  MAItrE  de  JTOSIQUE  aux  musiciena. 

Allons,  avancez.  (a  M.  Jourdaia.)  II  faut  Tous  figurer  qu'ils 
sont  babill^  en  bergers. 

M.  JOURDAIR. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  on  ne  voit  que  cda  partout. 

LB  HAtTRE  A  .DANBER. 

Lorsqu'on  a  des  pereonnes  k  faire  parler  en  musique,  il 
faut  bien  que,  pour  la  Yraisemblance ,  on  donne  dans  la 
bergerie.  Le  cbant  a  6t^  de  tout  temps  affects  aux  bei^re ; 
et  il  n'est  gufere  naturel ,  en  dialogue ,  que  des  princes  ou  des 
bourgeois  chantent  leurs  passions  (1). 

H.  JOURDAIN. 

Passe,  passe.  Yoyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA  HUSICIENNB. 
Un  coeor,  dans  ramoureux  empire . 

(0  Trail  de  satire  dirig*  centre  le  grand  op^ra  iUUen.  que  Maiarin 
avail  introduit  ft  la  cour  en  nn,  cl  qui  donna  naissance  k  noire 
Acad^mle  royale  de  nmsiqae.  Celtc  dernlire  Tcnalt  d**lre  InsUliideet 
iM»,  un  an  ayant  la  representation  du  Bourgeois  If^M^OMUM, 
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De  niille  soios  est  toujoors  Bglii. 
On  dit  qu'avec  plalslr  on  ianguit,  on  sonpire 

Mais ,  quoi  qu*on  paisse  dire, 
II  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberty. 

PREMIER  UUSICIEN. 
II  D'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeura 
Qai  font  Tivre  deux  ccEurs 
Dans  une  mtme  envie; 
On  ne  peat  6tre  henrenx  sians  aoiourettx  d^sin : 
Otez  ramonr  dela  vle» 
\oaa  en  6tez  les  plaisin. 

SECOND  HDSiCIEIf. 
li  serait  doux  d'entrer  sous  ramoureuse  loi« 
81  Ton  trouTait  en  amour  dc  la  fol; 
Mate ,  h^las  i  A  rigueur  craelle ! 
On  ne  yoit  point  de  bergdre  fiddle ; 
Et  ce  sexe  inconstant ,  trop  indignie  du  )onr, 
Doit  faire  poor  Jamais  renoncer  k  I'amonr. 

PREMIER  MUSICIEN. 
Aimablo^urdeur! 

LA  ItUSIGIENNE. 
Franchise  beureuse ! 

SECOND  MUSICIEN. 
Sexe  trompeur ! 

PREMIER  imsiCIEN. 
Que  tu  m*es  prdcieusef 

LA  MUSKaERNE. 
Que  tu  plate  k  mon  coeor! 

SECOND  MUSICIEN. 
Que  tu  me  fais  dliorreur  i 

PRBMIER  MUSICIEN. 
Ah  !  qaitte ,  pour  irfmer,  cette  halne  morteUc  '■ 

LA  MUSICIENNE. 
On  peat,  on  peutte  montrer 
Une  berfl^re  fiddle. 

SECOND  MUSICIEN. 
Hdlas '  od  la  rencontrcr  ? 

LA  HUSiaBNNE. 
Pour  ddfendre  noire  glolre. 
Je  te  yeax  offrlr  mon  coear. 

SECOND  MUSICIEN. 

Mais,  bergdre,  pois-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

LA  MUSICIENNE. 
Voyons ,  par  exp<irience , 
Qui  des  deux  aimcra  mieux. 
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SEGOND  VOSIGIE!^. 

Qui  manqaera  de  Constance , 
Le  putflsent  perdre  les  dleiu ! 

T0U8  T&OIS  EN^MBLE. 
A  dea  ardenn  si  bcUea 
LalflsoD9*ooi]8  enflammer ; 
Ah  I  qu'il  est  duux  d'afmer, 
Quand  deax  coeors  sont  fldfties ! 

H.   JO  ORDAIN. 

Est-oetout? 

LE  maItre  de  MUSIQDE. 
Oai. 

H.   JOORDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  trouss^y  et  it  y  a  ik  dedans  de  petite 
(lictons  assez  jolis. 

LE  MAITRE  a  DANSER. 

Yoici,  pour  mon  afTaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux  mou- 
vements  et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danse  poisse 
fttre  vari^. 

M.  JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers  ? 

LB  MAItRE  a  DANSER. 

C*est  ce  qii'fl  vous  plaira.  (aox  dauseura.)  Allons. 
ENTR£E  DE  BALLET. 

Quatre  danseun  ex^catent  toot  les  mouTements  dUKrcnts  et  tooles 
les  sortes  de  pas  que  le  matire  h  dam^r  leur  oommande. 


ACTE  n. 


SCiNE  PREMIERE. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE 

A  DANSER. 

M.  loimDAm. 
Voilk  qui  n'est  pointsot ;  et  ces  gens-Hi  se  tr^monssent  bied. 

LE  HAlTRB  DE  MITSIQtJB. 

Lorsque  la  danse  sera  m61^  avee  la  mosique,  cela  fera 
plus  d'effet  encore ;  et  tous  Terrez  qaelque  chose  de  gslaot 
dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajust^  pour  tous. 

M.  JOORDAIN. 

Cest  poor  tant^t,  au  molns;  et  la  personne  poitrqai  j'ai 
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fait  foire  tout  cela  me  doit  faire  ItioDneor  de  venir  dioer 

LB-ifAiTRB  A  HAHSER. 

Tout  est  pr^t 

LK  MAhHK  DB  MU8IQCE. 

Au  reste ,  monsieurf  oe  n'est  pas  assez :  il  fant  qa'une  per- 
sonne  cotame  yoiis,  qui  6tes  magniaque,  et  qui  aTez  de  Tin- 
clinalSon  pour  lea  belles  choses,  ait  uo  concert  de  musiqiie 
Chez  soi  tous  les  mercredis  oa  tous  les  jeudis. 

M.  JODRDAIN. 

Estr^  que  les  gens  de  quality  en  ont  ? 

LE  MAtTRB  DB  MDSIQDE. 

Oui,  mondeur.  .. 

H.  JOmiDAIN. 

J'oi  aurai  done.  Cela  sera-t-U  beau  ? 

LB  kaItrb  be  musique. 

Sans  doute.  II  voos  faudra  trois  Yoix,  un  dessus,  une  haute- 
contre  et  rnie  basse ,  qui  seront  accompagn^  d'une  basse  de 
Tiole,  d'un  t^rbe  et  d*un  clayecin  pour  les  basses  continues, 
avec  deuiL  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ritoumelles. 

U.  iOURDAIN. 

11  y  faudra  mettre  aus^  une  trompette  marine  (1).  La  trom- 
pette  marine  est  un  instrument  qui  me  plait,  et  qui  est  har- 
monieux. 

UK  MAItEE  de  WV^yiE. 

LaisseiHMHK  gouvenier  les  cboses. 

H.  JOURDAUI. 

Ao  moinSy  n*6abUex  pas  tantM  de  ro'enToyer  des  mitsiciens 
poor  chanter  h  table. 

LB  HAhRE  DB  MDSIQDE. 

YoQs  aurez  tout  oe  qu'il  tous  faut. 

H.  JODRDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE  MAItRE  de  HDSIQpE. 

Vous  en  serez  content;  et,  entre  autres  cboses,  de  certains 
VMnnets  que  vous  y  yerrez. 

H.  JODROAIN. 

Ah  1  les  meBuets  sont  ma  danse ,  et  je  Teaz  que  vous  me 
les  Toyiez  danser.  Allons,  mon  mattre. 

LB  HAITRB  a  DAMSER>  •    ^ 

Un  chapeaui  monsieur,  s'il  tous  plait.  (M.  Jourdaki  ya  preo- 

(I)  Get  Instrument  est  forme  d'une  seule  cordc  fbrt  grosse  moiiMe  siir 
^n  cheralet,  et  qui  rend  on  son  assez  sembUble  k  celoi  de  la  tromprttr. 
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dre  le  cbapeaa  de  son  Uquais,  et  le  met  par-dessos  son  bonncl  de 
ouit.  Sod  maUre  lui  preod  lea  mains,  et  le  fait  danaer  sur  ud  air  de 

meouet  qu'il  ehante.)  La,  la,  la,  la,  la,  ia;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la; 
la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la. 
En  caidence,  sHI  yous  plait.  La,  la,  la,  la,  la.  La  jambe  droite, 
la,  la,  la.  Ne  remaez  point  tant  lea  ^paales.  La,  la,  la,  la,  la, 
la,  la,  la,  la,  la.  Toa  dem  bras  sont  eatropi^.  La,  la,  la,  la, 
la.  Hatttses  la  t6te.  Tournez  la  pointe  da  pied  en  ctehors.  La, 
la,  la.  DreBsez  Totre  corps. 

■.  lOURDAIR. 
LB  MAItRE  de  MOSIQtlB. 

Yoilk  qui  est  le  mienx  da  monde. 

H.  JOURDAIH. 

A  propos  I  apprenez-moi  comme  II  faut  faire  ane  r^v^nce 
poor  saluer  anu  marquise ;  j'en  aorai  besoin  tant^t 

LB  MAItRE  a  DAIiSEa. 

Une  r^T^rence  pour  salaer  one  marquise  f 

M.   lOORDAUI. 

Oai.  Une  marquise  qui  s'appeUe  Dorimtoe. 

LB  MAItRB  a  DANSBR. 

DonnezHnoi  la  main. 

M.  lOVRnAllf . 

Non.  Tons  n'ayez  qu'k  faire ;  je  le  retiendrai  bien. 

LB  HAITRB  a  DAlfSBR. 

Si  Toos  Toulez  la  saluer  rtcc  beaucoup  de  respect ,  il  fant 
faire  d'abord  une  r^T^rence  en  arri^re,  puis  marcher  vers  elle 
avec  trois  r^v^rences  en  STant ,  et  k  la  demiire  toos  baissir 
jusqu'^  ses  genoux. 

M.  lOORDAra. 
Faites  un  peu.  (apr^  que  le  maitre  a  danser  a  Cut  trois  rcvc- 
reuces.)  Bon. 

SCENE  U. 

M.  JOURDAIN ,  LE  MAITRE  DE  HUSIQUE,  LE  MAITRE 
A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LB  LAQUAIS. 

Monsieur,  voil^Totre  maitre  d'armes  qui  est  U. 

H.  JOURDAIN. 

Dis-Iui  qu'll  entre  ici  pour  me  donner  le^n.  (au  maiire  de 

musique  et  au  mattre  a  danser.)  Je  Teux  que  VOUS  me  ?ojiez 
faire. 
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SCjfeNE  III. 

M.  JOURDAIN,  UW  MAITRE  D*ARMES,  LE  MAITRE  DE 
KUSIQUE  ,  LE  MAITRE  A  DANS£R»  UN  LAQUAIS 
teoant  deux  flearets. 

LE  HAItre  t>'ARllGft|  apres  ayohr  prb  les  deux  flearets  de  la  main 

du  laquais,  et  eo  avoir  present^  an  a  M.  Jourdain. 

Allonsy  monsieur,  la  rdv6rence.  Voire  corps  droit.  Un  pen 

pench^sur  la  cuisse  gauche.  Les jambes point  tant^cart^es-Vos 

pieds  8or  one  mtoie  ligue.  Yotre  poignet  h  I'opposite  de  Totre 

hancbe.  La  pointe  de  Totre  ^p^e  Yis-ii-Yis  de  voire  ^paule.  Le 

bras  pas  tout  k  fait  si  <^tendu.  La  main  gauche  h  la  hauteur  de 

roeil.  L'^paule  gauche  plus  carr^.  La  tfite  droite.  Le  regard 

assure.  Avancez;  Le  corps  ferme.  Touchez-moi  T^p^  de 

quarte,  et  acheYez  de  mtoie.  Cne,  deux.  Remettez-yous.  Re- 

doublez  de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrive.  Quaud  yous  por- 

tez  la  botte,  monsieur,  il  faut  que  T^p^  parte  la  premiere,  et 

que  le  corps  soit  bien  eCfac^.  Vne,  deux.  AUons,  touchezsnoi 

Tepee  de  tierce,  et  aclievez  de  mfime.  AYaucez.  Le  corps  ferme. 

Avancez.  Partez  de  la.  UDe,deux.Remettez-vous.  Redoublez. 

Un  saut  en  arri^re.  En  garde,  monsieur,  en  garde. 

(I'C  maitre  d^armes  lui  pousse  deox  ou  troia  bolles,  en  lui  disaot : 

En  garde.) 

M.  joimnAiii. 

LE  haItre  de  hosique. 
Yous  faites  des  merveilles. 

LB  HAItEE  D'ARMES. 

Je  vous  YsA  d^jk  dit,  tout  le  secret  des  arraes  ne  consiste 
qu'en  deux  choses,  k  donner  et  k  ne  point  recevoir ;  et,  comme 
je  vous  fis  voir  Tantre  jour  par  raison  demonstrative,  il  est 
impossible  que  vous  receviez  si  vous  savez  d6toumer  T^p^e 
de  voire  ennemi  de  la  ligne  de  voire  corps;  ce  qui  ne  depend 
seulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet,  on  en  de- 
dans, ou  en  dehors. 

H.  JOURDAIN. 

Be  cette  fa^n  done,  un  homme,  sans  avoir  du  cocur,  est 
sQr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'^tre  point  tud  ? 

LE  HAItRE  d'aRHES. 

Sans  doute ;  n'en  vttes-vous  pas  la  d<^monstration  ? 

M.   JOURDAIN. 

Oui. 

30 
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LE  HXtTRE  D'aRHES. 

Et  c*e8t  en  qooi  Ton  voH  de  qodle  consideration,  nous  an- 
tres,  nous  derons  £tre  dans  un  £tat;  et  oombien  la  scaenoe 
des  arnies  I'emporte  hantement  sur  toutes  les  aatres  sciences 
inutiles,  comme  la  danse,  la  musiqoe,  la-. 

LE  haItrb  a  danser. 

Tout  beau ,  monsieur  le  tireur  d'annes !  ne  parlez  de  la 
danse  qu*avec  respect. 

LE  lUiTRE  DE  MOSIQOE. 

Apprenee,  je  tohs  prie,  k  mieux  trjdter  Vexcdlence  de  la 
musiqae. 

LE  MaITRE  D*ARHES. 

Vous  Ht&  de  plaisantes  gens ,  de  toaloir  eorapanr  toa 
sciences  k  la  niienne ! 

LR  haItre  de  musiqob. 
Voyez  un  peu  l*homme  d'importance ! 

LE  MAhUB  A  DANSER. 

YoUi  un  plaisant  animal ,  avec  son  plastron ! 

LE  HAITRE  D'ARMES. 

Mon  petit  mattre  k  danser,  je  tods  ferals  danser  comme  il 
Taut.  Et  Tons,  mon  petit  musicien,  je  yous  ferais  chanter  df 
la  belle  mani^re. 

LE  MAhUE  A  DANSER. 

Monrieur  le  batteur  de  fer,  je  tous  apprendrai  Totra  me- 
tier. 

■.  JOURDAllf  M  iDtitre  a  daascr. 
£les-T0U8  fou  de  Taller  quereller,  lui  qui  enfend  la  fmc*' 
et  la  quarte ,  et  qui  sail  tuer  un  Iiomme  par  raison  deiiions- 
tralive  ? 

LE  MAtTBE  A  DANf^ER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  di^monslratiTe,  et  de  sa  tierce, 
et  de  sa  quarte. 

M.  JOURDAIN  au  maitre  a  danser. 
Tout  doux,  Tous  dis-je ! 

LE  HAiTRB  d'arhes  au  maUre  a  ilaaaer. 

Comment !  petit  iropertiiient ! 

H.  JOURDAIN. 

H6 !  mon  mattre  d'armes ! 

LE  UAItre  a  danser  au  mailre  d'arnn. 

Comment  I  grand  cheval  de  carrosse  t 

H.  JODRDAiN. 

ne !  mon  mattre  k  danser ! 

LE  HAITRR  d'arhes. 

Si  je  me  jette  sur  yous... 
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us  mklmx  k  DAR^iai. 
Si  je  mets  sur  yoos  la  mftiQ— 

H.  JOllROiilll  M  UMMlrc  a  dttDser. 

Tout  bwtt ! 

LB  MAITRB  O'ARHES. 

Je  ▼oos  ^trillerai  d'uB  air—  • 

m.  JOmniN  aa  mailrt  d'armea. 

Begrdcel 

UB  NAItRB  ▲  9ANSER. 

Je  TouB  rowerai  d*uBe  oiaDi^re... 

H.  JOCADAm  au  mtitre  a  daoscr. 
Je  Toiu  prie ! 

LE  HAItRB  DE  HUSl^B 

Laissez-noiis  un  peu  lui  apprendre  h  parler. 

■.  lODKOAIM  au  Buutre  de  miMique. 
Mod  Dieu ,  arrdtei-Yous  i 

SCENE  lY. 

UN  MAJTRE  DE  PHILOSOPHIE^  M.  JOUKDAIN,  LE 
MAITRE  DE  HUSIQITE,  LE  KAIT&E  A  DAN$£R» 
LE  MAIT&E  D'ARMES,  UK  LAQUA^S. 

M.  JOURDAIN. 

Uo|&  1  monsieur  le  philosophe,  tous  arrivez  tout  k  propos 
avec  Totre  philosophie.  Yenez  un  peu  meitre  la  paix  entre 
c€s  per8onne»-ci. 

LE  MaItRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Qu*e8t-ce  done  ?  qu'y  a-t-il ,  messieurs  P 

M.  JOURDAIN. 

lis  se  stmt  mis  en  colore  pour  la  prdfiirence  de  leurs  profes- 
sions, jusqu'li  se  dire  des  injures ,  et  en  rouloir  venir  aiix 
mains. 

LB  MAtlRE  DE  PfflLOSOPHIE. 

Eh  quoi !  messieurs,  faut-U  s'emporter  de  la  sorte  ?  et  n'a- 
▼esb>vous  point  lu  le  docte  traits  que  S^^e  a  c6nipos^  de  la 
colore  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  has  et  de  plus  honteux  que  eette 
passion,  qui  fait  d'un  homme  une  b6te  f^roce?  et  la  raison  ne 
doitelle  pas  6tre  maltresse  de  tous  nos  mouyements  ? 

LB  HAItRE  a  DARSER. 

Comment ,  monsieur !  il  yient  nous  dire  des  injures  h  tous 
deux,  en  ni^prisant  la  danse  que  j*exerce,  et  la  musique  dont 
il  fait  profession! 
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LE  HAItRE  be  fBILOfiOPHIE. 

Un  bomme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu*«n 
Itti  peut  dire ;  et  la  grande  r^nse  qu'on  doit  faire  aui  ou- 
trages, c'estia  moderation  et  la  patience. 

LE  MiLtmS  d'jLRHES. 

lis  ont  tons  deux  Taudace  de  Touioir  comparer  lean  pro- 
fessions k  la  mienne  1 

LE  haItre  de  PmLOSOPmE. 

Faut-il  que  cela  tous  6neoTe!  Ce  n'est  pas  de  yaine  gloire 
et  de  condition  que  les  hommes  doivent  (JUsputer  entreeux; 
et  ce  qui  nous  distingue  parfaiteinent  les  uns  des  autres, 
c*est  la  sagesse  et  la  yertu. 

LE  HAItRE  a  DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  k  laqueUeoo 
ne  peut  faire  assez  d'honnenr. 

LE  MAItRE  DB  HUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  st^cles  cot 
r^v^r^e. 

LE  MAItRE  D'ARMES. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  k  tous  deux  que  la  science  de  tirer 

des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  n^cessaire  de  toutes  les 

sciences. 

LB  maItre  de  philosophie. 

Et  que  sera  done  la  philosophie  ?  Je  tous  trouTe  tous  trois 
bien  impertinents  de  parler  devant  moi  aTec  cette  arrogance^ 
et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  a  des  cboees 
que  Ton  ne  doit  pas  m6me  honorer  du  nom  d'art,  et  qui  ne 
p^vent  £tre  comprises  que  sous  le  nom  de  metier  Biis6:'able 
de  gladiateur,  de  cbauteur  et  de  baladin '. 

le  haItre  d* armes. 

Allez,  philosophe  de  chien. 

LE  haItre  de  musique. 

Allez,  b^ttre  de  pddant. 

LB  MAtTRE  A  DANSER. 

Allez,  cuistre  fiefl'i^. 

LE  maItrb  de  PBILOSOPBIB; 
Comment  I  marauds  que  yous  6tes... 
(Le  philosophe  se  jette  sur  eux,  et  tous  trois  le  cbargcnt  decoapsK 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe ! 

LE  MAItRB  de  PBILOSOPBIR. 

InrSimes ,  coquins,  insolents  f 

M.   JOURDAIM. 

llonsieur  le  pliilosophe  J 
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LE  HAhnB  d'abhbs. 

lA  peste  de  Tauimal  I 

H.  JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE  MAItRE  D£  PBiLOSOPHlE. 

Impudents ! 

W.  JODRDAIN. 

HcNusieur  le  philosophe ! 

LE  HAlntE  A  I>ANSER. 

Diantre  soit  de  r^e  b&t^  1 

H.  JOUROAOf. 

Messieurs  I 

LE  HAtTRE  DE  PBIIX>S0PH1E 

Sc^l^rats! 

H.  JOURDAIM. 

Monsieur  le  philosophe  I 

LE  haItre  de  musique. 
Au  diable  rimpertlnent ! 

M.  JODRDAm. 

Messieurs! 

LE  KAItRE  de  philosophic. 

Vripons,  gueux,  trattres,  iraposteurs ! 

M.  jodrdain. 
Monsieur  le  philosophe !  Messieorsr  Monsieur  le  phiJosof 
phe  I  Messieurs !  Monsieur  le  philosophe ! 

(lb  florteot  to  se  battaol.)    > 

SCSlNE  V. 

> 

M.  JOURDAm,  UN  LAQUAIS. 
H.  MOBDAIN. 

Oh !  battez-TOus  Unt  iju'il  vous  plaira :  je  n'y  saurais  que 
faire,  et  je  n*irai  pas  gftter  ma  robe  pour  tous  s^parer.  Je  se- 
niis  bien  /on  de  m'aller  fourrer  panni  eux,  pour  recevoir 
qudque  coup  qui  me  ferait  mal. 

SCENE  VI. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOUEDAIN, 

UN  LAQUAIS. 

LE  MAtTRB  DE  PHU<0S0PHIE  raccommodaot  son  collet. 
Venons  h  notre  le^n. 

30.  -  - 
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Ah !  monueor ,  je  sqSs  flSich^  des  coups  qa*ifs  tous  odI  doB- 

LB  HAItRB   be  raiLOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  salt  receToir  eomine  il  faut 
les  choses ;  et  je  tais  composer  contre  em  une  satire  du  style 
de  JuT^nal ,  qui  les  d^hirera  de  la  belle  fa^n.  Laissons  cela. 
Que  Youlez-Yous  apprendre  ? 

H.  JpCRBAOt. 

Tout  ce  que  je  pouirai ;  car  j*ai  toutes  les  envies  da  moode 
d*6tre  savant ;  et  j'enrage  que  mon  p^re  et  ma  m^re  ue  m*aieflt 
pas  rait  bien  ^tudier  dans  toutes  les  sciences,  quand  j*<Hais 
jeune. 

LB  MAhRB  DE  PBILOSOPHIB. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doetrina,  vUa 
est  quasi  mortis  imago.  Yous  entendez  cela ,  et  voos  savei 
le  latin ,  sans  doute  ? 

H.   lOURDAIN. 

Oni ;  mais  feites  comme  si  ]e  ne  le  savais  pas.  ExpUqaex- 
moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LB  HAITRB  DB  PHIL08(mUB. 

Cela  vent  dire  que ,  sans  Is  science ,  la  vie  est  presque 
une  image  de  la  mart. 

H.  JOOBDAIM. 

Ce  latin-Ik  a  raison. 

LE  MAItRE  DB  PHILOSOPBIE. 

N'aveE-TOus  point  quelcpies  prlncipes,  quelques  commeDce' 
nents  des  sciences  ? 

M.  J0UBDA». 

Oh !  oui  f  je  sais  lire  et  ^rire. 

LB  HAItRB  DE  PULOSOPHIB. 

Par  od  votts  platt-il  que  nous  eommencioBS?  Vottlez-Tous 
que  je  TOUS  apprenne  la  logique? 

M.    JOUBAAIN. 

Qu'estrce  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  HAItRE  DE   PHILOSOPHIE. 

c'est  elle  qui  enseigne  les  trois  op^tions  de  Tesprit. 

M.  JOURDAIIf. 

Qui  sont-elles ,  ces  trois  operations  de  Tesprlt  P 

LE  HAiTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  premiere ,  la  seconde  et  la  troisi^me.  La  premiere  estde 
bien  concevoir ,  par  le  moyen  des  yniversauK ;  ta^eoonde, 
de  bien  juger ,  par  le  moyen  des  cat^ories  s  et  la  troisitoie, 
d«  bien  tirer  une  consequence ,  par  le  moyen  des  figures : 
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BarBara,  Celarent,  Darii,  Ferio ,  BaraXipton  (1),  etc. 

M.   JOCRDAIN. 

Voila  des  mots  qui  soiit  trop  r^barbatifs.  Cette  logique-lk 
ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  cliose  qui  sott  plus 
ioli. 

LB   HAItRE  DE  PHILOflOPBIE. 

Voulea-Tous  appreodre  la  morale? 

M.  JOURAA». 

La  morale  ? 

LE  HAItRE  BB  PIULOfiOPBlE. 

oiii. 

H.  JOORDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit ,  cette  morale  ? 

LB  haItre  db  philosophib. 
EUe  traite  de  la  fielieit^,  ensogne  ai»  hommes  k  mod^rer 
leu rs  passions,  et... 

H.  iOURDAIK. 

Non ;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  lea  diables » 
et  il  n'y  a  morale  qai  tienne  :  ie  me  reui  mettre  en  col^e 
t4Nit  mon  8oM ,  qoMid  il  m'en  prend  enne. 

LE  MAItRB  db   PniLOSOPBIE. 

Est-ce  la  physique  que  tous  Toulez  apprendre  F 

M.   JOCRDAIN. 

Qu'est-ce  qn'elle  chante,  cetle  physique? 
lb  haItrb  de  philosophib. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  choses 
natorelles  et  les  propri^t^  des  corps;  qui  discourt  de  la  na- 
ture des  61dments ,  des  m^taux ,  des  n^bi^aux ,  des  pierres  , 
des  plantes  et  des  animaux ,  et  nous  enseigue  les  causes  de 
tous  les  m^t^res ,  Tarc-en-ciel ,  les  feux  Yolants,  les  com^tes , 
les  ^airs ,  le  tonnerre ,  la  foudre ,  la  pluie ,  la  neige ,  la 
grftle  t  les  Tents  et  les  tourbillons. 

H.  JOORDAIN. 

11  y  a  trop  de  tintamarre  Ut-dedans ,  trop  de  brouiUamiui. 

LB  HAlTRB  MB  PBILOROPBIB. 

Q«e  Toulei-TOBS  done  que  je  tous  apprenne  ? 

M.  jodrdain. 
Apprenez-moi  rorthograpbe. 

LB   MAITRE   de  PlinOSOPfflE. 

Tr^s-Tolontiers. 

(t)Ces  roots,  qui  n'oiit  aucun  sens ,  servrfent i  designer  dans'les  aii- 
OJpnnen  ^&)U»  l<>R  ff iWrpnia  tpn<tr«  de  lyUoglsmes  rdgnllera. 
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H.   JOORDAU. 

Apr^  Yous  m*apprendrez  ralmanach ,  pour  saToir  qnand 
il  y  a  de  la  \wae,  et  quand  il  u*y  en  a  point. 

LE  HAItKE  de  PHIL030PBIB. 

Soit.  Poor  bien  suiTre  votre  pens6e,  et  traiter  cette  ma- 
ti^re  en  philosophe ,  il  Taut  commencer,  selon  I'ordre  des 
chofles ,  par  uue  exacte  connaissance  de  la  nature  des  lettres, 
ct  de  la  diflR^nte  mani^re  de  les  prononcer  toutes.  Et  l^es- 
SU8  j*ai  k  Tous  dire  que  les  lettres  sont  diviste  en  Toyelles, 
parce  qu'elles  expriment  les  Toix ;  et  en  consonnes,  aiosi  ap- 
pelte  consonnes ,  parce  qu'elles  sonnent  avec  les  Toyelles, 
et  ne  font  que  marquer  les  diyerses  articulations  des  ymx.  II 
y  acinqToyellesouToix:  A,E»  1,  0,U.  ' 

H.  JOCBDAIK.  I 

J'entends  tout  cela. 

UE  MAtTRB  DB  PHUilSOPHIB. 

La  Toix  A  se  forme  en  ouyrant  fort  la  boucbe  :  A. 

M.  JOURDAIK. 

A  9  A.  Oui. 

LB  HAItBB  de  PmLOSOPHlB. 

La  Yoix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mAchoire  d'en  kms  de 
celle  d'en  haut :  A,  £. 

M.  JOURDAIH. 

A ,  E ;  A,  £.  Ma  foi,  oui.  Ah!  que  cela  est  beau! 
LE  kaItre  de  philosopbie. 

Et  la  Toix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mft- 
choires  Tune  de  Tautre,  et  ^cartant  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  oreilles :  A ,  E,  I. 

H.  JODRDAIN 

Ay  E,I,I,I,L  Cela  est  Trai.  Vive  la  science! 

LE  MAtTRE  DE  PHUX>80PHnL 

La  Toix  O  se  forme  en  rouTrant  les  mftcboires ,  et  rappro- 
chant les  l^vres  par  les  deux  coins ,  le  haut  et  le  has :  O. 

H.  JOURDAIIt. 

O ,  O.  II  n'y  a  rien  de  plus  juste  :A,E,1,0,I»0.  Cela 
est  admirable!  I ,  O;  I,  O. 

us  MAtTRE  DE  PHlLOSOPmB. 

L'ouTerture  de  la  bouche  fait  jostement  comme  un  petit 
rond  qui  repr^sente  un  O. 

H.  JODBDAIlf. 

0,0,0.  Yous  ayez  raison.  O.  Ah  1  la  belle  chose  que  de 
sayoir  quelque  chose ! 

LE  MAltRE  DE  PHIL060PHIE. 

La  yoix  U  so  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les  join- 
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4re  «iiti^refiieDt ,  et  allongeaiit  les  deux  l^vres  en  dehors , 
les  approchant  aussi  Tune  de  I'aotre  sans  les  joiodre  lout  k 
rait  I  U. 

H.  JOURDAIN. 

U  ,  U.  II  n*y  a  rien  de  plug  T^ritable  :  U. 

LE  HAITRB  DB  PHILOSOFBIE. 

^08  deux  l^Tres  s'aUongest  oomme  si  yous  faisiez  la  moue : 
^*cfk  vieDt  que  si  vous  la  yonlez  faire  k  quelqu'«n » el  Toui 
ixKMiuer  de  lui »  tous  ne  sauriez  lul  dire  que  U. 

H.  JODRDAIH. 

U ,  U.  Cela  est  nai.  Ah!  que  n'ai-je  ^tadi^  plus  tdt ,  pour 
savoir  tout  cela !  ^ 

LB  haItrb  db  philosopbib.  ^ 

DemaiD,  bous  verrons  les  autres  lettres,  qui  soot  les  oon- 
connes. 

M.  JOOBDAOf. 

Est-ce  qu'il  y  ades  choses  aussi  curieuses  qu*ii  celles-ci  ? 

us  HAliBB  DB  PHILOSOPBIB. 

Sans  doutc.  La  consonne  D ,  par  exemple ,  se  prononce  eii 
^onnaot  d«  hout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d*en  haut : 
DA. 

K.  JOORDAOf. 

Bk,  DA.  Oui  1  Ah !  les  beUes  choses  1  les  belles  choses  I 

LB  HAliBB  DB  PHILOSOPHIE. 

VF  ,  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  l&vre  de  des- 
«oiis:  FA. 

M.  JOURDAIN. 

FA ,  FA.  C'est  la  Y^rit^.  Ah  1  mon  p^e  et  ma  m^re,  que  j« 
vousveux  denial t 

LB  HAlTRB  DB  PmLOSOPHlB. 

Et  I'R ,  en  portant  ie  bout  de  la  langue  jusqu*au  haut  du 
palais ;  de  sorte  qu'^tant  fr^^  par  Tair  qui  sort  avec  force , 
elle  lui  o^de ,  et  reyient  toujours  au  mtoie  endroit ,  faisaut 
une  mani^re  de  trenUement :  R ,  BA. 

M.  JOURDADf. 

R,  R,RA;R,R,R,a,R,RA.Cela  est  vrai.  Ahll'ha- 
Inie  hmmne  que  Tous^tes,  et  que  j*ai  perdu  de  temps !  R,  R, 
R,RA. 

LB  HAhlKB  DB  PHIL080PHIB. 

Je  Tous  expHquerai  k  fond  toutes  ces  curiosity. 

H.  JOORDAIN. 

Je  Yous  en  prie.  Au  reste ,  11  faut  que  je  tous  fas^  une 
confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  grande  qua- 
iiU ,  et  jeisouhailerais  que  vous  m'aidassiex  k  bii  terire  quel- 
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que  diese  dans  un  p6tit  billet  que  je  Teox  laisscr  lember  h 

LB  maItiub  DE  PHILOSOPIUE. 

Fort  bieo ! 

H.  ioim»AiN. 
Ce  sera  galant ,  ooi. 

LB  HAlntB  OB  raiLOSOMlE. 

Sans  derate.  Sont-ce  des  yen  qoe  ¥oiis  lui  Toitlez  ^rire? 

M.   JOVRftAOf. 

Non ,  noD ;  point  de  yen. 

LB  HAtntE  MS  ^HiLoeoraiB. 
Yous  Be  voulez  que  de  la  proeeP 

M.  JomnAnf. 
Non ,  je  ne  yeux  tA  prose  ni  vers. 

LB  HAtntB  BE  PHtLOSOPUiK. 

II  faut  bien  que  ce  soit  run  ou  l*^utre. 

ar.  joviinAui. 
Pourquoi  ? 

LB  MAllKB  »B  PflnUOSQIPmE. 

Par  la  raison ,  moasietir ,  qu'U  %*y  a ,  pour  s'expfifnsr,  qtif 
ia  prose  ou  les  vers. 

M.  jocrhaii. 
II  n*y  a  que  la  prose  du  les  ten .' 

LB  MAtTBE  DB  WIIMSOPttie. 

Non ,  mousiettr.  Tout  ce  qnl  n'est  point  ptwe  eitt  v<H9,  H 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

H.  JOVRBAIIf. 

Et  comme  Ton  parte ,  qu'est-oe  que  c^tsi  done  qae  celH? 

LB   HAhUE  BE  PIHLOSOPIilB.' 

De  la  prose. 

M.  JOORDAIN. 

Quoi !  quand  je  dis :  Nicole ,  apporteK«^Mioi  oaes  pomtoafler . 
et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  1a  prose  ? 

LB  MAlntB  DE  PBILOSOraiB. 

Qui ,  monsieur.  • 

H.  lOOBBAOI. 

■  f" 

Par  ma  foi ,  il  y  a  phis  de  qiiarante  ans  que  je  cKs  de  la 
prose ,  sans  que  j'en  susse  rien ;  et  je  Tens  suis  le  plus  oblige 
du  monde  de  m'sToir  appris  cela.  Je  voulb^is  done  loi  mettre 
dans  un  billet :  Belle  fnarqtiise ,  vas  beaux  ytux  me  font 
mourir  d^ amour;  mais  je  Toodrais  que  cela  i%t  mis  d'ane 
mani^re  gaiante ,  que  cela  flUt  toiim^  gentiment. 

LB  MAtniB   DB  PIHLOSOPHR. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  rMuisent  voire  ccriir  es 
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oeiidres ;  que  tous  souffirex  duU  et  jour  poor  elle  ies  violences 
(Van... 

M.  iOPRDAIN. 

Non  y  noD ,  nofi ;  Je  ne  yeux  point  tout  ceia.  Je  ne  Teux 
que  ce  que  je  tous  ai  dit :  Belle  marquise ,  vos  beaux  yeux 
me  font  numrir  clamour. 

'       LB  HAtTRB  DB  PBIUMOPHIB. 

il  faot  bien  4ten4re  an  peo-la  ehoee. 

M.  JOCRDAIH. 

Non  y  voufl  dis-je.  Je  ne  vcui  qae  ces  seules  paroles-lk  dans 
le  binet>  niaiafbum^  k  la  mode,  bien  arrange  comme  il 
Taut.  Je  Tous  prie  de  me  dire  un  pea ,  pour  voir ,  Ies  diverses 
mani^res  dont  on  Ies  pent  mettre. 

LB  haItre  de  PHOiOSOPnns. 

On  lea  peat  mettre  premi^rement  comme  tous  avez  dit : 
Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d*  amour. 
Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise ,  vos 
heaux  yeux.  On  bien :  Vos  yeux  beaux  d'amour  fne  font , 
belle  marquise f  mourir.  Oa  bien :  Moutir  vos  beaux  yeux, 
belle  marquise,  d'amour  me  font.  Ou  bien  :  Me  font  vos 
yeux  beemx  mourir,  belle  marquUef  d!' amour, 

M.  MOROAiH. 

Mais  de  toutes  ces  fa^BS-Ul ,  laquelle  est  la  meilJcure  ? 

LB  HAiTRB  DB  PHILOSOPDJB. 

Celle  qae  voas  avez  dite  ;  Belle  marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d^amour. 

M.  JOUBBAHr. 

Cependant  je  n'ai  point  ^tadi^,  et  j'ai  fait  cela  Unit  du  pre- 
mier coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  ca>ur ,  et  je  vons 
piie  de  Teoir  demaiu  de  bonne  beure. 

LB  HAITRB  DB  PIIIUMOPHIE. 

Je  n*y  manquerai  pas. 

SCENE  VII. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 
H.  JOVRDAiM  a  son  laquais. 

Conunent !  mon  habit  n*est  pas  encore  arrivi^? 

LB  LAQDAIS. 

T(on ,  monsieor. 

H.  JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour  oii 
fai  tant  d^afYaires.  JVnrage.  Que  la  fi^yre  qnartaiiie  puisse 
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serrer  bieB  fort  le  bourreau  de  taiUear !  aa  diable  le  taiUeiirf 
la  peste  ^touffe  le  tailleur !  Si  je  le  tenais  maintenant ,  ce  tail- 
leur  detestable ,  ce  chieihde  taiUeur4k ,  ce  traltre  de  tailleur, 

SCENE  VIII. 

M.  JOURDAIN,  UN  MATTRE  TAILLEUR,  UN  GAUCOR 
TAILLEUR  porUDt  I'babit  de  M.  Jourdaki;  UN  LAQUAIS. 

H.  JQURDAOf. 

Ah !  Yoas  Toil^I  je  m'allais  mettre  en  colore  contre  tous. 

LE  HAtXRE  TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  Tenir  plus  tdt ,  et  j*ai  mis  yingt  gar^ns  apres 
▼otre  habit. 

H.  JOtJRDAm. 

Vous  m'aTez  euToy^  des  has  de  sole  si  ^troits ,  qae  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  k  les  mettre ,  et  il  y  a  d^^  deui 
mailles  de  rompues. 

LB  MAhUB  TAILLEUR. 

lis  ne  8*eiarglront  qae  trop. 

Qui ,  si  je  romps  toujomrs  des  mailles.  Yous  m'ayes  aossi 
fait  (aire  des  souliers  qui  me  blessent  fnrieusement. 

LB  MAhM  TAILLEIIIl. 

Point  du  tout ,  monsiear. 

M.  JOURDAIM. 

Comment !  point  du  tout  ? 

LB  HAITRB  TAILLEUR. 

Mob  ,  ilB  ne  yous  blessent  point. 

M.  JOimDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent ,  moi.* ' 

LB  HAItBE  TAILLEUR. 

Vous  TOUS  bnaglnez  cela. 

M.  iOUROAIS. 

Je  me  Timagine  parce  que  je  le  sens.  Yoyez  la  belle  nistm  I 

LE  MAtTRB  TAALEUR. 

Tenez,  Toil^  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mienx  as- 
sort!. C*est  un  chef-d*(Buyre  que  d'avoir  invents  un  habit  s<^- 
rieux  qui  ne  fOi  pas  noir ;  et  je  le  donne  en  six  coups  aux  tail- 
leu  rs  les  plus  ^lair^. 

H.   JOURDAIN. 

Qu*est<e  que  c*est  que  ceci  ?  tous  avez  mis  les  ileurs  en  eu 
has. 

LE   MAtXRE  TAILLEUR. 

Vous  ue  m'avez  pas  dit  que  tous  les  Touliez  en  en  iwul. 
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W.    JOURSAIir* 

l=:»t-ce  qu*il  laut  dire  cda  ? 

LE  HAItRE  TAILUEUR. 

Oui ,  Traimeot.  Toutes  les  personnes  de  quality  les  portent 
de  la  sorte. 

H.    JOURBAIN. 

lies  personnes  de  quality  portent  les  ffeiiTs  en  en  bas  ? 

LE   HAtTRE  TAILLEUR. 

Oui ,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

Oh  I  Toilk  qui  est  done  bien  ? 

LE  HAtTRE   TAILLEUR. 

Si  'voos  Toulez ,  je  les  mettrai  en  en  haut. 

H.    JOURBAIN. 

Non^non. 

^  -  LB  HAItRB   TAILLEUR. 

Voqs  n*ayez  qu'k  dire. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  Yous  disjc;  vpos  avez  bien  fait.  Croyez>yous  aue 
riiabltm'aiUeMen?  * 

LE   HAtTRE  TAILLEUR. 

Belle  deraande!  Je  ddfie.  an  peintre ,  avec  son  pinceau ,  de 
Tous  faire  ricn  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  nn  gar^n  qui , 
pour  monter  une  rhingrare,  est  le  plus  grand  g^ie  do  monde  • 
et  on  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint ,  est  le  h^os 
de  notre  temps. 

M.  JOURDAOf. 

La  perruqoe  et  les  plumes  sontreUes  comme  il  Taut  ? 

LB  MAItRE  TAILLEUR. 

Toot  est  bien. 

H.  JOOKDAIH  regardant  le  oiaitre  tailleur. 
Ah!  ah  I  monsieur  le  tailleur ,  Toiik  de  mon  ^tolTe  du  der- 
nier habit  que  tous  m'avez  fait.  Je  la  reconnais  bien. 

LE  HAtTRE   TAILLEUR. 

C'est  que  T^toffe  me  sembia  si  belle ,  que  j*en  ai  touIu  le- 
ver un  habit  pour  moi. 

H.  JOURDADf. 

Oui ;  mais  il  ne  fallait  pas  le  le?er  avec  le  mien. 

%A  HAtTRE  TAILLEUR. 

Youlez^YOus  mettre  Totre  habit? 

H.   JOURDAIN. 

Oui :  donnez4e'moi. 

LE  HAItRE  TAILLEUR.- 

Attenflez.  Gela  ne  va  pas  comme  cela.  J*ai  amen<$  des  gen» 
Moliere.  t.  n.  31 
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pour  vous  habiller  en  cadence ;  ei  ces  sortes  ifhabits  se  met 
tent  avec  c^Sr^monie.  Hoik !  entrez ,  tods  aotres. 

SCEINE  IX. 

M.  JOURDAIII ,  LE  MAITRE  TAILLEUR,  LE  GA&^N  TAIL- 
LEUE  »  GARQONS  TAILLEURS  DANSAHTS  ,  UN  LAQUAfS. 

LE  MAtTRE  TAILLECR  a  ses  garcons. 

Mettez  Get  habit  k  monrieor ,  de  la  mani^re  qae  yobs  faitcs 
aux  personnes  de  quality. 

PREMltRB  ENTR]^  DE  BALLET. 

Iju  qaatre  gar^nt  tallleim  dansants  a'approchent  de  H.  Joerdais. 
Denx  lul  anacbent  le  haut-dc-chansses  de  ses  exerclees;  les  deox 
antres lol  6tent  la  camisole;  aprts  qaol,  toujoors  en  cadence,  HsIhI 
mettent  son  habit  neuf.  M.  Jourdafn  se  promtoe  an  Bitten  d'eux .  rt 
leur  montre  son  bablt  pour  voif  s'U  est  bien. 

CAII9ON  TAlLLEim. 

Mob  gentilhomme »  donnez,  ft'il  yoos  plait  ^  asx  gar^ooa 
quelqae  chose  pour  bolre. 

M.  iooanAm.l 
CoRunent  m'appelex-TousP 

GAR^N  TAILLEOR. 

Mon  gentilhomine. 

11.    JOORDADf. 

Mon  gentilhomme !  Yoilk  ce  qne  c'est  que  de  se  mettre  en 
personne  de  quality!  Allez-Toufren  demeurer  toajours  habiB^ 
«n  bourgeois ,  on  ne  tous  dira  point  :  Mon  gentOhomme. 
(donnani  de  IVgent.)  Tenez ,  Toilli  pour  Mon  gentOhomme. 

CAR^If  TAILLECR. 

Monseigneur ,  nous  tous  sommes  bien  oblige. 

M.  lOORDAm. 

Monseigneur!  Ohl  oh! obi  Monseignenr!  Attendez,  mon 
ami ;  Monseigneur  m^rite  qnelqne  chose ,  et  ce  n'est  pas  une 
petite  parole  que  Monseigneur !  Tenez,  TOil^  ce <|iie  Monsei- 
gneur TOUS  donne. 

GAR^M  TAILLEUR. 

Monseigneur ,  nous  alions  boire  tous  k  la  sant^  de  Tofre 
grandeur. 

11    lOVRDAin. 

Yotre  grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  tous  en  aDez 
pas.  A  moi,  votre  grandeur!  (has,  a  part.)  Ma  foi,  s*ii  va  jus- 
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qu*^  Taltesse,  il  aura  toute  la  bourse,  (baut.)  tenez,  voil^  (wur 
Ma  grandeur. 

CARBON  TAILLCVR. 

Monseigneur,  nous  la  renlercious  tr^s-humblement  de  ses 
lib^ralit^. 

M.  JOURDAIN. 

II  a  bien  fait,  je  lui  allais  tout  donner. 

DEDXl^fE  ENTREE  DB  BALLET- 
Lea  qaatre  gurgoaa  talttenrs  se  r^Joatasent,  en  dansant,  de  la  Ub^raUie 

de  M.  Joardaln. 


ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

M.  JOURDAIN ,  DEUX  LAQUAIS. 
M.  JOURDAIN. 

Suivez-moi ,  que  j'aille  un  peu  monf  rer  mon  f labit  par  la 
viUe ;  et  sortout  ayez  soin  tous  deux  de  marclier  imm^iate- 
inent  sur  mes  pas ,  afin  qu*0D  Toie  bien  que  vous  6tes  It  moi. 

LAQUA18. 

Qui,  monsieur. 

M.  I0UR6AIN. 

Appelez-moi  Nicole ,  que  je  lui  donne  quelques  ordre^.  Me 
bougez :  la  voila. 

SCENE  II. 

M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

H.  JOURDAIN^ 

Nicole. 

NICOLE. 

Pialt-il? 

■  .   JOORDAIN. 

£cdutez. 

NICOLE  riant. 
Hi ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.  JOURDAIN.; 

Qu*a8-ta  a  rire? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi.     ^ 

H.  JOURDAIN. 

Que  Tcut  dire  cette  coquinc-lli? 


• 


SM  1.E  BOUEGEOiS  GENTILHOMMC , 

NICOLE. 

Hi ,  hi ,  hi.  Comme  vous  voiU  Mti !  Hi,  hi ,  hi. 

H*  ^ODRDAIN. 

Comment  done  ? 

NICOLE. 

Ah!  ah!  mon  Diea!  Hi ,  hi,  hi,  lii,  hi. 

tf.  JOQBDAIN 

Quelle  Aripomie  est-ce  Ik?  Te  moques-tu  de moi? 

NICOLE. 

•Nenni,  monsiear ;  j'en  serais  bien  f&cli^ .  Hi,  hi,  bi,  hi,  111,  hi . 

M.  JOOhDAlN. 

^  Je  te  baillerai  sur  le  nez ,  si  ta  ris  davantage. 

^  NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pasm'en  empteher.  Hi,  lii,  hi,  lii,  hi,  hi. 

H.  JOURDAIN. 

Tu  ne  t*arr6teras  pas.' 

HIGOI^. 

Monsieur,  je  tous  demande  pardon ;  mais  tous  6tes  fti  plai- 
sant^  que  je  ne  sanrais  me  tenir  de  rire.  Hi ,  hi ,  hi. 

tf.  JOPRDAIH. 

Mais  voyez  quelle  insolence ! 

NICOLE. 

Vous  Mes  tout  a  fait  dr61e  comme  cela.  Hi,  hi. 

H.  JOURDAIN. 

Jete... 

NICOLE. 

Je  Tous  prie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  bi. 

H.   JOORDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  que 
je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet  qui  se  soft 
jamais  donn^. 

NICOLE. 

Eh  bien,  monsieur,  voilli  qui  est  fait :  je  ne  rirai  plus. 

H.  JODRDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  II  faut  que,  pour  tantdt,  tu  nettoies... 

NICOLE. 

Hi,bi. 

H.  lODRDAIM. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut.. 

NICOLE. 

Hi ,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Il  faut ,  dis-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 

NICOLE. 

Hijii. 
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H.  JOURDAIN. 

Encore  ? 

NICOLE  lombant  a  force  de  rire. 

Tenezy  monsieur,  battez-moi  ploMt,  et  me  laissez  rire  toiil 
mon  soOl ;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi ,  Iii ,  hi ,  hi,  hi. 

H.   iODRDAlN. 

J'enrage  1 

NICOLE. 

De  gr&ce,  monsieur  Je  vous  prie  de  me  laisser  rire.  Hi,  hi,  lii  • 

H.  JOURDAIN. 

Si  je  te  prends... 

NICOLE. 

Monsieur ,  eur,  je  cr^verai ,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  hi, 

M.  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  tu  une  pendardecomme  celle-lk,  qui  me 
?ient  rire  insolemment  au  uez,  au  lieu  de  recevoir  mes ordces  ? 

NICOLE. 

Que  Youlez-Yons  que  je  fasse,  monsieur  ? 

M.  JOURDAIN. 

Que  ta  songes,  coquine,  k  preparer  ma  maison  pour  U 
compagnie  qui  doit  Tenir  tant6t. 

NICOLE  se  feleTaot. 

Ah  I  par  ma  foi,  je  n'ai  plus  enyie  de  rire;  et  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  d^rdres  c^ns,  que  ce  mot  est  assez 
pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

K.  JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  k  tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  k  certaines  gens. 

SCENE  III. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOUia>AlN,  NICOLE,  DEUX 

LAQUAIS. 

HADAHE  JOURDAIN. 

Ahl  ah!  yoici  une  nouTcUe  histoire!  Qu*esl-ce  que  c*est 
^onc,  mon  mari,  que  cet  ^uipage-U  ?  Yous  moquez-Tous  du 
monde,  de  yous  6tre  fait  enhamacher  de  la  sorte?  et  avez- 
V0U8  eiivie  qu*on  se  raille  partout  de  vous  ? 

M.  JOURDAIN. 

II  n'y  a  qpe  des  sots  et  des  sottes ,  ma  femme ,  qui  se  rail- 
Wont  de  moi. 

■ADAHE  JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'i  cette  heure;  et  ii  y 

3j. 
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a  loDgtemps  qoe  tos  famous  de  faire  donnent  a  rire  a  tout  k 
monde. 

■.  JOORDADf. 

Qui  est  done  tout  ce  monde-llt,  s*il  tous  platt? 

■▲DAME  JOCRDAIH. 

Toot  ce  monde-U  est  un  monde  qui  a  raison ,  et  qoi  est 
plus  sage  que  tous.  Pour  moi ,  je  suis  scandalis^  de  la  Tie 
que  yons  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  mai- 
&on.  On dinut  qu'il  est  c^ans  carftme-prenant  tons  les  jours; 
et  dte  le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  on  y  entend des  ts- 
carmes  de  violons  et  de  cbanteursdonttoutleToisinagese 
trouve  incommode. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurais  plus  voir  inon  m^na^ 
propre  nvec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  Tenir  chei 
vous.  Us  ont  des  pieds  qui  T<mt  chercher  de  la  boue  dans 
tous  les  quartiers  de  la  yiUe  pour  I'apporter  ici ;  et  la  p«nre 
Fran^oise  est  presque  sur  les  dents,  k  firotter  les  plancheis 
que  TOS  biaax  miltres  Tiennent  crotter  r^ultteement  tous 
les  jours. 

M.  JOUBDAm. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  tous  ayez  le  caquet  bieo 
affile  pour  une  paysanne! 

MADAnS  lOQRDADI. 

Nicole  a  raison ;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  Y6lre.  Je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  tous  pensei  i^ire  d'on  maltre  i 
danser,  h  TAge  que  vous  avez. 

MIOOLE. 

Et  d'un  grand  mattre  tireur  d'armes,  qui  vlent,  avec  ses 
battements  de  pied,  ^branler  toute  la  maison ,  et  nous  d<^ra- 
ciner  tons  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.  JOOBBAIIV. 

Taisez-vous ,  ma  servante  et  ma  fenome. 

VADAHE  JOUBDAIR. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  h  danser  pour  qiiand 
vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqa'un  ? 

U,  JOURDAIN. 

Tai8ez-vous,  vous  dis-je :  vous  6tes  des  ignorantes  Tune  el 
rantre;  et  vous  ne  savez  pas  les  prerogatives  de  tout  oela. 

MADAME  JOVRDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutAt  songer  k  marier  voire  fille,  qui 
est  en  Age  d*6tre  pourvue. 


kCTE  III,  SCtlNE  III.  3«7 

■  .  J0URD4IN. 

Je  soBgerai  k  marier  ma  fille  quand  il  se  pn^sentera  un 
parti  pour  die;  mais  je  Teux  songer  anssi  h  apprendre  les 
belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  eocore  oui  dire,  madame ,  qu*U  a  pris  atyourd'hui, 
poor  reiifort  de  potage .  un  mattre  de  philosophie. 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bieu.  Je  yeux  avoir  de  Tesprit,  et  savoir  raisouner  des 
choMft  parmi  les  hi>DD6tes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N'irez-Yous  pointy  Tun  de  ces  jours » au  colU^e  Toaa  fiiirc 
donner  le  fouet ,  k  Yotre  Age.' 

M.   JOOBDAIN. 

Pourqaoi  non  ?  Pldt  k  Dieu  Tayoir  tout  k  Theure,  le  fouet, 
deyant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  an  coU^! 

NICOLE. 

Oui ,  ma  foi !  cela  tous  rendrait  ia  xambe  bien  mieux  faite. 

M.   JOURBAUf. 

Sans  doute. 

MADAME  ^JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  n^cessaire  pour  conduiFe  Yotre  maison ! 

M.  JOURDAUI, 

Assur^ent.  Yous  parleztoutes  deux  comme  des  b^tes ,  et 
j'ai  honte  de  Totre  ignorance,  (h  madame  Jourdaio.)  Par  exem- 
ple,  savez-TOuSy  tous,  ce  que  c'est  que  tous  dites beetle 
heure  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que  tous 
deTriez  songer  k  TiTre  d'autre  sorte. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parte  pas  de  cela.  Je  tous  demande  ce  que  c*est  que 
Ics  paroles  que  tous  dites  iei. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sens^»  et  Totce  conduite  ne  Test 
gn^re. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parte  pas  de  cela,  tous  dis-je.  Je  tous  demande,  ce 
que  je  parte  aTec  tous,  ce  que  je  tous  dis  k  cette  heure, 
qu*est-ce  que  c'est  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

M.  JOURDAIN. 

Eh !  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tons  deux , 
le  langage  qnc  nous  parlons  k  cette  henre. 
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MADAMB  JOUROAHC. 

Eh  bien? 

M.  JOCBDAIN. 

Gommeot  esl-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME  JOOBDAIN. 

Cela  s'appeHe  eomme  on  veut  Tappder. 

M.  JODBBAIR. 

Ce8t  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

V.  lOUBDAIN. 

Oai ,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n^est  point  Ters,  et 
tout  ce  qui  n*est  point  vers  est  prose.  H^ !  yoUk  ce  que  c*est 
que  d*^tudier.  (a  Nicole.)  Et  toi,  sa!s-tu  bien  conune  il  &ut 
(aire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

comment  ? 

M.  JOUBDAIN. 

Oai.  Qu'est*ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  U ? 

HICOLK. 

Quoi? 

M.  JOURDAIff. 

Dis  un  peu  U,  pour  voir. 

NICOLE. 

Ell  bien  1  U. 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

JedisU. 

M.  JOURDAIN. 

Ouj :  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  to  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.   JOURDAIN. 

oh  I  r^trange  chose  que  d'aToir  afTaire  h  des  b^es !  Tu 
allonges  les  l^yret  en  dehors,  et  approches  la  mAchoire  d'en 
haut  de  celle  d'en  bas :  u,  Yois-tu?  Je  fais  la  moue :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

YoWk  qui  est  admirable! 

M.  JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  yous  aviez  vu  O,  et  DA .  DA ,  ct 
FA,  FA  I 
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MABAHE  lOimfiAllf. 

Qa'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  galimatias-l^  ? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ceque  toutcela  guerit? 

M.   JOURDAUf. 

J'enragCy  quand  je  vois  des  femmes  iguorantes* 

MADAME  JOORDAIN. 

Ailez  y  vous  deTiiez  enyoyer  promeuer  tons  ces  gens-b, 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogrilTe  de  maitre  d'armes,  qui  rem- 
pUt  de  poudre  tout  mon  manage. 

M.  JOURBAIN. 

Ouais!  ce  maitre  d*armes  yous  tient  au  coeur!  Je  te  Teux 
faire  voir  ton  impertinence  tout  k  Theure.  (^ipres  avoir  fait 
apporter  des  fleurets^  et  en  avoir  donne  ud  a  Nicole.)  Tiens ;  raiflOD 

d^monstratWe ;  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte, 
on  n'a  qu'k  faire  cela;  et  quand  on  pousse  en  tierce ,  on  n'a 
qu*k  faire  cela.  Yoilk  le  moyen  de  n'6tre  jamais  tu^  \  et  cela 
n'est-il  pas  beau,  d'etre  assure  de  son  fait  quand  on  se  bat 
contre  quelqu*un?  La,  pousse-moi  un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bien !  quoi?  (Nicole  pousse  plusleurs  bottes  A  H.  JoordaiD.) 

H.  JOCHDAIN. 

Tout  beau !  Hoik !  ho !  Doucement.  Diantre  soit  la  coquiDe ! 

NICOLE. 

Yous  me  dites  de  pousser. 

M.  JOORDAIN. 

Oui ;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  pousser 
en  quarte ,  et  tu  n*as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MADAME  JOCRDAIN. 

Yous  6tes  fou ,  mon  mari ,  avec  toutes  tos  fantaisies^  et 
cela  YOUS  est  venu  depuis  que  yous  yous  m^ez  de  banter  la 

noblesse. 

H.  JOURDAIN. 

Lorsqne  je  hante  la  noblesse,  je  fais  parattre  mon  Juge- 
ment ;  et  cela  est  plus  beau  que  de  banter  Yotre  bourgeoisie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qamon  (1)  Yraiment!  il  y  a  fort  k  gi^gner  a  frequenter  yos 
riobles ,  et  yous  avez  bien  op^r^  avec  ce  bean  monsieur  le 
comte,  dont  YOUS  YOUS  6tes  emb^guin^! 

(1)  Qamiim  est  une  corruption  de  c*eit  mxin,  ancienne  expression 
qui  signUlaU  c€la  est  vraiment  certa^:  c'^talt  one  afflrmaUon  tres- 
forte.  (B.) 
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a.  joimDHN. 
Pail ;  sondes  k  oe  que  toos  dites.  SaT«z-T0U8  bioi,  ma 
(enune,  qoe  toos  ne  sayez  pas  de  qui  toqs  pariez,  <{iiaiid 
V0U8  parlez  de  lai?  Cert  une  penonne  d'teportanoe  plus 
que  Tous  ne  peBS4HE ,  un  seigneur  que  Ton  consid^  a  la 
cour,  et  qui  parie  au  roi  tout  oomme  je  tous  parle.  H'est-ce 
pas  une  chose  qui  m*est  tout  k  fidt  honorable,  que  Ton  Toie 
▼enir  chez  moi  si  sonyent  une  persouae  de  eette  qualite,  qui 
m'appelle  son  cher  ami ,  et  me  traite  comme  si  j'^tais  sod 
^I?  II  a  pour  moi  des  bont^  qu'on  ne  deTinerait  jamais;  et, 
devant  tout  le  monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suiB 
rooi-m^me  confus. 

MADAME  JOORDAIN. 

Oui ,  il  a  des  bont^  pour  vous ,  et  tous  fait  des  caresses; 
mais  it  tous  empmnte  Totre  argent. 

M.  JOUBDAIH, 

Eh  bien  t  ne  m'est-ce  pas  de  I'honneur  de  pr6ter  de  I'ar- 
gent  h  un  honmie  de  cett<s  condition-!^?  et  pais^je  faire  moins 
|K)ur  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami? 

MADAME  JOHRDADI. 

Et  ce  seigneur,  que  Cait>il  pour  tous  ? 

H.  lOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seralt  ^tonn^,  si  on  les  saTait. 

MADAME  JOQRDAIN. 

Etquoi? 

M.   JOURDADI. 

Baste!  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si  je  lui  ai 
pr^  de  Targent,  il  me  le  rendra  bien,  et  aTant  quMlsoit  pen. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui;  attendei-Tous  a  cela. 

M.   JOURDAIN. 

Assur^ment.  Ne  me  Ta-t-il  pas  dit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui ,  oui ;  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

M.  JOURDAOf. 

II  m'a  jur6  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons! 

M.  JOURDAIN. 

Ouais!  TOUS  ^tes  bien  obstin^,  ma  femme !  Je  tous  du 
qu'il  me  tiendra  sa  parole;  j*en  suis  e(kr, 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi ,  je  suis  sAre  que  non ,  et  que  toiites  les  caressei 
qu'il  TOUS  fait  oe  sout  que  pour  tous  enjdler. 
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H.   lOURDAIIf. 

Taisez-yovs.  Le  Toid. 

MADAME  JOCRDAIIf. 

II  ne  nous  faut  plus  que  oela.  II  vient  peut-6tre  encore 
voas  faire  qaelqae  emprant;  et  il  me  semble  qae  f ai  dhi^ 
quand  je  le  Tois. 

M.  JOCRDAIIf. 

Taisez^Toas,  tous  dis-je. 

SCfiNE  IV. 

DORAWTE,  M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  Cher  ami  monsieur  Jourdain ,  comment  vous  portez* 
voos? 

M.   JOURDAIN. 

Fort  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  pctits  seryices, 

bORANTE. 

Et  madame  Jourdain ,  que  roilk ,  comment  se  porte-t-eUe? 

MADAME  JOrRDAm. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment!  monsieur  Jourdain,  vous  voili  le  plus  proprc 
da  monde! 

M.  JOURDAIN. 

Vous  Toyez. 

DORANTE. 

Vous  ayez  tout  k  fait  bon  air  avec  cct  habit ;  et  nous  n*a- 
▼ODS  point  de  jeunes  gens  k  la  cdur  qui  soient  mieux  fails 
que  Yous. 

H.  JOURDAIN. 

Hai,  hai. 

MADAME  JOURDAIN  a  part. 

Il  je  gratte  par  oil  il  se  d^mange. 

DORANTE. 

Toumez-Tous.  Cela  est  tout  k  fait  galant. 

MADAME  JOURDAIN  a  part. 

Oui ,  aussi  sot  par  derri^re  que  par  deyant. 

DORANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jonrdain ,  j*ayais  une  impatience  strange 
de  yous  Toir.  Vous  ^tes  I'homme  du  monde  que  j'estime  le 
pins;  et  je  pariais  encore  de  yous  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi. 
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M.   JQUROAm. 

Vouft  me  fidtes  beaacoup  d'honneur,  monsieur,  (a  oudMse 
Joardain.)  Dans  la  chambre  du  roi ! 

DORANTE. 

AllonSy  mettez  (1). 

M.    JOURDA.IN. 

Monsieur  y  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DOAANTE. 

Mod  Diea!  mettez.  Point  de  c^r^monie  entre  nous,  je  Tons 
prie. 

H.  JOokDAIN. 

Monsieur... 

DORAMTB. 

Mettez ,  vons  dis-je ,  monsieur  Jourdain  :  tous  6tes  mon 
ami. 

M.   JOURDAIir. 

Monsieur,  je  suis  Totre  serritenr. 

DORANTE. 

Je  ne me  couvrirai  point,  si  tous  ne  tous  convrez. 

H.  JOURDAIN  se  couvrant. 

J'aime  mieux  6tre  incivil  qu'importnn. 

DORANTE. 

Je  suis  Totre  d^biteur ,  comme  tous  le  savez. 

MADAME  lOURDAIK.a  part. 

Oui :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  g^n^reusement  pr6t^  de  Targent  en  plusieurs 
Occasions ,  et  m'avez.  oblige  de  la  meilleure  grAce  du  nionde, 
assur^ment. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur,  tous  tous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  pr6te ,  et  reconnattre  les 
plaisirs  qu*on  me  fait 

M.  JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point ,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  Tenx  sortir  d'afTaire  aTec  tous  ;  et  je  Tiens  ici  pour  faire 
nos  comptes  ensemble. 

M.  JOURDAIN  baa,  a  roadame  JourdaiD. 

Efi  bient  tous  Toyez  TOtre  impertinence,  ma  ferame. 

(0  Phrase  alors  en  asage  pour  biviter  les  gens  &  sc  couvrir. 
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DORANTB. 

Je  suis  homme  qui  aime  k  m'acquitter  le  plus  iAi  que  je 
puis. 

M.  JOURSAIN  bas  a  madame  Jourdaio. 

3e  Yoas  le  disais  bien. 

DORANTB. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  yous  dois. 

M.  JOUROAIN  bas  a  madame  Jourdaia. 

Yoos  Toili^,  RTec  Yos  soup^ns  ridicules. 

DORANTB. 

Yoos  soaYenes-Yous  bien  de  tout  I'argent  que  yous  in*aYe7 
prftt^? 

H.  JOORBAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  m^otre.  Le  Yoici. 
Donn^  k  yous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTB. 

Cela  est  Yrai. 

H.  JOURDAIN. 

Une  autre  fois  sii-Yingts. 

DORANTB. 

Oui. 

■.  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE 

Yous  RYez  raison. 

M.    JOURDAIN. 

Ges  trois  articles  font  qoatre  cent  soixante  louis,  qui  valent 
cinq  mille  soixante  li Yres  ( 1 ) . 

DORANTE. 

Le  c(Hnpte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  Uvres. 

H.  JOURDAIN. 

Blille  huit  cent  trente-deux  liYres  a  Yotre  plumassier. 

DORAlfTE. 

Josfemeiit. 

M.    JOURDAIN. 

l>eax  mille  sept  cent  quatre-Yingts  liYres  k  Yotre  tailleur. 

DORANTB. 

II  est  Yrai. 

H,  JOURDAIN, 

Qnatre  mille  trois  cent  septante-neuf  liYres  douze  sous  bait 
deniers  k  Yotre  marchand. 

(0  Le  loala  yalalt  alon  onx*  Uvres  (.  voyex  le  Blanc,  TrafU  des 
noanaies,  pag.  so6)$  ce  qui  est  T^rifl^  par  lecompte  de  M.  Jourdaln* 
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DOBAimS. 

Fort  bien.  Douie  wus  butt  deDiers;  le  eompte 

M.  JOUBDAm. 

Et  roiUe  sept  cent  qoaruite-huit  Kvfm  sept  sons  quatn  de- 
DienkTotresellier. 

DORAMTB. 

Tout  cela  est  T^ritahle.  Qu'est-ce  que  oefai  fait? 

M.  iooBDAnr. 
Somme  totals,  qninn  mflie  hmt  eents  fivres. 

DOKAHTB. 

Somnie  totale  CBt  iiMte.  Quinze  xdlte  hnit  cents  lims.  Mee- 
tez  encore  deax  cents  pistoles  que  yous  m'allez  donner ,  oela 
fera  justement  dix-h«dt  miile  francs ,  que  je  voos  payerai  an 
prenierjoiir. 

HADAHB  lOinUMOC  bu  ji  M.  Jourdain. 

Eh  bien  1  ne  Tatais-je  pas  bien  deyin^  ? 

M.  JOUlkDAlH  has  a  madame  Joardaio. 

Paix. 

OOBANTB. 

Cela  Tous  incommodera-t-tt^  da  ne  donner  ce  qne  je  Tons 
disP 

■,    MOBBAIN. 

Eh  I  non. 

HADAllE  SOURDAIN  bas  it  BL  Joardaio. 
Get  homme-lk  fait  de  tous  une  vacbe  k  lait. 

H.  lOURDAIN  bas  a  madame  Jourdaio. 

Taisez-Tons. 

nORANTE. 

Si  ceU  Totis  incommode ,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

H.  JODBDAIN. 

Non,  monslear. 

MADAME  JOOapAnf  bas  k  M.  Jourdaio. 

II  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  tous  ait  ruin^. 
M.  JOUBDADf  bas  ii  madame  Jonrdaio. 

Taisez-Tous,  tous  dis-je. 

DORANTE. 

Yons  n'avez  qu*k  me  dire  si  cela  tous  embarrassc. 

H.  JOimDAIN. 

Point ,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN  bas  4  M.  Jourdaio. 

C'est  on  yrai  eiifdlem*. 

M.  JOCBDADl  bas  a  madame  Jourdain. 

Taises-Tous  done. 

MADAME  JOCRDAIN  bas  k  M.  JourdaiQ. 
II  Yous  sucerajusqu'au dernier  sou. 
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H.  JOURDAIN  Inb  a  madame  Jourdaia. 
Yoos  tairez-vous? 

DOIUMTB. 

l*ta  force  gens  qui  m'en  pr6teraient  avec  joie;  mais  comme. 
voDS  6tes  mon  meilleor  ami ,  j*ai  era  qae  je  voas  ferais  tort 
si  j'en  demandais  a  quelqne  autre. 

M.  [JOURDAIlf . 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  tous  me  faites.  Je 
▼ais  querir  votre  affaire. 

MADAME  JODBDAm  bas  a  M.  Jouffdain. 
Quoi !  Tous  aHez  encore  lui  dooner  cela  ? 

M.  JODBDAIN  baa  k  madame  Jourdaia. 
Que  faire  ?  Youtez-Tous  que  je  refuse  mi  homme  de  cette 
coDdition-Uiy  qui  a  parl^  de  moi  oe  matin  dans  la  chambre 
duroi? 

MADAME  JOURDAIN  bas  a  M.  JiHirdain. 

Alles ,  T0U8  ^tes  use  rraie  dope. 

SCENE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOUKDAm,  NICOLE. 

DORAMTB. 

Vous  me  semblez  toute  m^lanooliqae.  Qu*avez-TOUs,  ma- 
dame Jourdain  ? 

MADAME  lOCBDADI. 

]*ai  ia  ttte  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  ^  eUe  n*eit  pas 
enfl^e. 

DORAIVTE. 

Mademoiselle  votre  fiUe,  o&  est-^e,  que  je  ne  la  vois  point  ? 

MADAME  lOURDAIIf. 

Mademoiselle  ma  fiile  est  Urn  oH  elle  est 

DORARTE. 

Comment  se  porte-t^le  ? 

H4DAME  JOURDAIN. 

Elle  seporte  sor  ses  deux  jambes, 

DORANTE. 

Ne  Toulez-Tous  pmt ,  mi  de  oes  jons^  mair  voir  «fec  die 
le  InU  et  la  oon^die  qoe  I'on  fait  Chez  le  rai? 

Oiii,  Traimaitl  aoos  aroos  fort  eavie  de  fire^  int  eavie 
(ie  rire  aons  avens. 

DOaAMCE. 

Je  pense ,  madame  Jourdain ,  que  vous  avez  eu  bien  det 
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amants  dans  votre  jeune  ^e^  belle  et  d*agr6able  haoKDr 
cx>inme  voas  ^tiez. 

MADAME  JOOBDAnf. 

Tredamei  monsieur ,  est-ce  que  roadame  Jourdain  est  d^- 
'  cr^pite ,  et  la  t6te  lui  grouUle-t-elle  d^jk? 

DORAIfTE. 

Ah !  ma  foi ,  madame  Jourdain ,  je  tous  demande  pardon! 
je  ne  aongeais  pas  que  yous  6te8  jeune;  et  je  r^Te  leplos 
souvent.  Je  tous  prie  d'excuser  mon  impertinenoe. 

SGfeNE  VI. 

M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN,  DORANTE,  NICOLE. 

M.  JOITRDAm  a  Dorante. 

yoWk  deui  cents  louis  bien  compt^. 

DOBANTE. 

Je  Tous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  sois  tout  2i  Toas 
et  que  je  br(Ue  de  tous  rendre  un  serrice  k  la  cour. 

H.  JOORDAlIf. 

Je  Tous  suis  trop  oblige. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  Toir  le  diTertissement  royal,  je 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOUBDAIH. 

Madame  Jourdain  tous  baise  les  mains. 
DORANTE  bas  a  M.  Jonrdaio. 

Notre  belle  marquise ,  comme  je  tous  ai  mand^  par  moo 
billet ,  Tiendra  tantdt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas ;  et  je  Tai 
fait  consentir  enfin  au  cadean  que  tous  lui  Toulez  donner  (1). 

M«  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin ,  pour  cause. 

DORAMTE. 

II  y  a  buit  jours  que  je  ne  tous  ai  tu  ,  et  [e  ne  tous  ai 
point  mand^  de  nouTelles  du  diamant  que  yooa  me  mites 
entre  les  mains  pour  lui  en  faire  pri^nt  de  Totre  part;  mais 
c*est  que  j*ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  h  Taincre  son 
scrupule;  et  ce  n*est  que  d'aujourd'hui  qu'dle  s'est  r^lue  k 
Taccepter. 

(1)  Donner  un  cadeau  tigrnifialt  aatrefola  donner  one  fftte ,  donner  on 
repas.  Ce  mot  eonserva  assex  longtemps  cette  tIgnlflcaUon,  pulsque 
Benaerade,  dans  sa  traduction  d'Ovfde,  pubU6e  six  ans  aprte  le  Bour- 
ffe&ii  gentilhommet  montre  Picus  insensible  aax  cadeatue  qae  la  ma- 
flficienne  Qrce  ne  cessait  de  lui  donner.  (Toyez  la  Guerre  civile  sur  la 
tongue /ranfaise ,  pay.  asi . ) 
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II.   JOORDAIf?. 

Comment  Ta-t-elle  troo?^  ? 

DORANTC. 

M erreilleux  ;  et  je  me  trompe  fort ,  ou  la  beauM  4t  ce  dia- 
mant  fera  pour  yous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

V.   JOCRDAIN. 

Plikt  au  ciel ! 

IIADAHE  JOUROAIN  a  Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui ,  il  ne  peat  le  quitter. 

DeRANTE. 

Je  hii  ai  fait  raloir  oomme  il  Taut  la  ricliesse  de  ce  present, 
et  la  grandear  de  Totre  amour. 

■.  JOURDAUC. 

ce  aont ,  monsieur,  des  booths  qoi  m'accaMent ;  et  je  suis 
dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde ,  de  Toir  une 
personne  de  votre  quality  s'abaisser  pour  moi  i  ce  que  vous 
iaites. 

iMRANTE. 

Vous  moquez-Tous  ?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arr^te  k  ces 
sortes  de  scrupules  ?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  m^me 
chose,  si  Toccasion  s*en  offrait? 

H.  JOUROAIN. 

Oh !  assur^ment ,  et  de  tr^-grand  coeur ! 

MADAME  JOUROAIN  il  Nicole. 

Que  sa  presence  me  p^  sur  les  ^paules! 

DORANTE. 

Pour  moi ,  je  ne  regardc  rien  quand  il  faut  senrir  un  ami ; 
et  lorsque  yous  me  fltes  confidence  de  Tardeur  que  vous  aviez 
prise  pour  cette  marquise  agr^ble^  chez  qui  j'avais  commercci 
>ous  ^Ues  que  d'abord  jem'oflris  de  moi-m^me  k  servir  voire 
amour. 

M.   JOURDAIN. 

U  est  Trai.  Ce  sont  des  bont^s  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN  a  Nicole. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  ? 

NICOLE. 

lis  se  trouTent  blen  ensemble. 

DURANTE. 

Vous  aTez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  coeur.  Les 
femmes  aiment  surtout  les  d^peuses  qu'on  fait  pour  eUes ;  et 
^os  fr^entes  s^r^nades,  et  vos  bouquets  continueis ,  ce  su* 
[•erbe  feu  d'artifice  qu*elle  trouva  sur  I'eau,  le  diamant  qu*elle^ 
a  re^u  de  votre  part ,  et  le  cadeau  que  vous  lui  pr^parez , 
V)ul  cela  luiparle  bien  micux  en  faveur  de  votre  amour  que 
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tsttfet  lC8  parolM  qoe  voos  wakat  pu  lui  dire 

Iln*y  a  point  de  d^penses  (foe  jene  fisse,  8iparla]epolH 
vaiB  troover  le^shemin  de  son  ooear.  Une  feflmie  de  -qnilitt  a 
poar  oioi  dm  charmeft  nviMantB ;  ct  c'est  im  boBMor  qoe 
j*ach^terais  aa  prix  de  touted  cboees. 

HADAMB  JOORDAIR  l>aa  k  Nicole. 

Que  peavent-ib  taut  dire  eoaemble?  Ya-t'oi  un  pen  foal 
dottcement  prftter  rereSle. 

DOBAmB. 

Cc  sera  tant6t  que  toos  jouirei  k  Totre  alse  do  plaiair  de  sa 
▼ue;  et  tos  yeax  auront  tout  le  temps  de  sesatisftire. 

v.  JOOBAAIH. 

Poor  «tre  ea  pleine  Hbert^  J'ai  iait  en  sorte  qoe  ma  lonme 
ira  diner  cbez  ma  sceiur,  o^  elle  passera  toote  raprMUaee. 

BOBABTE. 

Voas  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  aurait  pn  bobs 
embarrasser.  J'ai  donn^  pour  tob3  I'ordre  qu'ii  faut  ao  coisi- 
nier,  et  k  toaiesles  choses  qoisoni  n^cessaires  pour  le  fasMet 
li  est  de  mon  in?ention ;  et  pourvn  que  Veubcuiixm  paiGse 
r<^pondre  k  Yid6e ,  je  sois  sftr  qu*il  sera  troav^ .. 
H.  JOUBDAin  •'aperceTaot  que  Jilicole  ecoute »  et  lai  doooani  hd 

«oa(Bet. 
Ouais !  vous  6tes  bieii  impertinente  1  ( k  Doranie. )  Sortons , 
8*il  vous  plait. 

SCENE  VII. 

MADAMB  JOURDAIN ,  BICOLE. 
HICOLB. 

Ma  foiy  madame^  la  curiosity  m'a  coOtd  quelqoe  chose; 
mais  je  aofe  qu'il  y  a  qudque  angoille  sous  rocbe,  et  ik  par- 
lent  de  quelqoe  affaire  oil  Us  ne  veuient  pas  que  vous  soyex. 

MADAME  JOOBDAUt. 

Ce  p*est  pas  d*aujourd*huiy  Nicole,  que  j*ai  con^u  des  soup- 
vons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  tromp^  du  Boonde ,  ou  il  y 
a  quelqne  amour  en  campagne ;  et  je  travaille  k  d6cou?rir  ce 
que  oe  pent  ^e.  Mais  songeons  k  ona  iiUe.  Tu  sais  Taaioor 
que  Citonte  a  pour  elle :  c'est  un  hooune  qui  me  revicBt ;  et 
je  Teux  aider  sa  recherche ,  et  lui  donner  Lucile ,  si  je  puis. 

MIOOLB. 

En  T^rit^,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de  veus 
voir  dans  ces  sentiments;  car  si  le  maitre  tous  reTieat,  Is 
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valet  ne  me  reTient  pas  moms ;  el  je  soiihaiterals  que  aatte 
manage  s^  p6t  faire  h  Vombre  da  lew. 

HAOAKE  lODROAlN. 

Va-t'6ir  lui  parier  de  ma  part ,  et  lai  dire  que  tout  k  Theure 
il  me  vieiuie  trouver ,  pour  faire  ensemble  k  mon  man  la  ds- 
mande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

)*y  oours,  madame,  avec  joie;  etje  ne  pouYais  recevoir  de 
commission  plus  i^^able.  (seule.)  Je  Yais,  je  pense,  bien  i^- 
}onir  les  gens. 

SCENE  Yin. 

CL£0?ITE,  COYIELLE,  NICOLE. 

yiCOLB  a  Cleoote. 
Ab !  vous  yoWk  tout  k  {iropos !  Je  suis  une  ambassadrice  de 
joie,  etje  Tiens... 

aioNTE. 
Retire>toiy  perfide ,  el  ne  meviens  point  amuser  aTec  les 
traltressea  |Miroles. 

MIOOLE. 

Est-oe  ainri  que  tous  recevez... 

CLtoNTB. 

lletire-loi ,  te  dis^e,  et  va-t'eu dire ^  de ce  pas,  k  ton  infi- 
dde  mattresse ,  qu*elle  n'abusera  de  6a>  Tie  le  trop  simple 
Citonte. 

mooLB. 

Quel  vertigo  est-ce  done  Ik?  Mon  pauvre  CoYielle ,  dis-moi 
,  un  peu  ce  que  cela  veut  dire  ? 

COTIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  sc^l^rate !  Allons,  vite,  dte-toi 
de  mes  yeax ,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi!  tu  me  viens  aussi... 

COVmLLE. 

Ote-toi  de  mes  ycnx ,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  de  ta  vie. 

NICOLE  k  part. 

Ouais!  Quelle  mouclie  les  a  piqu^  tous  deux?  Altons  de 
cette  belle  liistoire  informer  ma  mattresse. 
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SCENE  IX. 

CLfiONTE,  COVIELLE. 

cl£onte. 
Quel!  traiter  ud  amantde  la  sorte,  et  un  amant  le  plus 
fidMe  et  le  plus  passionn6  de  tous  les  amants! 

COTIELLE. 

C'est  une  cliose  dpouvantable  que  ce  qu'on  nous  fait  h  tous 
deux. 

CL^KTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  I'ardeur  et  toute  la 
tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n*aime  rien  au  monde 
qu'elle,  et  je  n*ai  qu'elle  dans  Tesprit ;  elle  fait  tous  mes  soins, 
tous  mes  d^irs,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  qued*elle,  je 
ue  pense  qu'^  elle^  je  ne  fais  des  songes  que  d*elle  y  je  ne 
respire  que  par  elle,  mon  coeur  yit  tout  en  elle ;  et  Yoil^  de 
tant  d*amiti^  la  digne  recompense !  Je  suis  deux  jours  sans 
la  Toir,  qui  sent  pour  moi  deux.si^cles  eflroyables  :  je  la  ren- 
contre par  liasard ;  mon  coenr,  k  cette  yue,  se  sent  tout  trans- 
portly  ma  joie  delate  sur  mon  visage,  je  voleavecravissemeot 
vers  elle,  etTinfid^le  d^toume  de  moi  ses  regards,  et  passe 
brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m*avait  vu. 

COVIELLE. 

Jedis  les  m6mes  choses  que  vous. 

CL^ONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'^gal ,  Covielle,  k  cette  perfidie  de  Tin- 
grate  Lncile  ? 

COVIELLE. 

Et  k  celle ,  monsieur ,  de  la  pendarde  de  Nicole.' 

CL^ONTE. 

Apr^s  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de  voeux  que 
j*ai  faits  k  ses  charmes  ! 

COVIELLE.   . 

Apr^s  tant  d^assidus  hommages,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  x^uisine ! 

CL^MTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  vers^es  k  ses  genoux ! 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d*eau  que  j'ai  tir^  au  puits  pour  elle ! 

CLifiONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paraftre  a  la  ch^rir  plus  que, 
q^pi-mdme ! 
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COYIELLE. 

Tant  de  clialeur  que  j'ai  soulTerte  h  tonrher  la  broche  }l  sa 
place  I 

CL^ONTE. 

Elle  me  f uit  avec  m^ris ! 

COTIELIE. 

Elle  mc  louiDe  le  doe  aTec  efTronterie. 

CL^RTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  graods  cbAtimente. 

COTIELLE. 

C*est  une  trahison  k  m^riter  mille  soafHets. 

CL^OIVTE. 

Ne  favlse  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

COYIELLE. 

Moi  y  monsieur?  Diea  m'en  garde ! 

Ke  Tiens  point  m'excuser  Taction  de  cette  infid^Ie. 

COYIELLE. 

Wayez  pas  peur. 

CLtoNTE. 

Hon,  Tois-tn ,  tons  tes  diseonre  poar  la  d^fendre  ne  senrv 
rout  de  rien. 

COYlEUiE. 

Qui  songe  a  cela  ?  ' 

CLI^TB. 

Je  Yeux  contre  elle  conserver  mon  resseotiment,  et  rompre 
ensemble  tout  commerce. 

COYIELLE. 

J*y  consens. 

CL^ONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  Ya  chez  elle  lui  donne  peut-^tre 
dans  la  Tue,  et  son  esprit,  je  le  Yois  bien ,  se  laisse  ^blouir  k 
la  quality.  Mais  il  me  faut ,  pour  mon  honneur,  pr^Yenir  i'^- 
clat  de  son  inconstance.  Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle 
au  changement  oti  je  la  Yois  courir,  et  ne  lui  laisser  pas  toute 
la  gloire  de  me  quitter. 

COYIELLE. 

C*est  fort  bien  dit ;  et  j'entre ;  pour  mon  compte ,  dans  tous 
vos  sentiments. 

CL^ONTE. 

Donne  la  main  k  mon  d^pit,  et  soutiens  ma  r^lntlon 
coutre  tons  les  restes  d'amour  qui  me  pourraient  parler  poor 
elle.  Dis-m'en ,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  ponrras. 
Fais-moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la  rende  m^pri-. 
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sabtey  et  marqae-moi  bien,  pour  m'en  d^goOter  ,  loos  les  d^ 
fauU  que  ta  peux  ¥oir  en  elle. 

COYIELLB. 

Elle,  monsieur?  ToiUt  une  belle  mijaur^,  ane  piinpe- 
soute  (1)  bien  bAUe ,  pour  yoos  deoner  tant  d'amoor  1  Je  ne 
lui  Tois  rien  que  de  trts-oi^diocre ;  et  toos  troRTcies  oeot 
personnes  qui  fteront  pluft  dignes  de  toos.  PreDii^reiiieiit»  eBe 
a  les  yeox  petitg. 


Cela  est  rrai ,  elle  a  les  yeav  petits;  maia  eile  les  apleins 
de  feu,  les  plus  briUants,  les  ploa  per^anls  du  monde ,  k»  pins 
toucbants  qu'on  puisse  Teir, 

coyiEtui. 

EUe  a  la  boucbe  grande. 


Oui ;  mais  on  y  Toit  des  grftoes  qu*on  ne  Yoit  point  aax  au- 
tns  boQches ;  et  oette  boucbe ,  en  la  Yoyant ,  inspire  des  de- 
sirs,  est  la  plus  attrayante,  la  pkis  amoureose  da  monde. 

COTIELLE.     . 

Pour  sa  taiUe,  elle  n'est  pas  grande. 


lion;  mais  elle  est  ais^e  et  Men  prise. 

COTIELLE. 

Elle  affecte  une  noncbalance  dans  son  parler  et  dans  ses 
actions. 

tx^ontE. 

U  est  Yrai ;  mats  elle  a  gi&ce  k  tont  cela ;  et  ses  mani&res 
sont  engageantesy  ont  je  ne  sais  qnel  charme  k  s'insinuer  daiis 
lescoeurs. 

COTIELLE. 

Mnr^resprit... 

cl£omte. 
Atit  ieDe  «fta^  €»Tielle,  du  plus  fin ,  du  plus  d^icat. 

GOYIELLE. 

Sa  conversaliaB... 


Sa  conyerstttion  est  di«iaaaie> 


Elle  est  toujours  s^riense. 

(1)  Cm  deuK  e&preaitom  m  troiiTtf  at  eaeoM^Mlel 
d^mle.  M^ur^,  terme  famiUer  quise  ditd'one  flUe  oa  i 
les  manlires  sont  attect^es  et  ridicules.  Pimpetmnee,  se  dttaosd  9mt 
femme  qiri  fait  la  delicate  et  la  prdcleuse.  Ce  mot  est  compost  de  deiu 
Tfasnx  mots  :  pimper,  qui  signifie  parer,  et  stmef,  qui  veut  (Uredwx. 
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cl£oiits. 
▼eux-tu  de  ces  eujooements  ^panonis,  de  ceft  joies  tcMyours 
ouTertes  ?  et  yois4o  rieu  de  plug  impertinent  que  de9  femines 
qui  rient  ii  toot  propose 

OOTKLLE. 

Mais  eafiii  elle  est  capiidease  antant  que  personne  du 


djfiONTE. 

Oaiy  efle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord :  mais  tout 
sied  blen  aox  bdlea;  on  souffre  tout  des  bdles. 

GOTmus. 

Puisque  cela  ya  comme  cela ,  je  tois  bien  que  yous  ayez 
eavie  de  raimer  toi^oun.  ^ 

CL^OlfTK. 

Mot?  j'aimerais  mieux  monrir;  et  je  yais  la  bair  autantqne 
\e  I'al  aiinfo. 

COTIELLB. 

\je  m^yen,  ai  you  la  tionyeGi  si  parfaite? 

G'est  ea  qnoi  ma  yengeanoe  sera  plus  ddatante ,  en  quel  ]e 
weax  fiore  connattre  la  force  de  non  eoeur  k  la  hair ,  k  la 
quitter,  loote  belle,  tonte pleine  d'attraHs,  tout  aimaMe^qiie 
je  la  troore.  La  yoici. 

SC£N£  X. 

LUCILE,  CL£ONTE,  GOTIELLE,  NICOLE. 

HICOLB  k  Lncile, 
Pour  moi,  fen  ai  M  tonte  scandalise. 

LUCULE. 

Ge  ne  pent  dtre,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais  le  yoiU. 

CLfoNTE  a  Coridle. 

Je  ne  yenx  pas  aeolement  lui  parler. 

ceyiBLLE. 
Je  yenx  yous  imiter. 

UMaLE. 

Qtt'est-ce  dime ,  dtote?  qn'ayez-vous  P 

NICOLE. 

Qn*as-tn  done,  Coyielle  ? 

LDCILE. 

Quel  cbapiB  yous  pessMe? 

HICOLB. 

QneHe  mwiyaisc  bumenr  te  tient  ? 

LUCILE 

fites-yous  mnet,  Cltonte? 
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NICOLE. 

A»4n  perdu  la  parole ,  Covielle? 

cl£ontb. 
Que  ToiUi  qui  est  sc^^rat  i 

COYIELLE. 

Que  cela  est  Judas  t 

LOCILE. 

Je  ¥ois  bien  que  la  rencontre  de  tant6t  a  trouble  f  olre 
esprit. 

CLEONTB  a  Coviclle. 

Ah  1  ah  1  On  Toit  ce  qu*on  a  fait. 

NICOLE. 

Notre  accpell  de  ce  matin  t*a  fait  prendre  la  ch^vre  (1). 

GOTIELLB  a  Deoole. 
On  a  de^in^  I'enclouure. 

LUCILB. 

N'est-il  pas  yrai,  Cl^nte,  que  c'est  l^  le  sujet  de  votie 
d<^pit  ? 

CLEONTE. 

Oui  f  perfide,  ce  Test,  puisqu'il  faut  parler ;  et  j'ai  h.  tous 
dire  que  yous  ne  triompherez  pas,  comme  tous  peusez,  de 
votre  infid^it^;  que  joTeux  Mre  le  premier  k  rompre  av«ic 
▼ous,  et  que  tous  n*aurez  pas  Tavantage  de  me  chasser.  J'au- 
nd  de  la  peine ,  sans  doute ,  k  vaincre  Tamour  que  j'ai  pour 
yotts;  cela  me  causera  des  chagrins » je  soufTrirai  un  temps ; 
mais  i'en  viendrai  &bout,  et  je  me  percerai  plutAt  le  coeur, 
que  d'avoir  la  faiblesse  de  retoumer  k  yous. 

GOynSLLE  k  Nicole. 
Queussi,  queumi  (2). 

UJCILE. 

Voilii  bien  du  bruit  pour  un  rien  I  Je  yeux  yous  dire, 
Cl<k>ntey  le  sujet  qui  m*a  fait  ce  matin  ^yiter  yotre  abord. 

GL^NTB  Youlaot  s^eo  aller  pour  eviter  Lucile. 

Non,  je  ne  yeux  rien  ^couter. 

NICOLE  k  Coviellc 

Je  te  yeux  appren4re  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  si  yit<*. 

OOyiELLB  voulaot  aussi  sVn  alier  pour  eviter  Nicole. 

Je  ne  yeux  rien  entendre. 

(I)  Prendf  ta  cMore,  ae  ttcher  :  cette  expresahm  Tieiit  de  ce  que 
la  chivre  est  on  animal  impatieiit«t  capricieox,  dettorte  qMt  prendre 
la  ehivre  est  comme  si  i'on  disait,  imiterla  chivre  daaa  acs  lH»n<is, 
dans  son  emportement  et  dans  ses  caprices.  (Men.) 

(a)  Bipresston  encore  en  osaffe  parmi  les  viilaffeols  des  environs  de 
Paris';  elle  signifle  tout  de  mime,  sant  aiieune  diiySrenee.  (P.) 
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LUCILE  ftuirant  Ckeonte. 
Sacbes  que  ce  matin. . . 

Gl.tolf TE  marchant  toujours  saos  regarder  LuciJe. 

l9(m,Tous  dis-je. 

NICOLE  saivant  Covielle. 
Apprends  que... 

GOTIELLE  marchant  auBsi  sani  regarder  INiroLe« 

MoDytraltresse! 

LUCILE. 

Gooatez. 
Point  d'affaire. 
Laisse-moi  dire. 
lesuissourd. 
Cleontel 

Non. 

GoyieUe  I 

Point. 

Arr^tez. 

Chanfions ! 

Entends-moi. 

Bagatelle! 
T]n  moment. 

Point  da  tout. 

Un  pen  de  patience. 

Tarare. 

I>eai  paroles. 

Nod  :  e'en  est  fait. 

Uu  mot. 
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ClioNTE. 

NICOLE. 

GOTIELLB. 
LUCtLE. 

CL^NTE. 

NICOLE. 

COYIELLE. 
LUCILE. 

GL^OMTR. 

NICOLE. 

COYIELLE. 
LUCILE. 

CLEONTE. 

NICOLE. 
COYIEUE. 

LUCILE. 
CL^^MTE* 
NICOLE. 
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CffYWUM. 
Plus  d«  oomineroe. 

Eh  bien !  puisque  yous  ne  Toulez  pas  m'^eouler ,  demwitx 
dans  yotre  pens^e,  et  CiiteB  ce  qa'il  yoiis  plaira. 

lacOLE  8*aiT£taiit  aoast. 

PoiaqiM  til  fUs  oomme  eeU,  preBd84e  tout  oocnine  tu  ?ou- 
draft. 

CLtoNTB  M  toorvmt  vera  LucDe. 
Sadkms  doDC  le  sujet  d'lm  si  bd  accueil. 

-    LUGILB  sVn  alUnt  k  sop  Umr  poor  ^iter  Qeoote. 

II  ne  me  plait  plus  de  le  dire. 

OOTIBLLB  se  tonrnant  vera  Nicole. 
Apprends-noos  un  iiea  cette  histoire. 

Ktoaut  t^en  allant  avia  poor  eviter  Covielle. 
Je  ne  yeux  plus^  moi,  te  rapprendre. 

CL^IITB  sniTuit  Luc3e. 

Ditea-moi... 

LVCILB  marchani  toojoon  smib  regarder  Cltente- 

Hon,  Je  ne  yenx  riea  dire. 

OOTBLLB  MMvant  Nicole. 


mCMS  wwobaBt  MM  nasreganter  Covielle. 

je  ne  conte  rien. 

GLl&OHTR^ 


DegrAee. 
Non,  Tons  dia-je. 
Par  charity. 
Point  d'affaire. 
Je  yous  en  prie. 
LaisBez-moi. 
Je  t'en  conjure. 

Otetoi  de  la. 

Lucile! 

Nod. 


UICILB. 
COyiCLLE. 
NICOLE. 
CL^MTE. 
LVCOE. 
COyiELLE. 
KIOOLB. 

ciAmR. 

LUCILE. 


ft  " 

Monc  m,  scjtm.  x. 

Nicole ! 

CVtMLLB* 

PoiDt. 

MOMi^ 

Au  Dom  des  dienx 

f 

• 

Je  ne  tcdx  pas. 

Loauu 

• 

Parle-moi. 

.  COTIELLB. 

Point  dfi  tout. 

MOOUfi. 

w 


CUfiOMIS. 

£clalrcis8ez  mes  doutes. 
ftoa  :  je  n'eo  fend  rien. 

OOTISU.B. 

Gu^ris-moi  Tesprit. 

1IIO0LC* 

Mon :  il  De  me  plait  pas. 

CI^OlfTE. 

Eh  bien !  puisque  toss  yous  souciez  si  pea  de  me  tint  de 
peine ,  et  de  yous  jnstSfler  du  traitemeiit  indigDe  que  tods 
avez  fait  ^  ma  flamme,  Totis  me  yoyez,  mgrate,  pour  li  ^r- 
ni^  fois ;  et  je  yais,  lein  de  yous,  mourir  de  doulear  et  d'a- 
mour. 

GOYIELLB  a  Nicole.  ' 

Et  moi,  je  yais  sniyre  ses  pas. 

LUaLE  k  Ci^ote,  qui  veut  sortir. 

Cltonte! 

NICOLE  i  CoTitUeyquiniison  mailre. 

GoyMle! 

OLtoNfB  •'arrtent. 

GOyiBLLB  aVriUmt  auasi. 

Ot  aUez-yoos  ? 

CliONfB. 

Oil  je  yous  ai  dit 

GQVIILU. 

Nous  alloDS  mourir. 

LUCILE. 

Vous allez  mourir,  Ct^onte? 
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Oui,  CrueUe,  puisqiie  vous  le  voulez. 

LVCILE. 

Moi  I  je  Teux  que  vous  inouriez  ? 

CtEONTE. 

Oui ,  Tous  le  voulez. 

LUCILE. 

Qui  vous  le  dit  ? 

CL6onte  8*approchaDl  de  LucUe. 
N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  ^urcir  mes 
soup^ons  ? 

LUCILIT. 

Est-<»  ma  faute  ?  et  si  vous  aviez  voalu  m'^oouter,  ne  vons 
aurais-je  pas  dit  que  I'aventure  dont  vous  vous  plaignez  a  ^te 
causae  ce  matin  par  la  pr^ence  d'une  vieflle  tante,  qui  veut 
a  toute  force  que  la  seule  approche  d'nn  bomme  deshouore 
une  (tile,  qui  perp^tuellement  nous  sermone  sar  ce  cbapitre, 
et  nous  figure  tons  les  liommes  comme  des  diables  qo'il  hui 
fair  ? 

NICOLE  k  Goviclle. 

VoiU  le  secret  de  TafTaire. 

CLtoKTE. 

Ne  me  trompez^vous  point,  Lucile? 

COVIELLE  a  Nicole. 
Ne  m*en  donnes-tu  point  h  garder? 

LUCILE  h  CleoDte. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE  a'Covklle. 
C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE  a  CleoDte.. 
Nous  rendrons-nous  k  cela? 

CLIBpNIB. 

All !  Lucile ,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouclie  vous  savei 
apaiser  de  choses  dam  mon  coeur ,  et  que  facilement  on  se 
laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aime ! 

COVIELLE. 

Qu*on  est  aisdment  amadou^  par  ces  diantres  d*animaux4^  - 


SCENE  XI. 

MADAME  }OURDAIN,   CLl^ONTE,    LUCILE,  COVIELLE, 

NICOLE. 

MADAME  JOUEDAIM 

Je  suis  bien  aisc  de  vous  voir,  Cl^onte;  et  vous  ?oili  tout 
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k  propos.  Mon  mari  vient ;'  prehez  Tito  votre  temps  pour  liii 
demander  Lucile  en-mariage. 

CL^ONTE. 

Ah  !  madame,  que  cette  parole^ m'est  douce,  et  qu'elle  flatto 
mes  d^irs !  Pouvais^je  receroir  on  ordre  plus  charmant,  unc 
rayeur  plus  pr^ieuse  ? 

SCENE  XIL 

<X£01IT£  y  MONSIEUR  JOURBAIN ,  madame  JOURDAIN  , 
LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CL^ONTT. 

Monsieur^  je  n'ai  voulu  prendre  personne  poor  tous  fairs 
une  demande  que  je  mddite  il  y  a  longtemps.  Elle  me  touche 
assez  pour  m'en  cliarger  moi-m6mc;  et,  sans  autre  detour,  je 
vous  dirai  que  Thonneur  d'etre  Totre  geudre  est  une  faveur 
glorieuse  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

H.  JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  r^ponse,  monsieur,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  vous  ^tes  genlUhomme. 

CL^ONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question,  n'hdsitent 
pas  beaucoup ;  on  tranche  le  mot  ais^ment.  Ce  nom  ne  fait 
aucun  scrupule  ii  prendre ,  et  Tusage  aujourd'hui  semble  en 
autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je  vtus  I'avoue,  j'ai  les  sentiments, 
sur  cette  mati^e,  un  pen  plus  d^licats.  Je  trouve  que  toute 
imposture  est  indigne  d'un  honn6te  homme,  etqu'il  y  a  de 
la  l&chet^  k  d^iser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naltre ,  h.  se  pa- 
rer  aux  yeux  du  monde  d*un  titre  d^roW,  k  se  vouloir  don- 
ner  pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  n6  de  parents,  sans  doute, 
qui  ont  tenu  des  charges  honorables ;  je  me  suis  acquis,  dans 
les  armes ,  Thonneur  de  six  ans  de  service,  et  je  me  trouve  , 
assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passa- 
ble :  mais,  avec  tout  cela^  je  ne  veux  point  me  donner  un  nom  . 
oil  d'autres,  en  ma  place,  croiraient  pbuyoir  pr^tendre;  et  je 
vous  dirai  franchement  que  je  he  suis  point  gentilhomme. 

H.   JOURDAIN. 

Toucbe35  U,  monsieur  :  ma  fille  n*est  pas  pour  vous. 

CUfiONTE. 

Comment? 

H.    JOURDAIN. 

Vous  n'fites  point  gentilhomme  :  vous  n'aurez  pas  ma  Glle, 

33. 
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HADJLIIE  JMTMULm. 

Que  voolefi-Toos  done  dire  avee  Totre  ^mKlhooBDne  P  • 
qoe  nous  fiommesy  nous  antres ,  de  Ta  €6te  de  saint  LoodsP 

K.  MKJBllADf. 

Tais<nHroiis>  ma  fenasne ;  je  ^o»  Tois  v«air. 

MADAMB  JOtmOAOr. 

DesceBdons-noiis  toos  deux  qae  de  bonne  beai^Beoliie? 

■.  JOCBDAIN. 

Yoilk  pas  le  coup  de  Tangne  ? 

■ADAHB  JOURDAHf. 

"Et  totre  p^re  ti^Aiait-fl  pas  marcliaBd  aussi  Men  quale 
mien? 

M.  JOfmOARV. 

Peste  soit  de  la  femme!  elle  n^  ^  jamais  nawio^.  Si  voIk 
p^  a  €U  marchand ,  tant  pis  pocrr  Ini ;  mttis  pcmr  le  mien , 
ce  sont  des  ma(aTis^  qui  disent  cela.  Toot  ce  que  j'ai  k  ^oas 
iire,  moi ,  c'est  qoe  je  tcux  aroir  un  gendre  gentilhomme. 

VADAHB  lotmDAra. 

II  Taut  k  Totre  fiHe  uh  man  qoi  lui  solt  propre;  el  H  vrnti 
niienx,  pour  elle,  nn  honn^te  homme  riche  et  blen  fidt,  quTun 
gentilhomme  gueux  et  mal  bftti. 

NICOLE. 

Cela  est  Trai :  nous  avons  le  fits  du  gentilhomme  de  notre 
village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne  (1)  et  le  pins  sot  dadais 
queJ'aiejamaiBTa. 

H.  iOtanAin  a  Nicole. 
Taisez-TouSy  impertinente ;  tous  yous  fourrez  toajours 
dans  la  conversation.  I'ai  du  biert  assez  pour  ma  fiUe;  je  n*ai 
besoin  que  dlionneurs ,  et  je  la  veux  fi^  marquise. 

HADAME  JOtRBAm. 

Marquise? 

M.  JOURDAIN. 

Ottiy  marquise. 

MADAME  MURDAIN. 

H^las !  Dieu  m'en  garde! 

H.   JOURDAIN. 

c'est  une  chose  que  j'ai  r^Ine. 

MADAME  lOnRDAm. 

.c'est  une  chose ,  moi ,  oil  je  ne  consentirai  point.  Les  al 
liances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujonrs  k  de 
fAchenx  inconvdnients.  Je  ne  veux  point  qn'un  gendre  puisse 

(I)  Malitorne,  de  mats  tomatus,  slgnlfle  niftladroit,  inepte,  qnl  ne 
pent  Tleh  fi»l#e  tfe^len  nl  a  propos.  (  Righblbt.  ) 
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k  ma  file  reprocher  aes  pamts,  «t  qa'eUft  aU  d^s  «Dfiuito  qui 

aiest  hoste  da  m'appeler  leur  grand'iBaiiiaB.  S'il  faUait  qa'elle 

me  ^tnt  Tiuler  en  6]uipage  de  grande  dame,  et  qu'elle  man- 

quAt,  par  m^arde ,  k  saluer  quelqu'an  da  quartier ,  on  ne 

mamiQerait  pas  aaasitdt  de  dire  cent  sottisea.  Yoyez-Tous , 

dirait-<«,  cette  madame  la  marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse? 

c*e8t  la  fille  de  M<  Jourdain,  qui  ^tait  trop  heureuse,  ^tant 

petite,  de  jouer  k  la  madame  avec  noua.  EUe  n'a  paa  toujoura 

^t^  si  relev^  que  la  voil^,  et  sea  deux  grands-p^rea  Tendaient 

do  drap  aaprte  de  la  porte  Saint-Innocent.  Us  out  amaaa^  du 

bien  k  tears  enfanta,  qu'ils  payent  maintenant  peut-^tre  bien 

Cher  en  I'avtre  monde ;  et  I'on  ae  devient  gu^e  ai  liche  a 

fttre  honn^tes  gena.  Je  ne  Teox  point  toua  cea  caqueU,  et  je 

veu«  an  hoauney  en  un  mot,  fffofk  m'ait  obligation  de  ma  fille, 

et  k  qui  je  poiaae  dire :  Mette^-yons  1^,  mon  gendre,  et  dtaiez 

avec  moi. 

H.  JOUBMUll. 

Voila  bien  lea  aentimenta  d'ua  petit  esprit,  de  youloir  de- 
meurer  toajoora  dana  la  basaesse.  Ne  me  r^pliquez  paa  dayan- 
tage  :  ma  fille  aera  marquiae,  en  d^pit  de  tout  le  monde;  et 
si  yens  me  mcttes  en  col^ ,  je  la  ferai  ducheeae. 


SCfiNE  XIH. 

■i^Aiw  lOURDAIN ,  VOCILE,  CL£ONT£,  NICOIX, 

GOYIELLE. 

ilAOAME  jouanAiii. 
Cl^oate,  ne  perdez  point  courage  encore,  (a  Lacile.)  Suivez- 
moi ,  ma  fille,  et  yenez  dire  n^solument  k  yotre  p^re  que  ai 
V0U8  ne  Tayez,  yoiia  ne  youlez  ^pouser  personne. 

SCENE  XIV. 

Ct£ONT£,  COVIELLE. 
COyiELLE. 

vous  ayez  faitde  bellea  affaires,  ayec  yos  beaux  seiiti- 
mental 

CliONTE. 

Que  yetix-tu?  j'ai  un  sCrupule  IMessus  que  Texemple  ne 

sauraityaincre. 

coyiEixfi. 

\ous  moquez-youa,  dc  le  prendre  s^-ieusemcnt  ayec  uu 


CL^NTE. 
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liomme  comtne  eela?  Ne  voye»-Toiis  ins  qu'il  est  Jfou?  et 
vous  coOtait-il  qaelque  chose  de  yous  accommoder  a  ses  dii- 
inures  ? 

Tu  as  rMSon ;  mais  jc  nc  croyais  pas  qu'il  fallftt  faire  ses 
I>reaT«  de  noblesse  pour  etre  gendre  de  M .  JoundaiD. 

COTIELLE  riaot. 

.  Ah !  ah !  ah ! 
De  qaoi  ris-tu? 

COTIELLE. 

D*une  peus^  qui  me  vient  pour  jouer  notre  hoBune*  et 
vous  faire  obtenir  ce  que  Youssoufaaitez. 

CLEONTE. 

Comment  P 

COTIELLE. 

L'id^  est  tout  a  fait  phiisante. 

GLEONTE. 

Quoi  done? 

COTIELLE. 

II  s*est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  Tieni  le 
micux  du  monde  ici,  et  que  je  pretends  faire  entrer  dans  une 
bourle  (1)  que  je  veux  faire  k  notre  ridicule.  Tout  cela  sent 
un  peu  sa  com^die ;  mais ,  aTec  lui ,  on  pent  hasarder  toute 
chose;  il  n'y  faut  point  chercher  taut  de  fa^ns,  et  ii  est 
homme  k  y  jouer  son  r61e  k  merTeiile ,  k  donner  aisement 
dans  toutes  ies  fariboles  qu'on  s'aTisera  de  lui  dire.  J*ai 
Ics  acteurs,  j*ai  Ies  habits  tout  prftls ;  laissez-moi  faire  seule- 
ment. 

CLEONTE. 

Mais  apprends-moi. . . 

COTIELLE. 

Je  Tais  Tous  instruire  de  tout.  Retirons-nous ;  le  Toil^  qui 
reTient. 

SCENE  XV. 

M.  JOURDAIN, 

Que diable estce  la ?  ils  n*ont rien  que  Ies  grands  seigneurs 
k  ine  reprocher ,  et  moi  je  na  Tois  rien  de  si  beau  que  de 
iianter  Ics  grands  seigneurs;  il  n'y  a  qu'honneur  et  que  ciTi- 

<(i)  Bourle  ou  bourde^  de  Pitalicn  burlare,  se  moqucr,  se  jouer,  sc 
rirc,  falrc  un  lour,  une  niche  a  quclqu'uH.  (  MeW- > 
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lit^  a^ec  eux ,  et  je  Yoiidmi»  qu'il  iB>At  ooCd^  6tu%  .doigt&  de 
Vat  vniini ,  et  fin  ii6  oomte  ou  marcpiis. 

SCENE  XVI. 

H.  JOURDAIN,  UN  LA.QUAIS. 

LB  LAQUAIS. 

Monsieur,  Toici  monsieur  le  comte,  et  une  dame  qu'il 
in^ne  par  la  main^ 

M.   JOCROAIN. 

Eb  1,  oaon  Dieu!  j*ai  quelques  ordres  k  donner.  Dis-leur  que 
ie  Yais  venir  ici  tout  k  Theure. 

SCENE  XVII. 

DORIMfiNE,  DOKAJNTE,  UN  LAQUAIS. 
LE  LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  ya  venir  ici  tout  h  I'heure. 

DORANTE. 

Yoil^  qui  est  bien. 

SCENE  XVIll. 

D0RIM£NE,  DORANTE. 

DORIMtKE. 

Je  ne  sais  pas,  Borante ;  je  Tais  encore  ici  une  grange  d^ 
marche ,  de  me  laisser  amener  par  yous  dans  une  maison  oil 
}e  ne  connais  personne. 

DORAKTE. 

Quel  lieu  Toulez-yous  done,  madame,  que  mon  amour 
clioisisse  pour  yous  r^galer,  putsque,  pour  t'uir  I'^clat,  vous 
ue  Youlez  ni  Yotre  maison  ni  la  miemie? 

Mais  yous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
cliaque  jour  k  receyoir  de  trop  grands  t^moignages  de  Yotre 
pafiftlon.  Tai  beau  me  d^fendre  des  choses ,  yous  fatiguez  ma 
/distance ,  et  yous  ayez  une  civile  opinikret^  qui  me  fait 
venir  doncement  h  tout  ce  qu*il  vous  plait.  Les  visites  fre- 
qnentes  ont  commence,  les  declarations  sont  venues  ensuite, 
qui ,  aprte  elles,  ont  traln^  les  serenades  et  les  cadeaux ,  que 
les  pr<^sents  ont  suiYis.  Je  me  suis  oppose  a  tout  cela;  mais 
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voiu  ne  vous  rebutef  poiat,  et  jpied  i  pM  tous  g^gncx 
resolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  r^pondre  de  rin » d  je 
crois  qu'ii  la  fin  ¥Ous  me  ferez  venir  au  manage  p  dont  je  me 
«uis  taut  eloign^ 

OORAMTE. 

Ma  foi,  madame,  yous  y  devriez  d^k  6tre.  Voas  ties 
veuTe,  et  ne  d^pendez  que  de  tous;  je  suis  maitre  de  moi, 
(>t  Tous  aime  plus  que  ma  Tie :  li  quoi  tient-il  que  dte  wgoar- 
friiul  TOUS  ne  fasslez  tout  mon  bonhesr  ? 

ItORIliiNB. 

Mon  Dieu !  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  qnali- 
t^B  pour  Tlyre  heurensement  ensemble,  et  les  deax  plus 
raisonnables  personnes  du  monde  ont  souTent  pdne  k  oom- 
poser  une  union  dont  iis  soient  satisfaits. 

DORABTE. 

Yous  Yous  moquez ,  madame ,  de  yous  y  flgorer  tant  de 
difficult^ ;  et  Texp^rience  que  tous  arez  fUte  ne  condut 
rieu  pour  tous  les  antres. 

ooRnlavE. 

Enfin ,  j'en  reTieus  toujours  \k;  les  d^penses  que  Je  yoos 
vois  faire  pour  moi  m'inqui^tent  par  deux  raisons :  I'nne, 
qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  youdrals ;  et  Taatre ,  que 
je  suis  sOre,  sans  yous  d^plaire,  que  vous  ne  les  Taites  point 
que  YOUS  ne  yous  incommodiez ;  et  je  ne  Yeux  point  cela. 

DORANTB. 

Ah !  madame ,  ce  sont  des  bagatelles,  et  ce  n*est  pas  par 
lii... 

DORIH^IfE. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  et,  entre  autres,  le  diamant  que  yous 
m*aYez  forc^e  k  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTB. 

Eh  i  madame ,  de  gr&ce ,  ne  faites  point  tant  Yaloir  une 
cbose  que  mon  amour  trouYe  Indigne  de  yous,  et  aoofftez... 
Void  le  maitre  du  logis. 

SCfiNEXlX. 

M.  JOUHDm,  D01LIH£N£,  doraute, 

M.  JOORDAIN,  apres  avoir  fait  dem  reverences,  se  troavaot 'tro|> 

pr^  de  Dorim^oe. 
Uo  peu  plus  loin,  madame. 

Coomient? 
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II.  JOUBDAW. 

On  pas  y  s*ii  vous  plait. 

DORlll&lfB. 

Qumdonc? 

M .  JOCRDiUN. 

Recidez  on  pen  pour-la  troisitow. ' 

DORAHTE. 

Madame,  M.  Jourdain  sait  son  monde. 

tfadamey  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir  asse?. 
ibrtnn^ ,  pour  £tr«  si  heareux ,  qae  d'atoir  le  bonheur ,  que 
V0U8  ayez  ea  la  bont^  de  m'accorder  la  grAce ,  de  me  faire 
yUoimenr  de  mlionorer  de  la  faTeur  de  votre  prince ;  et  si 
j'aTtus  aossi  le  m^te  poarm^riter  un  m^rite  comme  le  vdtr^, 
et  que  le  del...  envieux  de  mon  Wen...  m'eAt  accord^...  Ta- 
^aatage  de  me  yoir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsiear  Jourdaiu ,  en  yoilk  aasez.  Madame  n*aime  pas  les 
grands  compliments ,  et  elle  sait  que  tous  dtes  homme  d'es- 
prit.  (bas  a  Dorimene.)  C'est  un  bon  bourgeois  asses  ridicule , 
oomme  tous  voyez,  dans  toutes  ses  manifres. 

DORfliEMB  baft  a  Doraote. 

11  n'est  pas  malais^  de  s'en  aperceyolr. 

DORANTE. 

Madame ,  voilk  le  meiUeur  de  mes  amis. 

H.  JOURDAIN. 

c'est  trop  dlionneur  que  tous  me  feites. 

nORARTB. 

Galant  homme  tout  k  fait. 

DORIHiNE. 

J*ai  beauopup  d'estime  pour  lui. 

M.  JOURDAIN. 

le  n*id  rien  fait  encore,  madame,  pour  m^riter  cette  gr&ce. 

DORANTE  bat  a  M.  Jourdain. 
Prenez  bien  garde » au  moins,  k  ne  lui  point  parler  du  dia- 
niant  que  tous  lui  ayez  donn^. 

M.  lOURDAlN  baa  a  Dorante. 

Ne  pourrais-je  pas  seulement  lui  demander  comment  elle  ie 
trouve? 

DORANTE  baa  a  M.  Jourdaio. 

Comment !  gardez-yous-en  bien  1  cela  serait  yilain  h  vous ; 
et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  yous  fassiez  comme 
(i  ce  n'^tait  pas  yous  qui  lui  eassiez  fait  ce  pr<^nt.  (baot.) 
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If.  Joardain,madanie,  ditqii'il  est  ravi  devous  Toirches  lal. 

IJ  m*honore  beaocoup. 

H.  JOURDAIN  has  a  Dorante. 

Que  je  T0U8  8uis  oblige ,  monsieur ,  de  lui  parler  ainsi  ponr 
moi! 

DORANTE,  bas  a  M.  Jourdaio. 

J*ai  eu  une  peine  effroyable  k  la  faire  venir  ici. . 

H.  JOURDAIN  bas  a  Dorante. 

Je  ne  sais  quelles  gr^U^  tous  en  rendre. 

DORANTE. 

II  dit ,  madame ,  qu*il  yous  trouTe  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

nORIH^E. 

G*est  bien  de  la  grdce  qu*il  roe  fait. 

H.  JOURDAIN. 

Madame^  c'est  tous  qui  faites  les  grftces,  et... 

DORANTE. 

Songeons  k  manger. 

SCfeNE  XX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMl^E,  DORANTE ,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS  a  M.  JourdaiD. 

Tout  est  pr6t ,  monsieur. 

DORANTE. 

Allons  done  nous  mettre  h  table,  et  qu'on  fasse  Tenir  les 
musidens. 

SCENE  XXI. 

ENTA^  DB  BALLFT. 

Six  caislnlers,  qnl  ont  'pripar^  le  resUn,  dansent  ensemble,  et  font  h 
trolsUme  intermMe;  aprte  qaol  Us  apportent  one  table  conTerte 
de  ptosieon  mets. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

DORIMfeNE,    M.  JOURDAIN,    DORANTE,   TROIS   MUSI- 

aENSy  UN  LAQUAIS. 

DORIMENE. 

Comment!  Dorante!  voil^  un  repas  tout  a  fait  magnifiquef 
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M.  1017RDAIN. 

Vous  vous  moquez ,  madaroe,  et  je  voudrais  qu'il  fftt  plus 
digue  de  vous  ^treofTert.  (Dorim^nc,  M.  Jourdain,Doi-aiite  el  les 
trois  musiciens  se  mctteot  a  table.) 

DORANTE.    * 

M.  Jourdain  a  raisoD ,  madame,  de  parler  de  la  sorle;  et 
il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de  chez  lui.  Je 
demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas  digne  de 
vous.  Cbmme  c'esl  moi  qui  Tai  ordonn^ ,  et  que  je  n'ai  pas 
sur  cette  mati^re  les  lunii^res  de  nos  amis ,  vous  n'avez  pas 
ici  un  repas  fort  savant,  et  vous  y  trouverez  des  incongniites 
de  bonne  chfere  et  des  barbarismes  de  bon  goflt.  Si  Damis 
s*eu  ^tait  m^^,  tout  serait  dans  les  r^es ;  il  y  aurait  partout 
de  r^^ance  et  de  T^rudition ,  et  il  ne  manquerait  pas  de 
vous  exag^rer  lui-m6me  toutes  les  pieces  do  repas  quMl  vous 
donnerait ,  et  de  vous  faire  tomber  d'accord  de  sa  h^ute  capa- 
cit^  dans  la  science  des  bons  morceaux ;  de  vous  parler  d*un 
pain  de  rive  k  biseau  dor^,  relev^  de  crodte  partout,  cro- 
quant  tendrement  sous  la  dent;  d*un  vin  a  s^ve  velout^e, 
arm^  d'un  vert  qui  n*est  point  trop  commandant ;  d'un  carr^ 
de  mouton  gourmand^  de  persil ;  d*une  longe  de  veau  de  ri- 
viere, longue  comme  cela,  blanche,  delicate,  et  qui,  sous  les 
dents,  est  one  vraie  p&te  d*amande ;  de  perdrix  relev^  d'un 
fumet  surprenant;  etpour  son  op^ra,  d'une  soupe  k  iMuillon 
perl^ ,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon  cantonn^  de  pigeon- 
neaux ,  et  couronn^  d'oignons  Manes  mari^  avec  la  chicor^. 
Mais ,  poor  moi ,  je  vous  avoue  mon  ignorance ;  et ,  comme 
M.  Jourdain  a  fort  bien  dit,  je  voudrais  que  le  repas  fAt  plus 
digne  de  vous  ^tre  offert  (i). 

dorimLms. 
Je  ne  r^ponds  k  ce  compliment  qu'en  maiigeant  comme  je 
lais. 

M.  JOURDAIN. 

Ah  I  que  voil^  de  belles  mains! 

DORlHi^NE. 

Les  mains  sont  mMocres,  monsieur  Jourdain;  mais  vous 
voulez  parler  du  diamant ,  qui  est  fort  beau. 

(0  Vn  pain  de  rive  est  un  pain  qui,  ayant  ^t^  plac6  au  bor^L  du  four, 
est  bten  coit  sur  les  borda.  Gourmande  vcut  dire  ici  lardd.  yeau  deri- 
viire,  Teaa  ^lev^  en  Normandle,  dans  des  prairies  volsines  de  la  Seine- 
(Uintonni  est  une  expression  emprunt^e  an  blason ,  ct  qui  stgnifle  ayant 
ji  ses  quatre  coins;  on  dit,  une  croix  cantonnie  de  quatreetoiles.  Les 
plas  c^l^res  goarmands,  au  sl^cle  de  Louis  XI V,  etalent  ces  pro/it 
dan$  Vordre  des  coteaux  dont  parte  Boilcau ,  dans  unc  de  ses  satires 

MoLlKl.ii.  T.  II.  ^'» 
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H.  lOURDAm. 

Moi,  iiuidamey  Dieu  me  garde  d*en  Touloir  {karierl  oe  ne 
serait  pas  agkr  en  gaiant  bomme;  et  le  diamant  est  fisri  pea 
de  chose. 

Yoaa  £tes  bien  d^oftt^. 

M.  lOURDAIN. 

Votts  aTez  trop  de  bont^... 

DORANTE  apr^  aroir  fait  signe  k  M.  Joordato. 
Ailons ,  qu*on  donne  du  Tin  ^  M.  Jourdain  et  ^  ces  mes- 
ueurs ,  qui  nous  feront  la  grftce  de  nous  chanter  ud  air  i 
boire. 

DORIM&KE. 

C*est  meryeiUeusement  assaisonner  la  bonne  ch^re ,  que  d*j 
m^er  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement  r^galee. 

H.  JOURDAIN. 

Madame ,  ce  n'est  pas... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  protons  silence  k  ces  messieurs;  ce 
qu'ils  nous  diront  yaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous  poHF- 
rions  dire. 

PREMIER  ET  SECOND  HOSICIENS  ENSEMBLE, 
UQ  verre  a  la  main. 

Un  pent  dolgt,  PfaUli,  poor  eoannencer  le  tour. 
Ah !  qn'oo  Terre  en  Toa  malBa  a  d'agrtebles  ctaamies ! 

Void  et  le  lin  Toua  toos  prates  des  armes, 
Kt  je  sens  pour  tons  deux  redoabler  men  amour. 
Entre  lui,  yous  et  moi.Jurons,  Jurons,  ma  bcUc, 
Cine  ardeor  ^teraelle. 

Qu'en  monUIant  TOtre  boucbe  11  en  revolt  d'atlrkilsl 
Bt  que  Ton  voil  par  lot  voire  boucbe  embellie  I 

Ah !  l*iai  de  Tautre  Us  me  doonent  envle» 
Kt  de  voua  et  de  lui  Je  m'enlyre  k  longs  traits. 
Entre  lui ,  vous  et  mot ,  Jurons,  Jurons ,  ma  belle , 
One  ardeur  ^temelle. 

SECOND  ET  TROlSliaiB  MOSIQENS  ENSEMBLE. 

Bovons ,  cbers  amis ,  boTons ; 
Le  temps  qui  fnit  nous  7  couvfe. 

Profltons  de  la  vie 

Autaot  que  nous  poavons. 

Qttand  on  a  passi  I'onde  noire , 
Adieu  Ic  bon  Tin .  nos  amours. 

DipAchons-nous  de  boire , 

On  ne  boit  pas  toujours. 
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Lalasau  rataooncr  Ics  sots 
Sur  le  Trai  bonbeur  de  la  Tie ; 
Notre  pbUoiopkie 
Le  met  paml  les  pob. 

Les  bicns ,  le  mtoIt  et  ie  glotre , 
N'6tent  point  lea  soacls  ttcbeu ; 

Bt  ce  n'est  qu'A  Men  boire 

Que  Pod  pent  6tre  bearenx. 

TODS  TltOB  ENSEMBLK. 
Sos ,  sua  ;  do  Tin  partout :  yersez ,  gar^on ,  venea , 
Verses ,  veraea  toqjoora ,  tant  qu'on  vons  dlse :  Aaaez. 

BORIM^IIB. 

Je  netcrois  pas  qu'on  poisse  mieux  ctianter ;  et  cela  est 
(oat  k  fait  beau. 

M.  JOUKDAIN. 

Je  Yois  encore  ici,  madame,  qoelque  chose  de  plus  bean- 
Ouais  1  M.  Joardain  est  galant  plus  que  je  ne  pensais. 

DORANTE. 

Conunent,  madame!  pour  qui  prenez-vous  M.  Jourdain 

H.   JOORDAIN. 

Jc  voudrais  bien  qu*elle  me  prlt  pour  ce  que  je  dirai«. 

.  DORIM^E. 

Encore  ? 

DORANTE  a  Dorimene. 

Vous  ne  le  eonnaissez  pas. 

M.  JOURDAIN. 

tille  me  connaltra  quand  il  lui  plaira. 

wynmknE. 
Ohl  je  le  quitte. 

DORANTE. 

West  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais  vous 
ne  Toyez  pas  que  M.  Jourdain ,  madame ,  mange  tous  Ics 
morceaux  que  tous  tonchez. 

DORIMENE. 

M.  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

M.  JOURDAIN. 

Si  je  pouyais  ravir  Totre  coeur,  je  serais... 

SCENE  II. 

MADAME  JOURDAIN,  ir.  JOURDAIN,  D0RIM£:NE, 
DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAtS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  ah!  je  troupe  ici  l)onne  compagnie,  et  JQ  vois  bien 


400  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMBCE, 

qu*OD  ne  m*y  attendait  pas.  Ce&i  done  poor  cette  b^e  af- 
faire-ci ,  monsieur  mon  mart ,  qiie  yOus  ayez  en  tant  d'em- 
pressement  k  ro'envoyer  diner  cliez  ma  SGeur?  Je  Yieiia  de 
▼oir  an  th^tre  Ui-bas,  et  je  Yois  id  un  banquet  k  faire  noces. 
Voilk  conrnie  tous  d^pensez  votre  bien ;  et  c*est  ainsi  que 
▼ous  festinez  les  dames  en  mon  absence ,  et  que  tous  leor 
donnez  la  maslqae  et  la  com^e,  tandis  que  tous  m'envoyez 
promener. 

2K>RAHTC. 

Que  Toulez-Tous  dke,  madame  Jourdain  ?  et  quelles  fan- 
taisies  sont  les  Tdtres,  de  tous  alter  mettre  en  t6te  que  Totre 
mari  d^pense  son  bien  ^  et  que  c'est  lui  qui  donne  ce  r^gai 
k  madame?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  yous  prie;  qu'il  ne 
fait  seulement  que  me  prater  sa  maison ,  et  que  yous  deYriez 
un  peo  mieux  regardef  aiix  cfaoses  que  yous  dites. 

M.  lOUftDAIN. 

Otti ,  liiipertinente,  Cest  monsieur  le  comte  qui  doane  toot 
ceci  k  madame,  qui  est  one  personne  de  quality.  II  me  £ut 
I'bonneur  de  prendre  ma  maison ,  et  de  Youioir  que  je  sois 
aYec  lui. 

HADAME  JOUBDAIN. 

Ce  sont  des  cbansons  que  ceki ;  je  sais  ce  que  Je  sais. 

nORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n*ai  que  faire  de  kinettes,  monsieur,  et  je  Yois  assez 
clair.  II  y  a  longlemps  que  je  sens  les  choses ,  et  je  ne  suis 
pas  une  b^e.  Cela  est  fort  Yilain  k  yous,  pour  un  grand  sei 
gneur,  de  prater  la  main  comme  yous  faites  aux  sottises  de 
mon  mari.  Et  yous  ,  madame ,  pour  une  grande  dame ,  cela 
n*est  ni  beau,  ni  honndte  k  yous  ,  de  mettre  de  la  dissension 
dans  un  manage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  YOUS. 

DORIUfeNE. 

Que  Yeutdonc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  yous  yous 
moquez ,  de  m'exposer  aux  sottes  Yisions  de  cette  extraYa- 
gante. 

nORANTE  suivaDt  Dorimeoe  qui  sort. 

Madame,  holal  madame,  od  courez-Yous  ? 

M.  JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  excuses,  et 
tftcbez  de  la  ramener. 
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SCENE  III. 

Hia>AMB  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Ah-!  impcrtincntc  que  voos  6tes,  Toilk  de  vos  beaux  fatU! 
Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le  monde;  et 
vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de  quality  I 

MADAVE  JOURDAIN. 

Je  me  inoque  de  leur  quality. 

H.  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  ce  qui  m^  tient,  maudite ,  que  jc  ne  vous  fende 
la  tfete  avec  les pieces  du  repas  que  vous  fites  venue  troubler. 

(Lea  laquaU  emporteol  la  table.) 
MADAME  JOURDAIN  sortaot. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  defends , 
el  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'^viter  ma  cotfere. 

SCENE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

£tle  est  arrive  bien  mallieureusement.  J'^tais  en  liumeur 
de  dire  de  jolies  choses;  et  jamais  je  ne  m'^tais  senti  tant 
d*eftprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SCENE  V. 

M.  JOURDAIN,  COVIELLE  deguise. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  Thonneur  d'etre  connu  de 
vous. 

M.    JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COTIELLE  elendant  la  main  a  un  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vn  que  vous  n*^tiez  pas  plus  grand  que  cela. 

M.    JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  i^tiez  le  plus  bel  enfant  du  monoe,  et  toutes 

34. 
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left  dames  tous  prenaient  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 

H.  JOURBAW. 

Pour  me  baiser? 

COTIELIf. 

Oui.  J'^tais  grand  ami  de  feu  monsieur  Yotre  pdre 

M.  JOCRDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  p^e? 

OOTIELLE. 

Oui.  C*dtait  un  fort  honn^te  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  dites-TOus? 

COYRLLB. 

Je  dis  que  c*^tait  un  fort  bonndte  gentiiliomme. 

H.  JOORDAIN. 

Monp^reP 

COVIELLE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  TaTez  fort  connu  ? 

COVIELLE. 

Assur^nent. 

a.  JOURDAIN. 

Et  Tous  I'aTez  connu  pour  gentilhomme? 

COYIELLE. 

Sans  doute. 

H.  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  done  pas  comment  le  monde  est  fait  I 

GOTIELLB. 

Comment? 

M.   JOURDAIN. 

11  y  a  de  sottes  gens  qui  me  yeulent  dire  qu*il  a  6te  mar- 
chand. 

GOTIELLB. 

Lui ,  marchand?  C*est  pure  m^disance,  11  ne  I'a  jamais  ^le. 
Tout  ce  qu*il  faisait,  c*est  qu*il  ^tait  fort  obligeant,  fortofii- 
cieux ;  et  comme  il  se  connaissait  fort  bien  en  ^toffes,  il  en 
allait  choisir  de  tous  les  c6tds ,  les  faisait  apporter  chez  lui , 
et  en  donnait  k  ses  amis  pour  de  Targent. 

M.  JOURDAIN. 

Je  suis  raTi  de  tous  connattre,  afin  que  tous  rendiez  oe 
t^moignage-]^ ,  que  mon  p^re  6tait  geniilhomme. 

OOTIELLE. 

Je  le  soutiendrai  dcTant  tout  le  monde. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  ain^ne? 
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COTIELLE. 

T>epuis'  avoir  connu  feu  monsieur  Totre  p6re,  l>onn6te  gen- 
tihonune  comme  je  tous  ai  dit,  j*ai  voyag^  par  toul  le  monde. 

M.   JOURDAtlf. 

Par  tout  le  monde? 

COTIELLE. 

Qui. 

M.  JOURDAIH. 

Je  pense  qu*il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-i5. 

COTIELLE. 

Assuri^ment.  Je  no  suisrevenn  detous  mes  longs  Toyages 
que  depnis  quatre  jours ;  et,|iar  I'int^rft  que  je  prends  k  tout 
ce  qai  tous  touche,  je  Tiens  tous  aunoneer  la  meiUeure 
noo^eUe  du  monde. 

M.  JOVRDAIN. 

Quelle? 

COTIELLE. 

Vous  saTez  que  le  fils  do  Grand  Turc  est  ici  ? 

M.   JOURDAIM. 

Moi  ?  non. 

COTIELLE. 

Comment {  il  a  un  train  tout  k  fait  magnifique ;  tout  le 
monde  le  Ta  Toir,  et  il  a  6U  re^u  en  ce  pays  eomme  un  sei- 
gneur d*importance. 

M.   JOURDAni. 

Par  ma  foi ,  je  ne  saTaiB  pas  cela. 

COTIELLE. 

Ce  qu*il  y  a  d'aTantageux  pour  tous,  c'est  qu'il  est  amoii- 
reax  die  Totre  fille.  ' 

M.   MIIRDAIM. 

Le  fils  du  Grand  Turc  ? 

COTIELLE. 

Oui ;  et  11  Teut  6tre  Totre  gendre. 

M.   iOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc? 

COTIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  Totre  gendre.  Comme  je  le  fus  Toir , 
et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entretint  aTec 
moi;  et  aprte  quelques  autres  discours,  il  me  dit :  Acciavi 
croc  soler  onch  alia  moustaphgidelum  amanahem  vara- 
Mni  oussere  carhulath.  C*est-k-dire  :  19'as-tu  point  tu  une 
jeone  belle  personne,  qui  est  la  fille  de  M.  Jourdain ,  gentil- 
homrae  parisien  ? 

M.    JOURDAIN. 

Le  (lis  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 
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COTIELLE. 

Otu.  Comme  je  lui  ens  r^pondu  que  je  tous  connaissais 
particali^ement,  et  que  j'avais  vu  voire  fiUe  :  Ab  I  me  dit-il, 
marababa  $ahem !  c*est-a-dire :  Ah !  que  je  suis  amcmreui 
d'elle ! 

M,  JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire :  Ah !  que  je  suis  amoureux 
d*elle  ? 

COYIEU.B. 

Oui. 

M.  JOUHDAIN. 

Par  ma  foi ,  tous  faites  bien  de  me  ie  dire ;  car,  pour  moi, 
je  n'aurais  jamais  cm  que  marababa  saMem  eAt  youla  dire : 
Ah  I  que  je  suis  amoureux  d'elle!  Voilk  one  kuigue  admirairfe 
queceturc! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu*on  ne  peut  croire.  Savez-Tous  bien  ee 
que  veut  dire  cocaracamouchen  ? 

M.  JOORDAIN. 

Cocaracamouchen?  Non. 

GOYIELLE. 

C'est>^-diire »  Ma  ch^re  &me. 

H.  JOURDAIN. 

Cacaracamoucken  veut  dire,  Ma  cli^re  &me? 

OOyiELLB. 

Oui 

M.  JOimDADt. 

Voilk  4^i  est  merveiUeux !  Cacara4:amouchen ,  Ma  cliere 
ame!  Dirait-on  jamais  cela?  Yoila  qui  me  confaud. 

COTIGLLE. 

Enfin,  pour  acbever  mon  ambassade,  il  vient  vous  deman- 
der  votre  fille  en  mariage ;  et,  pour  avoir  un  bean-p^  qui 
soil  digne  de  lui,  il  veul  vous  faire  mamamouchi  (1),  qui 
esl  une  certaine  grande  dignity  de  son  pays. 

H.   JOURBAHf. 

3famamouchit^ 

COVIELLB. 

Oui,  mamamottchi;  c*est-^-dire,  en  noire  langne,  pala- 
din, paladin ,  ce  sonl  de  ces  anciens...  Paladin ,  enfm.  II  o'f 

(i)  Mamamouchi  est  un  mot  fbrg^  par  Molidre,  qui  n'a  de  rapport 
avec  aucun  mottnrc  ou  arabe;  mais  il  a  prls  place  dans  noire  langage 
populaire,  ou  il  d^signe  un  homme  habitte  ft  la  turqoe  :  le  people  dll: 
se  d^gulser  en  mamamouchi,  (A.) 
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a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde,  et  Tons  irez  de 
pair  ayec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  tenre. 

M.  JODIWAIN. 

Le  fila  du  Grand  Tare  m'lionore  beaucoup ;  et  je  tous  prie 
de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  mes  remerclmeBts. 

COYIELLE. 

Comment !  le  voil^  qui  Ta  venir  ici. 

M.   iOURDAlN. 

U  Ta  venir  ici  ? 

COYIELLE.^ 

Ooi ;  et  il  amtoe  toutes  cboses  pour  la  G^r^nM>nie  de  Totre 
dignity. 

M.  JODlLDAUf. 

Voil^  qui  .est  bien  prompt. 

COYIELLE. 

Sou  amour  ne  pent  soufTrir  aucun  retardement. 

M.  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  fiUe  est  une 
opiniiktre  qui  s'est  all^  mettre  dans  la  t^te  un  certain  Cl^nte, 
et  eNe  jure  de  n'^pouser  personne  qae  celui-Ui. 

COYIELLE. 

Clle  changera  de  sentiment  quand  elle  Yerra  le  fils  du  Grand 
Tiirc ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aYenture  merYeilleuse , 
c*6st  que  le  fils  du  Grand  Turc  ressemble  k  ce  Cl4k>nte,  k 
peu  de  chose  pr^.  Je  Yiens  de  le  Yoir ;  on  me  Ta  montr^;  et 
Tamour  qu'elle  a  pour  Tun  pourra  passer  ais^ment  k  I'autre, 
et..  Je  Tentends  Yenir;  le  Yoil^. 

SCENE  VI. 

CL£ONT£  eu  Turc ;  TROIS  PAGES  porUot  la  Teste  dc  Cleonte; 
M.  JOURDAIN,  COVIELLE. 

CLlSONTE. 

Amhousahim  oqui  horttf^  Jordina,  salamalequi. 

COYIELLE  a  M.  Jourdain. 
C'est-^-dire :  Monsieur  Jourdain,  Yotre  coeur  soit  toute 
i'ann^e  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  (aeons  de  parler  obit' 
geantes  de  ces  pays>Ih. 

M.   JOURDAIN. 

Je  BUis  tr^humbie  serYiteur  de  son  altesse  turque. 

COVIELLE. 

Carujar  camboto  ouslin  mora/. 
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CL^ONTB. 

Oustin  ffoc  eatamalequi  baaum  base  alia  moron ! 

OOYIELLB. 

11  dit :  Qae  le  ciel  Toas  donne  la  force  des  Iiods  et  la  pru- 
dence des  serpents! 

M.   JOVBDAUff. 

Son  altesse  turque  mlionore  trop,  et  je  lui  souhaite  toates 
sortes  de  prosp^rit^. 

GOYIELLB. 

Ossa  binatnen  sadoc  babalH  oracaf  ouram. 

cuSoims. 
Bellmen, 

OOyiBLLB. 

Il  dit  que  tous  alliez  yite  avec  lui  tous  preparer  pour  la 
c^r^moniey  afin  de  voir  ensuite  Totre  fiile,  et  de  oonclnre  le 
mariage. 

M.   JOORDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots? 

COTIEIXB. 

Oui.  La  langne  torque  est  comme  cela :  elle  dit  beavcoup 
en  peu  de  paroles.  AHez  vite  oti  il  souhaite. 

SCENE  VII. 

COVIELLE. 

Ah !  ah !  ah !  Ma  foi,  cela  est  toot  k  fait  drdie.  Quelle  dupe! 
Quand  il  aurait  appris  son  r61e  par  coeur ,  il  ne  pourrait  pas 
le  mieux  jouer.  AJi !  ah  1 

SCENE  VIII. 

DORANTE,  COVIELLE. 
COVIELLE. 

Je  TOUS  prie ,  monsieur^  de  nous  Touloir  aider  c^ans  dans 
une  affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ahl  ah!  GoYielle,  qui  t'aurait  reconnu?  Comme  te  voiia 
ajust^! 

COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah!  ah! 

DORANTE. 

De  qiioi  rts-lu  ? 
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COTIELLE. 

D*ane  chose,  monsieur,  qui  le  m^ite  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COTIELLE. 

Je  TOU8  le  donnerais  en  bien  des  fois^  monsieur,  k  deTiner 
le  stratag^me  dont  nous  nous  senrons  aupr^s  de  M.  Jonrdaiu, 
pour  porter  son  esprit  k  donner  sa  fille  k  mon  maltre. 

DORANTE. 

Je  ne  deyine  point  le  stratag^me ;  mais  je  devine  qui!  ne 
manquera  pas  de  faire  son  elTet,  puisque  tu  Fentreprends. 

COTIELLE. 

Je  sais ,  monsieur,  que  la  b6te  tous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c*est. 

COTIELLE. 

Prenez  la  peine  de  tous  tirer  un  peu  plus  loin ,  pour  faire 
place  k  ce  que  j'aper^is  Tenir.  Vous  pourrez  Toir  une  partie 
de  riiistoire,  tandis  que  je  tous  conterai  le  reste. 

SCfeNE  IX. 

C^REMONIE  TURQUE. 

LE  JIfUPHTI,  DERVlS,  TUKCS  assistants  du  muphti ,  cliaotanls 

ct  dansaots. 

PREMIERE  £NTR£E  DE  BALLET. 

SiKTurcs  entrentgraTementdcui&deax,au  son  dcs  instrnmenta.  lis  por- 
tent trois  tapis  qu'Us  lirent  fort  haut.  apr6s  en  avoir  fait,  en  dan- 
sant ,  plusieors  figures.  Les  Turcs  chantants  passent  par-dessous  ces 
tapis  poor  s'aller  ranger  aux  deux  ctlis  du  Ui^fttre.  Le  niuptiti ,  accom- 
pagn^  des  denris,  ferme  cette  marclie. 

Aiors  les  Tores  dtendent  les  tapis  par  tcrre ,  et  se  mettent  dessus  ii  ge- 
noQX.  Le  rouphU  et  les  d^rvls  restent  debout  au  milicn  d'enx;  et. 
pendant  que  le  mnpbU  invoqoe  Mabomet,  en  faisant  beauconp  de 
eonlorsions  et  de  grimaces,  sans  proferer  une  seule  parole,  les  Tores 
assistants  se  prosternent  Jusqu'A  terre,  en  cbantant  ^2/<,  Invent  les 
bras  an  ciel,  en  cbantant  Mia  (i);  ce  qu'ils  conlinuent  Jusqn'd  la  fin 
de rioTocatlon ,  apris  laquelle  lis  se  Invent  tons,  cbantant  Mia  eck- 
^  (s);  et  deux  dervis  Tont  cbercber  Al.  Jourdain. 

(I)  Mli  ct  Mtah,  qui  s'^crll  Mia,  signlfient  Dieu. 
(t)  Mia  eckber  signifie  Dieu  est  grand. 
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SCENE  X. 

LE  MUPHTI,  DEEYIS ,  TURCS  CHAHTAins  et  dilksantn 
M.  JOUEDAJNy  T^tii  a  U  torque,  la  Ute  rasee  ,  sans  turbaa  rt 
aaos  sabre. 

LE  MUPUn ,   a  M.  Jourdain. 
Seti  sabir, 
Ti  respondir ; 
Se  non  sabir, 
Tazir,taiir. 

Mi  star  maphti , 
Tt  qui  star  si? 
Non  iDtendir  :  ^    ' 

Tazir,  tazlr(i). 
(  Deux  dcnris  font  rclirer  M.  Jonfdaio.) 

SCENE  XL 

LE  MUPHTI ,  DERYIS,  TUECS  CHANTAirre  et  daksants. 

LB    HVPHTI. 

Dice,  Tiintae,  qui  star  quista?  Anabatista?  anabatista? 

LES  TURCS. 

loc. 

ZaingUsta? 
loc. 
Coffita? 

loc. 

LE  MUPHTI. 

Hossita  ?  Morista  ?  Fronista  ? 

LE8  TURCS. 

loc,  ioc,ioc(a). 

(I J  Ces  deax.  petits  couple^  chants  par  le  muphti  sont  en  langur 
franque.  On  sail  que  cette  langue ,  paii6e  dans  les  JEtats  barbaresques, 
est  on  melange,  corrompu  d'italien,  d'espagnol,  de  portogala,  etc.,  dans 
leqaellcs  verbes  sont  employes  k  rinfinitif  sealemcnt,  commedansle 
argon  dea  nftgres  de  noa  colontes.  Volci  I'explication  des  deux  couplets  : 
«  St  ta  sais ,  r^ponds :  si  tu  ne  sais  pas ,  tais-tol.  Je  suis  le  muphti.  Tol  > 
«  qui  es-ta?  Tu  ne  oomprends  pas ;  tais-tol.  »  Tout  ce  quise  ditdaos  If 
reste  de  I'acte  est  en  langue  franque ,  k  Tezccptlon  de  quelqoes  mols 
tares  qui  seront  traduits  k  mesure.  CA.) 
(«) «  DIa ,  Turc ,  qm  „i  celui-ci  ?  Esl-ll  anabapllsle  ?  .>-  ^oc. ««  P'atW 


LE  MUPHTI. 

LES  TURCS. 

LE  MUPHTI. 

LfiS  TURCS. 


LE  HUPHTI. 

LES  TURCS.  ^ 
LE  HUPHTI. 
LES  TDRC8. 
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LE  MCPBTI. 

loc,  ioc,  ioc.  Star  pagana? 

LES  TURCS. 

Ioc. 
Luterana  ? 

Ioc. 
Puritana  ? 

Ioc  ^ 

LE  MUPBTI 

Bramina  P-moffina  ?  zarina  ? 

LES  TVBCS. 

Ioc,  ioc,  ioc. 

LB  HUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahametaua?  mahametana? 

L^TURCS.^ 

Hi  Yalla.  Hi  Valla. 

LB  HUPHTI. 

Como  chamara?  Como  chamara(l)7 

LES  TURCS. 

Gioardlna,  Giourdina. 

LB  HUPHTI  sautant. 
Giourdina,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LB  HUPHTI. 

Mahameta ,  per  Giourdina , 
Mi  pregar,  sera  e  matina. 
Yoler  far  un  paladina 
De  Giourdina ,  de  Giourdina ; 
Dar  turbanla,  e  dar  searrina , 
Con  galera,  e  brigantina, 
Per  deffender  Palestina. 

yoc,  mot  lore  qui  algnlflenon.*  -  Zuinglista,  luingUen,  ou  dc  la  secte  de 

Zulngle.  -  Cqf/tta,  oophtite  ou  cophte,  Chretien  d'Egyple,  de  la  secte 

des  Jacobites.  — ^tt««a,  hnsslte,  ou  de  la  secte  dc  Jean  H4is.  Mo- 

riita,  more.  Fronista,  probablcment  phroniste,  ou  coalcmpUtif.  (A J 

(•)«  EstU  paTen?  »  Luterana,  luthirlen.  —  Puritana,  puritaln.  - 

Bramina,  bramlne.  Quant  k  nuaffina  et  k  zuHna,  ce  sont  probable- 

mcnl  dcs  noms  d'lnventlon;  au  naolns  nc  lesai-Je  irouvisdans  aucnn 

des  iWres  qui  traltent  des  religions  ct  des  sectes  rcligleuacs.-//<  ralla, 

TBols  arabes  qui  dcvralenl  are  6crilB,  Ei  Fallah,  et  qui  signiOent ,  Oul. 

VM  Dlcu.  -  Como  chamara  ?  «  Comment  se  nomme-t-U  ? » (A.) 
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Mabameta ,  per  Gioordina , 
Mi  pregar,  sera  e  matina. 

(aux  Tares.) 
Star  boD  Tarca  Giourdina  ( i )  ? 

LE8TDBCS. 

Hi  YaUa.  Hi  Yalla. 

LB  HUPBTI  cbaoUnt  et  daosaot. 

Ha  la  ba ,  ba  la  cboa,  ba  la  ba,  ba  la  da  (s). 

LESTDBCS. 

Ha  la  ba,  ba  la  ciiou,  ha  la  ba,  ba  la  da. 

SCtlNE  XII. 
TURCS  CHAirriiNTS  et  dak^ants. 

DEUXI^HB  ENTREE  DB  BALLKF. 

SqifeNE  Xllf. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  M.  JOURDAIN,  TURCS  cdastants 

ET  DANSABTS. 

Le  mophti  revient  colfM  avec  son  tarban  dc  c6r6monie ,  qal  est  d'une 

,  grosseur  d^meaur^e .  et  garni  de  bougies  allumdes  d  qnatre  oa  cinq 
ranga :  il  est  accompagne  de  deux  derris  qui  portent  I'Aicoran,  et  qol 
ont  dea  bonnets  polntus ,  garnis  aussi  de  bougies  alluin^cs. 

Lea  deux  autrea  derris  aroinent  M.  Jonrdaln ,  et  le  font  mettre  ^  ge- 
noux ,  lea  maina  par  terre ,  de  fa^on  que  son  dos,  sur  iequelest  aiis 
I'Alcoran ,  aert  de  pupitre  au  roophlt ,  qui  fait  uoe  seconde  invocation 
burlesque,  fron^nt  le  sonrcil,  frappant  de  temps  en  temps sor  TAlco- 
ran ,  et  toumant  lea  feuiUeta  avee  prAcipKatlon ;  aprte  quoi,  ea  IcTaot 
lea  brfts  au  del ,  le  muphU  crie  k  haute  f  oix :  JSTou. 

Pendant  cette  aeconde  invocation,  lea  Turca  asslstanta.  a'inclinant  ft 
ae  retevant  alternatlTement,  cbantent  ausst :  HoUt  Aotc,  hxM. 

H.  JOURDAIN ,  spres  qu*on  lui  a  6te  I'Alcoran  de  deaans  le  dos. 
Oaf. 

(0  Les  questions  do  mupbt!  aux  Turcs,  et  les  rdponses  de  ceux*cl.  ont 
t^te  imprimies,  pour  la  prcmidre  fols.daDS  I'^ditlnn  de  leai,  L'Mition 
origlnale  porte  seulement  ces  mots,  qui  les  indiqoent  :  «  Le  maphU  de- 
«  mande  en  ni6me  langne ,  anx  assistants ,  de  qnelle  religion  est  le  Bour- 
geois, et  Us  I'ffssurcnt  qn'II  est  mabometan. »  Les  Miteurs  de  issa  out 
fait  cntrer  dans  leur  tcxte  ce  qulsedlsalt  A  la  reprteentation. --«>Jc 
«<  prieral  soir  et  matin  Mahomet  pour  Jourdaln.  le  Teax  falre  de  Jourdaia 
«  UQ  paladin.  Je  lui  donneral  turban  et  sabre,  avec  gaiere  et  brlgantin^ 
••  pour  ddfendre  la  Palestine.  Je  prieral  soIr  et  matin  Mahonct  poor 
f  Jourdain.  {fiux  TYircj.)  Jourdaln  est-ll  bon  Turc?«  (A.) 

(9)  Comi^e  on  I'a  tu  plus  hant .  Hi  Valla ^  on  plutAt  Ei  Vtdlah,  si- 
gnifle,  en  tiirc  ,  Oul.  par  Dleu.  —  Ces  syllabes ,  ainst  deutchto,  n'ont 
ancun  sens.  Mais ,  en  les*  rapprochant ,  ct  en  recUfianl  cc  qu'ellet  uot 
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LE  MOPHTI  a  M.  Jourdaio. 

Ti  Don  star  furba? 

LEs  Times. 
No, no,  no. 

«  LE  MUPflTI. 

Non  starforfanta? 

LESTURCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPirri  aux  Turcs. 
Donartarbanla(r). 

LE8  TDRCS. 

Ti  non  Star  furba? 

No ,  no ,  no. 
Hon  star  forfanta  ?  - 

No,  no,  no. 
Donar  turbanta. 

TROISIEMB  ENTRiE.DB  BALLET. 
Lcs  Turcs  dansants  mettent  le  tarbao  sur  la  t*tc  de  M.  Jourdalo  an  son 

des  instraments. 

LE  HUPHTI  doDoaDl  le  sabre  k  M.  Joardain. 
Ti  star  noblle,  non  star  fabbola. 

Pigliar  scbiabbola. 

LES  TCRCS  niettant  le  sabre  k  la  maio. 
Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 

Pigliar  scbiabbola. 

QDATRTfeME  EZnUI^  DE  BALLET. 
lea  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusicurs  coops  de  sabre 

M.  Jourdain. 
LE  MUPflTI. 

Dara,  dara 
Bastonara  (2). 

LES  TCRC8. 

Dara,  dara 
Bastonara. 
aNQdl&ME  ENTBBB  DE  BALLET. 
Lcs  Tares  dansants  donnent  k  M.  Joardain  des  coups  dc  b^lon  en 

cadence. 

d'iacorrect ,  on  en  forme  ato^roeBt  ces  mots :  jiUah ,  baba  t  hou,  Mlah . 
baha^  qui  sent  v^ritablement  turcs,  et  qui  slgniiient,  Dieu,  mon  pire 
Dlea,  Dieu,  mon  pfere.  (A.) 

10  Hon ,  mot  arabe  qui  slgnlfie  lui ,  est  un  des  noms  que  les  musul- 
o>ao8  donnent  k  Dies  ;  lis  ne  le  prononceut  qu'avec  une  cratnte  res- 
pectueuse. —  «  Ta  n'est  point  fourbc?  »  —  «  Tu  n'es  point  impostenr?  » 
-  "Tioimez  le  turban. »  (A.) 

rs)«Tu  es  noble ,  ce  n'est  point  une  fable.  Prends  ce  sabre. »  —  «  Don- 
nez,  donnez  la  baslonnade.*  Bcutonata  serait  surement  plus  exact 
^^«  bfuumara;  maisU  fallail  rimer  avec  dara.  (A.) 
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LE  HOPHTI. 

Nod  tener  honta, 
Qaesta  star  ruIQma  affiroota  (I). 

1X8   TCRCS 

Nod  tener  honta, 
Qaesta  star  l*ultiiDa  aCEronta. 

(Lc  muphti  commeoce  une  troui^me  iovocation.  Les  denris  le  nm- 
tieoDent  par-dessous  les  bras  tree  respect;  apres  qaoi  lesTurcst 
chaotsDts  et  dansants,  sautant  autour  du  raqphli,  oe  retireot  arec 
Itti ,  et  emmineDt  M.  Joordain.) 

ACTE  V. 

SCtlNE  PREMIERE* 

MADAME  JOITRDAIN,  M.  JOUEDAIN.. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah  I  monDieu!  mis^ricorde!  Qu*est-ce  que  c*est  done  que 
cela  ?  Quelle  figure !  £st-ce  ud  momoa  que  yous  allez  porter^ 
et  est-il  temps  dialler  ea  masque?  Parlez  done ,  qu*eSt-ce  que 
c*est  que  ceci ?  Qui  tous  a  fagots  comme  cela? 

M.   JOURDAm. 

Yoyez  rimpertinente ,  de  parler  de  la  sorte  k  un  mama- 
mouchi! 

MADAME  JOUBDAin, 

Comment  done  ? 

M.  JOURDAItf. 

Oui ,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant ,  et  Ton  vient 
de  me  faire  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN, 

Que  Toulez-Yous  dire  avec  Yotre  mamamouchi? 

M.   JOURDAIN. 

Mamamouchi ,  vous  dis-Je.  Je  suis  mamamMKhi, 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  b6te  est-ce  Ik? 

M.   JOURDAIN. 

MamamxMchi,  c'est-k-dire,  en  notrelangue,  paladin. 

MADAME  JOURDAm. 

Baladin!  £tes-yous  en  Age  de  danser  des  ballets? 
(I)  «  N'ale  point  honte,  c'estle  dernier  affronL  »  (A^ 
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M.  JOIIRDAHf. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin:  c'est  une  digiiite  doiit 
on  Tient  de  me  faire  la  c^r^ooie. 

MAOAMB  JOURDAIN. 

Quelle  c^r^monie  dooc? 

M.   JOURDAIN. 

Mahameia  per  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qa*est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.   JOURDAIN. 

/ordfina  «  c'est-k-direJoiirdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

^\i  bien  1  quo! ,  Jourdain  ? 

M.   JOURDAIN. 

Volerfar  un  parladiJia  de  Jordina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  ? 

M.    JOURDAIN. 

Dor  turbanta  con  galera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  h.  dire,  cela? 

M.   JOURDAlif. 

Peir  deffender  Palestina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  Youlez-Yoas  done  dire.' 

M.   JOURDAIN. 

Ikira  dara ,  bastonara, 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  done  que  ce  jargon-I^ .' 

M.   JOURDAIN. 

Non  tener  honia  ,questa  star  Vultima  affronta. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  done  que  tout  cela  ? 

M.  JOURDAIN ,  chantant  et  dansant. 

Sou  la  ba ,  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 

( II  tombe  par  tcrre. ) 

MADAME  JOURDAIN. 

H^las !  mon  Dieu !  raon  mari  est  devenu  fou  I 

M.  JOURDAIN ,  86  relevant  et  s*en  allant. 

Paix,  iDsolentel  Portez  respect  h  monsieur  le  mamamou" 
Chi. 

MADAME  JOURDAIN,  seule. 

Od  est-ce  done  quMl  a  perdu  Tesprit?  Courons  remp6cher 
^csorlir.  (Apercevanl  Dorimene  el  Dorante.)  Ah!  ah!  voici  jus- 
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tement  le  reste  de  notre  teu !  Je  ne  tow  que  chagria  de  tons 

SCENE  IL 

DORAIfTE,  DORIMl^NEw 

DORANTE. 

Qui ,  madame,  voos  verrez  la  plus  plaisante  chose  qo*(» 
puisse  Toir ;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde  if  soil 
possible  de  trouYer  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-Ja. 
Et  puis ,  madame,  il  faut  Ucher  de  servir  Tamour  de  Cl^nfe , 
et  d'appuyer  toute  sa  mascarade.  C'est  un  fort  galant  homme , 
et  qui  m^le  que  Ton  s*int^resse  pour  lui. 

DORIHENE. 

]*en  fais  beaucoup  de  cas ,  et  il  est  digne  d'une  bonne  for- 
tune. 

DORANTE. 

Outre  cela ,  nous  avons  ici ,  madame ,  un  ballet  qui  nous 
rcTient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre;  et  il  &ut 
bien  voir  si  mon  id^e  pourra  r^usslr. 

DORmi^B. 

J'ai  Tu  \k  des  appr^ts  magnifiques ,  et  ce  sont  des  choses, 
Dorante ,  que  je  ne  puis  plus  soufTrir.  Oui ,  je  tcux  enfin  vous 
emp^clier  tos  profusions :  et ,  pour  rompre  le  cours  k  tootes 
les  d^enses  que  je  vous  Yois  faire  pour  moi ,  j*ai  r^ln  de 
me  marier  prompfement  avec  yous.  C*en est  le  vrai  secret, e( 
toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage. 

DORAIVTE. 

Ah!  madame,  est-il  possible  que  yous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  si  douce  resolution? 

noRiukNE. 

Oe  n'est  que  pour  yous  emp^clier  de  yous  ruiner ;  et,  sans 
cela ,  je  Yois  bien  qu*aYant  qu'il  fClt  peu  yous  n'auriez  pas 
un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation ,  madame ,  aux  soins  que  Yons  avez 
de  conserYcr  mon  bien  I  U  est  enti^rement  k  yous  ,  aussi  bien 
que  mon  coeur ;  et  yous  en  userez  de  la  fo^n  qu*il  vons 
plaira. 

DORIM^NE. 

J'userai  bien  de  tons  les  deux.  Mais  Yoici  Yotre  homffle 
la  tigure  en  est  admirable. 
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SCENE  III. 

M.  JOUKDAm,  D0RIM£N£,  DORANTE. 

DORAMTB. 

If oBsieur,  noua  venons  rendre  hommage ,  madame  et  moi , 
k  Totre  noaveUe  dignity ,  et  dous  r^jouir  avec  tous  du  ma* 
riage  que  vous  faites  de  Totre  fiUe  a?ec  le  fik^du  Grand  Turc. 

M.  JfOURDAllf ,  apr^  avoir  fait  Ics  revereaces  a  la  turque. 

Monsieur ,  je  tous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  pru- 
dence des  lions. 

dobimIine. 

J'ai  ^te  bien  aise  d*6tre  des  premieres ,  monsieur ,  k  venir 
Yous  felidter  du  baut  degr^  de  gloire  oti  tous  6tes  mout^. 

M.  JOCRDAIN. 

Madame,  je  tous  souhaite  toute  Tann^  Totre  rosier  fleuri. 
Je  TOUS  suis  infiniment  oblige  de  prendre  part  aux  bonneurs 
qui  m*arriTent;  et  j*ai  beaucoup  de  joie  de  tous  Toir  reTeoue 
ici  pour  TOUS  faire  les  tr^s-humbles  excuses  de  Textrava- 
gance  de  ma  femme. 

OORH^E. 

Cela  n*est  rien ;  j'excuse  en  elle  un  pareil  noouTement: 
▼otre  ooeur  lui  doit  6tre  pr^cieux ;  et  il  n*est  pas  Grange  que 
la  possession  d*nn  horame  comme  tobs  poisse  inspirer  quei- 
^ues  alarmes. 

V.  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cceur  est  une  chose  qui  tous  est  tout 
acquise. 

DORANTE. 

Yous  Toyez ,  madame ,  que  M .  Jourdain  n'est  pas  de  ces 
geus  que  les  prosp^rit^s  aveuglent ,  et  qu*il  salt ,  dans  sa  gran- 
deur ,  connaltre  encore  ses  amis. 

DORIMENE. 

C'est  la  marque  d*une  &me  tout  k  fait  gdn^reuse. 

DORANtE. 

Od  est  done  son  altesse  turque  ?  Nous  Toudrions  bien , 
comme  tos  amis ,  lui  rendre  nos  deToirs. 

M.  JOURDAIN. 

Le  Toila  qui  Tient ;  et  j'ai  envoys  querir  ma  (ille  pour  hii 
donner  la  main. 
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SCENE  IV. 

M.  JOURDAIN,  DORIM^NE,  DOEAUTE,  CLfiOHTE 

habille  ea  Turc. 

DORANTB  a  CleoDte. 
Monsieur,  noas  venons  faire  la  reverence  \  Totref  altesse, 
comme  amis  de  monsieur  Totre  beau-p^re ,  et  Tassarer  aYec 
respect  de  nos  trte-humbles  services. 

M.  JODRDAIN. 

oh  est  le  tnichement ,  pour  loi  dire  qui  yous  6tes ,  et  loi 
faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  yerrez  qu'il  yoos  r6- 
pondra;  et  il  parle  turc  a  merveille.  Hoik!  od  diantre  est-i7 
all^?  (a  Ciconte. )  S/rott/,  strif,  strof,  straf.  Monsieur  est 
un  grande  segnore ,  grande  segnore ,  grande  segnore;  et 
roadame,  une  granda  dama,  granda  dama.  (voyaniqo'ii 

ne  se  fait  poini  eoteodre.)  Ah!  (a  Cieonte  ,  mootraot  Doranle.) 

Monsieur ,  lui  mamamoucki  fran^^ ,  et  madame ,  mama- 
motecAiefran^ise.  Jene  puis  pas  parler  plus  dairement.  Bon! 
Toici  rinterpi^te. 

SCENE  V. 

M.  JOURDAIN,  J)OiaM£NE,  DOEAirrE,  CL£0MTE habiJie 
en  TurCyCOYIELLE  deguise. 

H.  JOunnAIM. 
O'd  alles^Yous  done?  nous  ne  sanrions  rien  dire  sans  toos. 
( moatraDt  Cleoote.)  Dites-lui  un  pen  que  monsieur  et  madame 
sont  des  personnes  de  grande  quality,  qui  lui  viennent  faire 
la  r^y^rence ,  comme  mes  amis ,  et  Tassurer  de  leurs  services. 
(  a  Dorimene  et  a  Doraote. )  Yous  allez  voir  comme  il  va  re- 
pondre. 

GOYIELLE. 

Alabata  crociam  acci  boram  alabamen. 
Catalequi  tubal  ourin  soter  amalouchan. 

M.  JOURDAIN  a  Dorimeoe  et  a  I>oraDte. 
Voyez-vous? 

GOYIELLE. 

II  dit  que  la  pluie  des  piosp^rit^s  arrose  en  tout  temps  le 
jardin  de  votre  famille. 

H.  JOURDAIN. 

Je  Yous  Tavais  bien  dit  qu'il  parle  turc. 


DORIM^B. 


Cela  est  admirable ! 


SCENE  VI. 


L.I7CILE ,  CL£ONTE ,  M.  JOHRDADI ,  DORIM&NE , 
PORAM'E,  COYIELLE. 

M.  JOCRDAIN. 

VeneZy  ma  fille;  approchez-Tons ,  et  renez  donner  Tolre 
main  k  monsieur,  qui  yous  fait  I'homiear  devous  demander 
en  manage. 

LUCILB. 

Comment  9  mon  p^re!  comme  rous  voilli  fait .' Est^se  tine 
com^die  qae  tous  jouez  P 

M.   JOURDAIN. 

Non  ,  non ,  ce  n'est  pas  one  com^die ;  c*est  nne  affaire  fort 
s^ieuse  y  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  yous  qui  se  peut 
souliaiter.  (moDiraBt  Cleonie.)  Yoilk  le  mari  que  je  vous  donne. 

LCCILE. 

Amal,monp^re? 

H.  JOCSDAIN. 

Oui ,  ^  Tous.  lAllons ,  touchez-lui  dans  la  main ,  et  rendei 
graces  au  ci^l  de  Totre  bonheur. 

LOCILE. 

Je  ne  Teax  point  mo  marier. 

M.  JOURDAIN. 

Je  le  Yeux ,  moi ,  qui  suis  votre  p^e. 

LCCILE. 

Je  n'esk  ferai  rien. 

H.   JOURDAIN. 

All !  que  de  bruit !  Allons ,  vous  dis-je ;  i^k ,  votre  main. 

LUaLE. ' . 
Moo ,  mon  p^re,  je  toos  i*ai  dit,  il  n*est  point  de  pouvoir 
qui  me  puisse  obliger  a  prendre  an  autre  mari  que  Cl^nte ; 
et  je  me  r^soudrai  plut6t  k  toutes  les  extr^mit^  que  de...  ( re- 
coDDaissant  Q^onte. )  11  est  Yrai  que  vous  6tes  mon  p^re;  je 
vous  dois  enti^re  ob^issance ;  et  c*est  k  vous  k  disposer  de 
moitselon  vos  volont^. 

M.   JOURDAIN. 

Ah  I  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  revenue  dans 
voire  devoir ;  et  voil4  qui  me  plait,  d'avoir  une  fille  ob^issante. 
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SCfeNE  VII. 

HADiHB  JOURDAIN ,  CLfiOOTE ,  M.  JOURDAIW ,  LUQLE , 
DORANTE,  DORIMfeNE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  done  ?  qu*est-ce  que  c'est  que  ceci?  on  dit  que 
vousvoulezdonner  voire  fiile  en  manage  k  un  cartme-pre- 
nant  (1)  1 

H.  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente  ?  Voos  venez  toujouM 
m61er  vos  extravagances  h  toutes  dioses ;  et  il  n*y  a  pas  moyen 
de  vous  apprendre  k  6tre  faisonnaUe. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  VOUS  qu'il  n*y  a  pas  moyen  de  rendre  sage;  et  voi« 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  voire  dessein,  et  que  voulez- 
vous  faire  avec  cet  assemblage? 

M.  JOURDAIN. 

Jc  veux  marier  noire  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

M.  JOURDAIN  rooDtraot  Covielle. 

Out.  Failes-lui  faire  vos  compliments  par  le  truchement  que 
voil^. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n*ai  que  faire  du  truchement;  et  je  lui  dirai  bien  moi- 
mtoie ,  k  son  nez ,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

M.  JOURDAIN. 

Youlez-vous  vous  taire,  encore une  fois? 

DORANTE. 

Comment ,  madame  lourdain,  vous  vous  opposez^^  un  hon- 
neur  comme  celui-lk  ?  vous  refusez  son  altesse  turque  pour 
gendre  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Hon  Dieol  monsieur,  mfilez-vous  de  vos  affaires. 

DORIH^E. 

C'est  one  grande  gloire  qui  n'est  pas  k  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame ,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embarrasser 
de  ce  qui  ne  vous  louche  pas. 

(I)  Cartme-prenant  se  dit  des  trois  Joors  de  carnaval  qnl  prteMent 
le  mercredl  des  Cendres;  et  par  extension ,  des  gens  qui  poidant  ces 
Joun-li   courent  lea  rues  en  masques.  (A. ) 
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DORANTE. 

C'est  Tamiti^  que  nous  ayons  pour  vous  qui  nous  fait  inf6- 
rcsser  dans  tos  ayantages. 

MADAME  JODRDAin. 

Je  me  passerai  bien  de  Yotre  amiti^. 

DORANTE. 

Voilli  Totre  fiUe  qui  consent  anx  yoloDt<^  de  sod  p^re. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  k^pouser  nn  TurcP 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oiiblier  Cl6onte? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  fitre  grande  dame  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  r^tranglerais  de  mes  mains,  si  elle  avait  fait  un  coup 
comme  celai-lli. 

M.   JOURDAIN. 

Voilk  Men  du  caquet !  Je  tous  dis  que  ce  mariage-li  se 
fera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  tous  dis ,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

H.  JOURDAIN. 

Ah !  que  de  bruit  I 

LUCILE. 

Ma  m^re ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez,  TOUS  ties  une  coquine ! 

M.  JOURDAIN  a  madaiBC  Jourdaio. 
Quoi !  VOUS  la  quereiiez  de  ce  qu*elle  m'ob^it? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui ;  elle  est  k  moi  aussi  bien  qu*^  vous. 

GOVIELLE  a  madame  Jourdain. 

Madame ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  me  vonlez»vous  center ,  vous  ? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE  h  M.  Jourdain. 

Monsieur ,  si  elle  veut  ^conter  une  parole  en  particuUer,  je 
^ousp^omets  de  la  faire  consentir  k  ce  que  vous  voulez. 
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MADAME  JODRDAIN. 

je  n'y  consentirai  point. 

GOTIELLE. 

£coutez-moi  seulement. 

MADAME  JOUROAIR. 

Non. 

M.  JOURDAIN  a  madame  Jourdain. 

£coutez4e. 

MADAME  JOmtDAIN. 

Non  :  je  ne  veux  pas  f^oouter. 

H.  iOUROAIN. 

Il  Yous  dira... 

MADAME  JOURDAIM. 

Je  ne  Yeax  point  qu*il  medise  rien. 

M.  JOnRDAIM. 

yoilk  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  tous  fera-t-ll 
mat  de  l*entendre  ?  — . 

COYIELLE. 

Ne  faites  que  m*^uter;  yous  ferez  apr^  ce  qu'il  tous 
platfa. 

MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien  1  quoi  ? 

GOYIELL^  bas ,  a  madame  Jourdaio. 
11  y  a  une  heure,  madame,  que  nous  yous  faisons  signe 
Ne  Yoyez-Yous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait  que  pour  nous 
ajuster  aux  Yisions  de  Yotre  mari ;  que  nous  I'abusons  sous  c« 
d^uisement ,  et  que  c'est  Cltonte  lui-mtoie  qui  est  le  tils  du 
Grand  Turc? 

MADAME  JOURDAIN  bas,  a  Covieile. 

Ahlahl 

COYIELLE  bas,  a  madame  Jourdain. 

Et  moi ,  CoYielle ,  qui  suis  le  truchement  ? 

MADAME  JOURDAIN  bas  a  Covieile. 

All !  comme  cela ,  je  me  rends. 

GOYIELLE  bas  a  madame  Jourdain. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOURDAIN  baut. 

Oui ,  Yoilk  qui  est  fait;  je  consens  au  mariage. 

M.  JOURDAIN. 
Ah !  YOili  tout  le  monde  raisonnable.  (  a  madame  Jourdain. ; 

Vous  ne  Youliez  pas  T^couter.  Je  savais  bien  quMl  voiis  ex- 
pliquerait  ce  que  c'est  que  le  fiU  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

11  me  I'a  expliqu^  comme  il  faut ,  et  j'en  suis  satisfaite.  En- 
Yoyons  querir  un  notaire. 
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DOBAMTB. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain,  que  your 
putsftiez  avoir  Tesprit  toot  h  fait  content ,  et  que  tous  perdiez 
au  jonrd'hai  toute  la  Jalousie  que  yous  pourrieat  aroir  con^e 
de  monsieur  votre  mari,  c*est  que  nous  nous  serrirons  du 
ni6ine  notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi. 

MADiKB  JOOBDAm. 

Je  coDsens  aussi  h  cela. 

M.  JODRDAIH  bas  a  Dorante. 
Cest  pour  lui  faire  accroire. 

DOaAllTB  bas  t  M.  Jourdaio. 

11  faut  bien  I'amuser  avec  oette  feinte. 

H.  JOURDAm  bas. 

Bon  y  bon !  ( bant )  Qu'on  aille  querir  le  notaire. 

DORAMTE. 

Tandis  quil  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats ,  Toyons 
notre  ballet ,  et  donnons-en  le  divertissement  k  son  altesse 
turque. 

M.  JOCRDAllT. 

C*est  fort  bien  avis^  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME   JOURDAm. 

Et  Nicole? 

M.  JOURDAIM. 

Je  la  donne  au  truchement;  et  ma  femme,  h  qui  lavoudra. 

COTIELLB. 

Monsieur,  je  tous  remercie.  (i part.)  si  Ton  en  peut  voir 
uu  plus  fou ,  je  rirai  dire  k  Rome. 

(  La  comedie  finit  par  on  petit  batUt  qui  avait  ete  prepare. ) 

PREMI^B  ENTRl^ 

Un  homme  Ttent  domier  les  livres  da  ballet »  qui  d'abord  est  fatigud  par 
una  maltttode  de  gens  de  provinces  dlffirentea ,  qui  orient  en  mu- 
siqueponr  en  avoir,  et  par  Irois  importans  qa'il  trouve  toujours  sur 
ses  pas. 

IHALOGUB  DES  GENS 

QUI   KH  M08IQUX    DEMANDEITT  DES   LIYRES. 

TOUS. 

A  moi ,  monsieur,  &  moi ,  de  gr&ce,  k  moi ,  monsieur; 
Un  livre,  8*il  vous  plait,  k  Totre  serviteur. 

HOMME  DU  BEL  Affi. 

Monsieur,  distingaez-nous  parml  les  gens  qui  crient , 
Quelques  livres  ici ;  les  dames  voos  en  prient. 

AUTRE  HOMMB  DU  REL  Am. 

HolJi ,  monsieur !  monsieur,  ayes  la  charity 
D*en  Jeter  de  notre  cote. 

36 
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FEMIIB  DO  BEL  4U. 

Moo  Dieu  I  qu'aax  personoefl  bien  faites 
Od  salt  peu  reodre  honnear  c^ds  ! 

AUTRE  FEMIIE  DO  BHL  AIR. 

lis  n*ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

Ab!  rbomme  aax  libres,  qa*on  m*en  vailie. 

J*ai  d^jk  I^  poumon  us^. 

Boas  boye£  qa€  chacan  m4  raiHe ; 

Et  J^  suis  escandalis^ 

D^  boir  te  mains  dd  la  GanaiUe 

C^  qui  m*est  par  bous  refuse. 

AOTRE  GASGON. 

H^ !  cadddifl,  monseu ,  boyez  qui  Ton  put  elre. 

Un  lihret,  j^bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 
J^  pens^ ,  mordi ,  qu^  le  fat 
N*a  pas  rbonnur  d^  m^  connaftre. 

LE  SUISSE. 

Montsir  le  donnair  de  papieir, 
Que  vuel  dir*  sti  fa^  de  fifire? 
Moi  r^oorchair  tout  mon  gosieir 

A  criairy 
Sans  que  Je  pouvre  afofr  ein  liffre. 
Pardi ,  mon  foi,  mont&ir,  je  pense  fous  I'^lre  ifre. 

YIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

De  tout  ceci,  franc  et  net, 

Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid 

Que  notre  fiUe, 
Si  bien  faite  et  si  gentille , 
De  tant  d*amoureux  Tobjet , 

M'ait  pas  k  son  soubait 

Un  livre  de  ballet » 

Pour  lirelesujet 
Du  divertissement  qa*on  fait, 
Et  que  toute  notre  famille 

Si  proprement  s*habilie 
Pour  £tre  plac6e  au  sommet 

De  la  salle  ou  Ton  met 

£e8  gens  de  Fentrigaet. 
De  foot  oed ,  franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela ,  sans  doute ,  est  laid. 

▼lEILLE  BODRGEOiSB  BABIU^RDE. 

li  est  vral  que  c*est  une  Ivonte; 
Le  sang  au  visage  memonte; 
Et  ce  jeteur  de  vers ,  qui  manque  au  capital , 
L'enlend  fort  mal  : 
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C'est  an  bratal , 
Un  vrai  cbeval , 
Franc  animal » 
De  feire  si  peu  de  compte 
D'une  lille  qoi  fait  rornement  prineipal 
Da  qaartier  da  Palaia-Royal , 
£t  que  oes  joon  iwsste  on  oomte 
Fat  prendre  la  piemi^  au  bal. 

li  Tentend  mal ; 
Cest  on  brata] , 
Un  Yrai  cheral , 
Franc  animal. 

HOmiES  ET  PEIIfES  DIT  BfeL  AIR. 

Ablqiielbrait! 

Qael  fracas! 

Quel  chaos! 

Quelm^nge! 
Quelle  confusion ! 

Qaelle  oohue  strange ! 
Qoeld^sordre! 

Quelembanras! 
On  y  stebe. 

L*on  n*y  tient  pas. 

GASCON. 

Bentr^ !  j^  suis  k  voot 

AUTRE   GASCON. 

Tenrag^,  Diou  m^  damnel 

LB  8018SB. 

Ah !  que  li  faire  saif  dans  sti  sal'  de  clans ! 

GASCON. 

J^  murs ! 

AOTRE   GASCON. 

J6  perds  la  tramontane ! 

LB  SDiaSB. 

Mon  foi,  moi ,  lefoadrais  &tre  hors  de  dedans. 

TIEOX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

AUons ,  ma  mie , 
Suivezmes  pas, 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  noos  trop  peu  de  cas, 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas , 
Cetembarras, 
Me  p^  par  trop  sur  les  bras. 
SMI  me  prend  Jamais  envie 
De  retouriier  de  ma  vie 
ballet  ni  commie. 
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Je  veax  bien  qa'on  m'estropte. 
Allons,  ma  mie, 
Soivez  mes  pas , 
Je  Toos  eo  prie , 
El  DO  me  qoittez  pas  : 
Od  latt  de  nous  trop  pea  de  cas. 

TIEILLB  BODRGBOISE  BABILLARDK. 

AUons ,  mon  mignon ,  moo  fils, 

RegagQons  notre  logis ! 

Et  sortons  de  o&  taudis , 

Od  Ton  ne  peat  ^tie^assis. 

lis  f«roiit  biea  dbaabis , 

Qaand  i]»  nous  Tenont  partis. 
Trop  de  coofasion  r^e  dans  oette  salle, 
Et  J'aimerals  mieax  6tre  aa  milieu  de  la  Halle. 
SI  jamais  Je  reviens  h  semblable  regale , 
Je  veux  Wen  reoevolr  des  soufflete  plus  dc  six. 

AUons, mon  mignon,  mon  liis, 

Kegagnons  notre  logis, 

Et  sortons  de  oe  taudis , 

Oik  Ton  ne  pent  6tre  assLs. 

Tom. 
A  mol ,  monsieur,  k  moi ,  de  grAcc ,  i  moi ,  monsieor, 
Un  livre,  s'il  vousplait,  JiTOtre  serviteur. 

SECOKDE  ENTREE. 

Les  trob  importoiu  daosent. 

TROISliEHB  ENTR^ 

TROIS  ESPAGNOLS  clianUnU. 

Se  que  me  muero  de  amor, 
T  solicito  el  dolor. 

A  un  mariendo  de  querer, 
De  tan  baeo  ayre  adolezco. 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco, 
Lo  que  quiero  padecer; 

Y  no  pudiendo  exceder 
A  mi  deseo  el  rigor. 

S6  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicito  el  dolor. 

Lisonjea  me  la  suerte 
Con  piedad  tan  advertida, 
Que  me  assegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  muerte. 
Vivir  de  la  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primor. 

S6  que  me  maero  de  amor , 
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Y  8olicitoeldolof(l}. 

(Sii  Espagnols  dansent.) 
TROI8  HUSICIErfS  ESPAGNOLS. 

Ay !  que  locara,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  amor, 
Del  nino  bonito 
Que  todo  es  dal^ura ! 

Ay !  que  locura ! 

Ay!,quelocura! 

ESPAGNOL  chantant. 
El  dolor  solicita. 
El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadte  de  amor  moere, 
Sino  qoien  do  sabe  amar. 

DEini    ESPAGNOLS. 

Dolce  moerte  es  el  amor 
Con  oorrespondencia  ygual ; 
Ysi  esta  gozamos  hoi, 
Porquela  quieres  turbar? 

en  ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 

Y  tome  mi  pareoer 
Que  en  esto  de  querer 
Todo  es  allar  el  vado. 

TODS  TROIS  ENSEMBLE. 

Yaya ,  vaya  de  fiesta , 

Yaya  de  bayle ! 
Alegria,  alegria,  alegria! 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia  (2).    ■ 

(I)  Ces  paroles  espagnolea,  et  oeUes  qui  taWent,  tenlent  ce  qu'on 
appelle  le  gongorisme,  c'est-ik.-dHre  le  style  pr^cieux ,  obscor  et  gnindd 
qoe  mit  en  credit  GoDgora,  poete  dont  les  snccte  sigaal^rent  ridicule- 
iDCDt  la  fin  da  seizltoe  sUcle  et  le  eommencement  da  si^cle  salvant. 
L'origfnal  est  h  peine  intelligtble;  je  ne  me  flatte  pas  de  le  falre  mieux 
comprendre  dans  une  tradaction.  Celle  qn'on  ya  lire  est  presque  Utti' 
rale,  et  ]e  ne  la  doone  que  pour  ceax  qui  veolent  tont  connattre. 

«•  Je  sals  qae  Je  me  meors  d'amoar,  et  je  recberche  la  doalear. 

«  Qaoique  moarant  de  ddslr,  je  dip^ris  de  si  bon  air,  qae  ce  que  Je 
«  desire  soaffrir  est  plus  que  ce  que  je  sooltre;  et  la  rigueur  de  mon 
«  mal  ne  peat  excider  mon  dteir. 

«  Jesais,etc. 

«  Le  sort  me  flatte  ayec  nne  pltfi  si  attentive ,  qu'il  m'assure  la  vie 
«  dans  le  danger  de  la  mort.  Vivre  d'un  coop  si  fort  est  le  prodige  de 
«  mon  nalat. 

«  JjBsals,  etc.»(A.) 

(a>  Traductioh.  «  Ah !  quelle  folic  de  se  plaindrede  i'Amour  avee 
«  tantde  rigueur !  de  I'enfant  gentil  qui  est  la  douceur  m^mc*  Ah  I  quelle 
«  folic!  ah !  quelle  folie  I 

«  La  douleor  tourmente  celut  qui  s'abandonne  A  la  douleur  ;  et  per- 

3&. 
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QDATBlftMB  ENTR^ 

nALlENS. 

ONE  MUSICIENIIE  ITALIENIfE  fait  le  prcnier  r^,  doal 

Toici  lea  paroles  : 

Di  riflort  annafa  il  seoo , 
Cootro  amor  mi  ribellai; 
Ma  fui  viDta  io  ao  baleno, 
In  miiar  doe  vaghi  rai. 
Ahi  I  cha  resiste  puooo 
Cor  di  gelo  a  straldi  fiio<»! 

Ma  si  caro  h  *]  mio  tormento, 
Dolce  h  si  la  piaga  mia , 
Ch'  U  penare  h  mio  cootento, 
E  *l  sanarmi  k  tirannia. 
Ahi !  che  piu  giova  e  piaoe, 
Qaanto  amor  6  piu  ? ivaee ! 

(Aprea  I'air  <|He  la  mnsicieniie  a  chante,  deux  ScaraaDonckes,  dcox 
Trivetioa  el  no  Arlequia,  repr^oteot  uoe.  iwk  a  la  naniireda 
coonediena  kaliens ,  en  cadence.  Un  mosicieii  italiea  se  jout  • 
la  oiuaicieaiie  italienoe ,  et  chantt  a?ee  elk  let  paroles  (|ai  lur 
▼eat.) 

LB  WniGIEN  RAUER. 

Bel  tempo  ehe  vola 
Rapiaoe  il  oontento : 
I^Amor  ne  la  scoola 
Si  ooglie  il  m<Mnento. 

LA  HU8ICIENNB. 

lasi  cha  florida 

Eiders, 
Cbe  pur  tropp'  onida. 

Da  Doi  sea  va. 

tow  DEOX. 

Si^  cantiamo, 
S6  godiamo, 
II<^beididigioveiitu; 
Perduto  ben  non  si  raeqalsta  piu. 

MfJSIGlEN. 

Puilla  cb*  6  vaga 

••aoBoe  ne  Boeurt  d'aaooar,  si  cc  n'est  celul  qol  ne  salt  pat  aiaer. 

«  L'amour  est  une  doace  mort ,  qaand  on  est  paytf  de  retour :  ct  si  boos 
«  en  JoQlsaons  ai^oordluil ,  poarqnol  la  veux-tu  troobler  ? 

«  One  Tamant  se  r^loutsse,  et  adopte  moa  avla;  ear,  knsqu'oD  d^ire. 
••  tout  est  de  troaver  le  moyea^ 

«  AUotts ,  aUons,  des  fttes;  aUons .  de  la  danse.  Gal ,  gal ,  gal !  b  dsii- 
« lear  n'est  qu'une  Ikntalsie. »  (A.) 
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Miiralme  iocatena, 
F^doloelapiaga, 
Felice  la  pena. 

■OSICiEKIB. 

Ma  poicbi  frigida 

Langae  1'  eta , 
Piu  ratma  rigida 

Fiamme  non  ha. 

T0U8  DEUX. 

SCi  cantiamo^ 
Sugodiamo, 
Ne*  bei  dldi  gioventd; 
Perdato  ben  non  si  racqoista  piO  (I). 
(Apres  ies  dialogues  italieos.  les  Scaramoaches  et  Trivelina  danaeDt 

uDe  rejouissance.) 

ONQUlfiMS  ENTR]^. 

FRAn^tS. 

DRUX  MUSICIENS  POITEYmS  dansent,  et  chantcnl  Ies  parolct 

quisuiTcnf  : 

PREMIER  MENUET. 

Ah  1  qa*il  fait  beau  dans  ces  bocagea ! 
Ah  (  que  le  del  doniie  ud  beau  Jour  I 

A6TRE  MUSICIEN. 

Le  rossignol ,  sons  oes  tendres  feuillages, 
Chaste  aux  tehos  son  doux  retour ! 
Ce  beau  s^our, 

(i)«Ayaiit  arm^  mon  sein  de  rtgneors,  Je  me  rivoltai  contre  I'A- 
■  moor;  mais  Je  fas  valDCue,  avec  la  promptitude  de  reclalr,  en  regar- 
"  dant  deux  beaux  jeux.  Ah !  qu'un  cceur  de  glace  restate  pen  A  une  fl6- 
«  che  de  fen ! 

«  Cependant  mon  toorment  m'est  si  cher,  et  na  plale  m'est  si  douce, 
«  que  ma  peine  fait  mon  bonheur,  et  que  me  gu^rlr  soratt  une  ty- 
«  rannte.  Abl  plus  Tamour  est  Tif ,  plus  11  a  de  charmes  et  cause  de 
•>  plalsir. 

<<  Le  bean  temps,  qui  s'enyole,  emporte  le  plaisir  :  h  recole  d'amour  on 
»  apprend  A  profiter  du  moment 

« Tant  que  rit  I'ftge  fleuri ,  qui  trop  promptement,  betas!  s'^lofgne  de 
••  nous, 

oChantons,  Jonissons  dans  Ies  beaux  jours  delajeunesse;  un  bien 
«  perdu  ne  se  recouTre  plus. 

«<  Dn  bel  (eil  enchalne  mille  cceurs;  ses  blessures  sont  douces ;  le  mal 
M  qull  cause  est  nn  bonheur. 

m  Mais  qnand  langnlt  TAge  glace,  Tftme  engourdie  n'a  plus  de  feux. 

•  Cbantons,  jonissons  dans  Ies  beaux  Jours  dc  la  jeunesse;  un  bien 
» perdu  ne  se  recouvre  plus. » (A  J 
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Ces  doux  ramages , 
Ge  betu  s^Joar 
Nous  iovite  k  Tamour. 

DEUmfellB  MENUET. — TOUS  DEUX  EKSEHBLE. 

Yois,  ma  Climtoe, 

Yoifl,  sous  oe  chtoe, 
S'entre-baiser  ees  oiseaux  amoureiu  : 
lb  D*oDt  rien  dans  leurs  voeui 
Qui  les  g^ne ; 

De  tears  doox  feax 

Lear  Ame  est  pleioe. 

Qu'Us  soot  beareax ! 
Nous  pouvoDS  toos  deux , 

Si  tute  veux, 

£tre  comme  eux. 

(Sii  autrcs  Fran^ais  TicDDent  apres,  v*lus  galamroeDta  la  poilerioe, 
troia  CD  horomes  et  trois  eo  femmes ,  accompagnes  de  huit  flatcs 
et  de  hautbois  ,  et  daoseDtles  menuets. 

Tout  cela  flDlt  par  le  melange  des  trois  nattons,  et4es  applaadissemeats 
en  danse  et  en  imiBique  de  toate  I'aaslstance,  qui  cbante  les deax  fcrs 
qui  snlTent  : 
Quels  spectacles  cbarmants !  quels  plaisirs  go^tons-oous .' 
Les  dieux  m^es,  les  dieux  n'en  ont  point  de  plus  doux. 


FIN  DU  ROUaGCOJS  GBMTILUOIIME. 


LES 

FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

Qoa^E  (1671). 

PERSONNAGES.  acteurs. 

ARGATTTB,  ptee  d'Octave  et  de  Zerbfnette.      Hubert. 
GJ^Oin'B ,  ptee  de  L^andre  et  d'Hyacinthe.        Du  Croist. 
OCTAVE,  fib  d'Argante ,  et  amant  d'Hjacinthe.   Baroh. 
I^IfDRB,  fils  de  G6roiite,et  anuntMe  Zerbi- 

nette.  La  Grahgr. 

ZERBINETTB,  crae  ^ypUenne,  etreconnue 

flUe  d'Argmte,-et  amante  de  tisandre.  M"*  Brauval. 

f  ITACnnHE ,  fifle  de  G^roDte ,  et  ajnante  d'Oc- 

taye.  M»*  Molierr. 

SCAPIN ,  vatet  de  L^andre ,  et  foorbe.  Molierr. 

SILVESTRE,  valet  d'OcUve.  Ia  Thorii.lierr. 

SERINE ,  nourrice  d'Hyaclntbe.  De  Brie. 

CARLE,  foorbe. 
DEUX  PORTEORS. 

La  seine  est  h  Naples. 


ACTE  PREMIER. 

SGl^NE  PREMIERE. 

OCTAVE,  8ILVESTRE. 

OCTAVE, 

Ah !  f&cheuses  nouvelles  pour  un  coeur  amoureui !  durefi 
extr^mit^  oil  je  me  vois  r^ait !  Ta  viens ,  SiWestre ,  d*ap- 
prendre  ao  port  que  mon  p^re  revientP 

S1LVE8TRE. 

Oai. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  m6me  ? 

8ILVE8TRE. 

Ce  matin  m^me. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  relation  de  me  marier? 

SfLVESTRE. 

Oui. 
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OCTATE. 

Avec  line  fille  du  seignenr  G^roote  ? 

SILTESntB. 

Du  seigneur  G6ronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  nuind<te  de  Tftrente  ici  pour  cela  ? 

eiLVEsniB. 
Qui. 

OGTATI. 

Et  ttt  liens  ces  nourelles  de  mon  oncle  ? 

SILYESTRE. 

De  Yotre  oncle. 

OCIATB. 

A  qui  mm  ptee  les  amandtes  par  one  letlre? 

SILyBSTRE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis^tu,  sait  toutes  nos  aflaires  P 

SfLVESntE. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah  !  parle,  si  tu  veux ,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte,  ar* 
racher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVE8TAE. 

Qu'ai-je  k  parler  davantage  ?  vous  n*oubliez  aucnne  dr- 
Constance ,  et  vous  dites  les  choses  tout  juatement  comme 
elles  sont. 

OCTAVE. 

Con8eille*rooi ,  du  moins,  et  me  dis  oe  que  je  dois  faire 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 

S1LVE81SE. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrass^  que  vous ;  et  j*au- 
rais  bon  besoin  que  Ton  me  conseiUAt  moi-m6me. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassin^  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRB. 

Je  ne  le  suis  pas  molns. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  p^re  apprendra  les  dioses,  je  vais  voir  fon- 
dre  sur  moi  un  orage  soudain  d'imp^tueuses  r^primaudes. 

savEniiB. 

Les  r^primandes  ne  sont  rien ;  et  plAt  au  del  que  j*en  fiuM 
quitte  A  ce  prix  I  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de  payer 
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plus  clier  V06  folies,  et  je  yoIs  m  former,  de  loan,  un  nuage 
<1«  ooaps  de  b&Um  qui  cr^vera  sur  mes  Epaulet. 

OGTATE. 

o  del !  par  oil  flortir  de  ronbarras  oil  je  me  fitMiTeP 

SILTBBTilB* 

Cest  h  quo!  yous  deyiea  songer  avant  qae  de  yous  y  jeter. 

OCTAYB. 

Abl  ta  me  faU  moorir  par  tea  legons  hors  de  saiaoa. 

8ILYESIBB. 

V01I8  me  faites  bien  pivs  moorir  par  yos  actions  dtourdies. 

OCTAYB. 

Que  doifrje  iaire?  Qaelle  r^solation  prendre?  A  quel  re- 
tnbde  recourir  ? 

SCENE  II. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPOir 
Qu*e8l-ce,  seigneur  Octave?  Qu'aYes-Yoos ?  Qu'y  a-t-il 
Quel  d^sordre  eslrce  Ui  ?  Je  yous  yois  tout  trouble. 

OCTAYB. 

Ah !  moQ  pauYre  Seapin,  je  snis  perdu ;  je  suis  d^sesp^r^, 
je  suis  le  plus  infortun^  de  tous  les  hoimnes. 

SGAPIN. 

Comment? 

OCTAYB. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ?  ^ 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAYB. 

Mod  p^  arriYe  aYee  le  seigneur  G^ronte,  et  lis  me  Yeu- 
lent  marier. 

SCAPIN. 

Eh  bien  \  qu'y  a-t-il  \k  de  si  funeste  ? 

OCTAYB. 

H^as !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquietude  ? 

scAPm. 

Non;  mais  H  ne  tiendra qu'^  yoqs  queje  la  sache  bienidt; 
et  je  suis  homme  consolatif ,  homme  k  m'int^resser  aax  af- 
faires des  jeunes  gens. 

OCTAYE. 

Ah!  Seapin,  si  tu  pouYais  trouYcr  quelque  iuYention,  for- 
ger quelque  machine,  poor  me  tirer  de  la  peine  od  je  suis, 
jecroirais  t'^tre  redeYable  de  plus  que  de  la  vie. 
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SCAPUf. 

A  Yous  dire  la  v^rit^  >  ti  y  a  peu  de  clioses  qui  me  soieitf 
imposfiibles,  quand  je  m'en  yeux  m^er.  J'ai  sans  doute  re^ 
du  del  un  g^nie  assez  beau  pour  toutes  les  fiibriques  dece& 
gentillesses  d'esprit,  de  ces  galanteries  iug^meuses,  k  quile 
▼ttlgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies ;  et  je  puis  dire, 
sans  yanit^,  qu'on  n'a  gu^  vu  d*tiomme  qui  fttt  plus  habile 
OttTrier  de  ressorts  et  d'intrigues,  qui  ait  acquis  plus  de  gloire 
que  moi  dans  ce  noble  metier.  Mais ,  ma  (oi,  le  m^te  est 
trop  maltrait^  aujourd*bui;  et  j'ai  renonc^  k  toutes  choses 
depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m*arriya. 

OCFATE. 

Comment !  quelle  affaire ,  Scapin  ? 

SGAPIN 

Une  aveuture  oh  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

^CAPIN. 

Oui;  nous  eOmes  on  petit  d^mdli  ensemble. 

SILVESTRE. 

Toi  et  la  justice  ? 

SCA1>Uf. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me  d^pitaide 
telle  sorte  contre  Tingratitude  do  Steele,  que  je  r^lus  de  ne 
plus  rien  faire.  Baste !  Ne  laissez  pas  de  me  center  Totie 
a  venture. 

OCTATE. 

Tu  saiSy  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  G^ 
route  et  mon  p^re  s'embarqu^rent  ensemble  pour  un  voyage 
qui  regarde  certain  commerce  od  leurs  inter6ts  sont  m61^. 

SCAPIN. 

Je  sals  cela. 

OGTAYE.. 

Et  que  L^andre  et  moi  nous  fdmes  laiss^  par  nos  p^res, 
moi  sous  la  conduite  de  Silvestre,  et  L^andre  sous  la  direc- 
tion. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitt^  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  apr^ ,  L^andre  fit  rencontre  d*une  jewne 
l!:g)'ptienney  dont  il  devint  amooreux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis ,  il  me  fit  aussitdt  confi- 
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denc^  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille,  que  je  trou- 

vai  belle ,  k  la  v^rtt^,  maia  non  pas  taut  qui!  voulait  que  je 

la  trouvasse.  II  ne  m*entretenait  que  d*eUe  chaque  jour, 

m'exag^rait  k  tous  moments  sa  beauts  et  sa  gr&ce,  me  louait 

8on  esprit,  et  me  pariait  avec  transport des  charmes  de  sou 

entretien,  dont  il  me  rapportait  jusqu'aux  moindres  paroles, 

qu*il  8*efTorfait  toujours  de  me  faire  trouTer  les  plus  spiri- 

tuelles  du  monde.  Il  me  querellait  quelqnefois  de  n*6tre  pas 

assez  sensible  aux  choses  qu'il  me  venait  dire,  et  me  blAmait 

«an8  cease  deTindUr^^nce  oil  j'^tais  pour  les  feux  de  Tamour. 

SCAPIlf. 

Je  ne  Tois  pas  encore  oil  ceci  veut  aller. 

OCTAYE. 

Un  jour  que  je  I'accompagnais  pour  aller  eliez  les  gens  qui 
gardent  Tobjet  de  ses  Toeux,  nous  entendlmes,  dans  une  pe- 
tite maison  d*une  rue  ^rtte ,  quelques  plaintes  mti^s  de 
beauooup  de  sanglots.  Nous  demandonsce  que  c'est;une 
femme  nous  dit,  en  soiipirant,  que  nous  pouyions  Yoir  Ul 
quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  ^Irang^res ,  ct 
qa'^  aioins  d'etre  insensibles,  nous  en  serions  toucli^. 

SCAPIN. 

Oil  est-oe  que  cela  nous  m^ne  ? 

OCTATE 

La  curiosity  me  (it  presser  L^andre  de  voir  ce  que  c'^tait. 
Nous  entrons  dans  une  salle,  od  nous  Yoyons  une  vieille 
fenune  mourante ,  assists  d'une  serrante  qui  faisait  des  re- 
grets, et  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes,  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ah !  ah  t 

OCTAVE. 

Une  autre  aurait  paru  effroyable  en  I'^tatoii  elle  ^tait ;  car 
elle  n'ayait  pour  babiUement  qu'une  m^hante  petite  jupe , 
avec  des  brassi^es  de  nuit,  qui  ^taient  de  simple  futaine;  et 
sa  coiflure  ^tait  une  comette  jaune,  retrousse  au  haut  de  sa 
t6te,  qui  laissait  tomber  en  d^sordre  ses  cheveux  sur  ses 
epaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  brillait  de  mille 
attraits,  et  ce  n*^tait  qu*agrdments  et  que  charmes  que  toute 
sa  personne. 

SCAMN. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  to  Tavais  vue,  Scapin,  en  I'etat  que  je  tc  (lis,  lu  raurai.*: 
trouv^  admirable.        ' 

MOUEKE.  T.  u.  .  ^^ 
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MAPIM. 

Oh  1  je  n*eD  doote  point ;  et,  sans  I'ayoir  Tue ,  )e  tois  bien 
qu*elle  ^tait  toat  a  fait  charroaote. 

OCTAVB. 

Ses  larmes  n'^Uient  point  de  ces  larmes  d^gr^ables  qui 
deftgurent  un  fisage;  die  aTait  h  pleiirer  nne  ^rftce  ton- 
diante,  et  sa  donlear  ^tait  la  plus  belle  dii  monde. 

SQAPIN. 

Je  Yois  tool  oela. 

OCTATB. 

Elle  faisait  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant  amouren- 
tement  surle  corps  de  cette  mouranfe,  qn'dle  appelait  sa 
ch^re  m^re ;  et  il  n'y  avait  peraomie  qui  n*eOt  Vkme  perny 
de  voir  un  si  bon  natorel. 

SCAPlIf. 

En  elfet,  eeia  est  tOvcliant ;  et  je  rois  bien  qne  ce  bon  na- 
toreMi  Toos  la  fit  aimer. 

eCTAVR. 

V  All  t  Scapin,  an  barbare  raurait  alm^. 

SCAPIN. 

Assur^ment.  Le  moyen  de  s'en  empteher ! 

OGTAYB. 

Aprte  quelques  paroles,  dont  je  tAcbai  d'adoudr  la  douleur 
de  oette  charmante  aflHgte,  nous  sorttmes  de  lA;  et  deman- 
dant A  Ltondre  ce  qvil  lal  semUait  de  oelte  personne,  il  me 
r^ndit  flroidement  qu'il  la  tronvait  asses  jolie.  Je  fus  pique 
de  la  froideur  ayec  laquelle  il  m*en  parlait,  et  je  ne  touIus 
point  lui  d^convrir  reffet  que  ses  beauti^  avaient  fait  sur 
mon  Ame. 

81LVE8TRE  a  OcUve. 

si  vous  n'abr^ez  ce  r^it,  nous  en  voilA  pour  juaqu'a  de- 
4nm\.  Laissez-le-moi  finir  en  denx  mots,  {k  Scapin.)  Son  coMir 
prend  feu  dtece  moment;  il  ne  saurait  plus  Tivre  qu*il  n*aille 
consoler  son  aimable  afflig^.  Ses  fti^uentes  Tisites  sent  re- 
jette  de  la  servante,  devenue  la  gouTemante  par  le  (nSpasde 
la  m^e.  YoilA  mon  hommeau  d^sespolr;  11  presse,  supplie, 
conjure  :  point  d'affoire.  On  lui  dit  que  la  fiUe,  quoiqiie  sans 
bien  et  sans  appui,  est  de  famille  honn^te,  et  qu'A  moins  qm 
«le  r^ponser  on  ne  peut  soufTrir  ses  poursuites.  YoHison 
amour  augments  par  les  difficult^.  Il  consulte  dans  sa  f6(e, 
agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  resolution  :  le  Yoilli  inari^ 
avec  die  depuis  trots  jours. 

SCAPV4. 

J'entendt. 
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ALTBSniE. 

HainteMBt,  mete  atec  eela  le  retimr  impr6Y0dup^re, 
qu'on  n'attendait  que  dam  deux  inois ;  la  d^uverte  que 
I'oncle  a  faite  do  secret  de  notre  manage,  ct  Tautro  manage 
qu*on  if^ai  faire  de  lui  avec  la  ffile  que  le  seigneur  G^ronte  a 
eue  d^uae  seconde  fiemme  qu'on  dit  qu'it  a  ^pous^  k  Tare nte. 

OCTATE. 

Kt  par-dessus  tout  cela  niMs  encore  Tindigenceodse  trouve 
(Cite  aimable  personne,  et  I'mipuissance  od  je me  Tois d'a- 
\oir  de  quoi  ia  secomir. 

aCAPIN. 

Est-ce  1^  toot?  VoMs  voitii bien  embarrasses tous  deux  pour 

uue  bagatelle  !  c'est  bien  Ik  de  quoi  se  tant  alarmer  t  N'as-tn 

point  de  honte,  toi,  dedemeurer  cowtli  si  peude chose? 

Que  diable  I  te  voUa  grand  et  gros  oorame  ptee  et  m^,  et  tu 

ne  saurais  trouTer  dans  ta  t£te,  forger  dans  ton  esprit  quel- 

que  ruse  galante,  quelque  honndte  petit  stratagtoie,  povr 

ajuster  vos  aflaires  I  Fi !  peste  soit  du  butor  !  Je  Toudrais 

bien  que  Ton  m'edt  donn^  autrefois  nostieillards^duper; 

je  les  aurais  Jou^  tous  deux  par-dessous  la  jambe :  ct  je  n*6- 

f  ais  pas  plus  grand  que  cela,  que  je  me  signalais  d^ji  par  cent 

tours  d*adre6se  jolis. 

SILYE8TRC. 

J'avoue  que  le  ciel  ne  m*a  p9S  doon^  tes  talents,  etque  jc 
ifai  pas  Tesprit,  cooime  toi,  de  me  hrouiller  avec  la  justice. 

OCTATE. 

Voici  mon  aimable  Hyacintlie. 


SCENE  m. 

HTAQNTHE,  OCTAVE,  SCAP15,  SILVESTRE. 
^  HTACINTHE. 

All !  Octave,  est-il  Trai  ce  que  SilTestre  vieiit  de  dire  a  N6- 
rine,  que  yotre  p^e  est  de  retour,  et  qu'il  veut  vous  marier? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyacinthe;  et  ces  nouvelles  m'ont  donn^  une 
alteinte  cruelle.  Mais  que  voi&je  ?  vous  pleurez !  Pourquol 
ces  larmes  ?  Me  8oui)9onnez-vous,  dites-moi,  de  quelque  inli- 
d^lit^?  et  n'6(es-vous  pas  assur^  de  Tamour  que  j'ai  pour 
voos? 

HYACINTHB. 

Oui,  Octave,  je  suis  sAre  que  vous  nraimez ;  mais  je  ne  le 
suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 
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OCTATB. 

Eh  I  peat-on  toos  aimer,  qu'on  ne  Yons  aime  tovte  sa  Tie  ? 

RTAcnrrae. 

J*ai  oui  dire,  Octave,  qne  votresexe  aimeinoiDs long- 
temps  que  le  ndtre,  et  que  les  ardenrs  que  les  hommes  font 
voirsont  des  fenx  qui  s'^teignent  aussi  fecilement  qu*i1s 
naissent. 

OCTAVE.* 

>  All  I  ma  ch^re  Hyacinthe ,  men  coear  n'est  done  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes;  et  je  sens  bien,  poor  moi, 
que  je  vous  aimerai  jusqn'au  tombeau. 

HTACIMTHE. 

Je  rem  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je  ne 
doate  point  que  vos  paroles  ne  soient  sinc^res ;  mais  je  crains 
un  ponvoir  qui  combattra  dans  voire  coeur  les  tendres  senti- 
roents  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  d^pendez  d'on 
p^re  qui  vent  vous  marier  k  une  autre  personne;  et  je  sais 
sOre  que  je  mourrai  si  ce  malheur  m*arrive. 

OCTAVE. 

Non,  belle  Hyacinflie,  il  n*y  a  point  de  ^te  qui  puisse  me 
contraindre  k  vous  manquer  de  foi ;  et  je  me  rdsoudral  a 
quitter  mon  pays,  et  fe  jour  m6me,  s'il  est  besoin,  plut^t 
qu'^  vous  quitter.  J'ai  d^ji  pris,  sans  Tavoir  vue,  one  aver- 
sion efTroyable  pour  celle  que  Ton  me  destine ;  et,  sans  £tre 
cruel,  je  souhaiterais  que  la  mer  T^carlAt  d'ici  pour  jamais. 
Ne  pleurez  done  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyadntbe; 
car  vos  larmes  me  tueht,  et  je  ne  puis  les  voir  sans  me  sentir 
percer  le  coeur. 

HTAClIiTUE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleur.^ 
et  j'attendrai,  d*un  ceil  constant,  ce  quMI  plaira  au  ciel  d* 
rdsoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HTAGINTUE. 

II  ne  saurait  m*6tre  contraire,  st  vous  m'^tes  fiddle. 

OCTAVE, 

Je  le  serai  assortment. 

HYACINTHE. 

Jc  serai  done  heureuse. 

SCAPIN  a  part 

lille  n'est  pas  tant  sottc,  ma  foii  et  je  la  trouve  asscz  pas- 
sable. 
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OCTAVE  rooDtraDt  ScapiD. 

Voici  un  bomme  ^l  pourrait  bieo ,  s'il  le  voulait,  nous 
6tre,  dans  tous  nos  besoins,  d*uu  secours  men'eiileux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  m^Ier  plas  du 
nionde;  maiA^  tous  m*6n  priez  bieu  fort  tous  deux,  peut- 
6tre... 

OCTAYE. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'&  te  prier  bien  fort  pourobtenir  ton 
aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  coeur  de  prendre  la  conduite 
de  notre  barque. 

8CAP[N  a  Hyacinthe. 

Et  Tous,  ne  me  dites-Yous  rien  ? 

HTAGINTHE. 

Je  yoos  conjure,  k  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous  est  \e 
plus  cber  au  monde,  de  Youloir  servir  notre  amour. 

SCAPIN. 

II  faut  se  laisser  Yaincre,  et  avoir  de  rhumanit^.  Allez,  je 
Yeux  m'employer  pour  yous. 

OCTAYE. 

Croisque... 

SCAPIN  a  Octave. 

Chut  I  (k  Hjaciothe.)  Ailez-Yous-en,  yous,  et  soyez  en  repos. 

SCtlNE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 
SCAPIN  a  OcUtc. 

Et  YOUS,  pr^parez-Yous  a  soutenir  avec  fermet^  Tabord  de 
Yotre  p^re. 

OCT AYE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance;  et 
j'ai  une  timidity  naturelle  que  je  ne  sanrais  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  parattre  ferme  au  premier  choc ,  de  peur 
que ,  sur  Yotre  faiblesse,  il  ne  prenne  le  pied,de  voos  mener 
comme  un  enfant.  lii,  tAchez  de  yous  composer  par  ^tudc  un 
peu  de  hardiesse;  et  songez  k  r^pondre  r^solument  sur  tout 
ce  qu'il  yous  pourra  dire. 

OCTAYE. 

Je  feral  du  mieux  que  je  pourrd. 

SCAPIN. 

Q^,  essayons  un  pen,  pour  yous  accoutumer.  R^p^tons  un 

37. 
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peu  votre  r6le,  et  yoyons  si  vons  fern- Men.  AUmis;  la 
r^lue,  la  We  haute,  les  regards  assort. 

Comme  cela  ? 

SCAPM. 

Encore  itn  peu  davaotage. 

OCTATE. 

AiDsi? 

SCAPIM. 

Bon.  Imaginez-Yoiis  que  je  snis  Yotre  pdre  qui  arrive,  el 
nipondez^moi  fennement,  cojnme  si  c'^tait  k  loi-mtoie.  Com- 
ment !  pendard,  vaurfen,  infSlme,  filsindigne  d'an  p^re  oomme 
nioi,  oses-tu  bien  parattre  derant  mes  yeax ,  aprte  fes  bous 
ddportements,  apris  le  lAche  tour  que  tu  m*as  jon<S  pendant 
mon   absence?  Est-ce  \h  le  fnilt  de  mes  soins,  maraud? 
est-ce  la  le  fruit  de  mes  soins,  le  respect  qui  m'estdd, 
le  respect  que  tu  me  conserves  ?  ( Allons  done. )  Tu  as 
rinsolence,  Tripon,  de  fengager  sans  le  consentement  de 
ton  p^re,  de  contracter  un  mariage  clandestln  I  R^ponds- 
moi,  coquin,  r^ponds-moi.Yoyonsun  peu  tes  belles  raisoos... 
oh  I  que  diable,  vous  demeurez  interdit. 

OCTAVE. 

C*est  que  je  m'imaginc  que  c'est  mon  p6re  que  j'enteuds. 

SCAPIN. 

H^  I  oui.  c'est  par  cetle  raison  qu'il  ne  faut  pas  6tre  conune 
un  innocent. 

'  OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  r^lution ,  et  je  repoodrai 
fermement. 

SCAPIN. 

Assur^ent  P 

OCTAVE. 

Assur^ment. 

SILVESTRE. 

Voili  votre  p^re  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  ciel  I  je  suis  perdu. 

SCfeNE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 
SCAPIN. 

Hol^,  Octave!  demeurez.  Octave.  Le  voilA  enftii I  Quelle 
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|i«9Tre  espto  d'homme !  Ne  lalssons  pas  (]*at(endi«  te  vieil- 
lard. 

SILTCSHtE. 

Qiie  lui  dird-je  ? 

SCAPIR. 

LaisaeHnoi  dire,  moi,  et  ne  Ods  que  toe  siiiTre. 

SCfeNE  VI. 

AB.GANTE,  SCAPIN  ET  SILYESTRE  dans  le  foiHl  du  lheltn% 

ARGANTE  se  crojaDt  seuL 

A-t-oft  jamais  oui  parler  d'une  action  pareiUe  h  cellc-lli  ? 

flCAPUf  a  Silyestre. 
11  a  d6]k  appris  raflaire ;  et  elle  lui  tient  si  forten  t6te,  qiie, 
tout  aeul,  il  en  parle  liaat. 

ARGANTB  se  croyant  seul. 

VdUi  line  t^m^rit^  bien  grande. 

acAPiif  k  Silvesti^. 
ficootooft-Ie  an  peu. 

ARGANTE  86  croyaot  seul. 
Je  voiidrais  bien  saToir  oe  qu*iis  me  pourroni  dire  siir  Ci) 
bean  manage. 

8CAP1M  k  |)art.  ' 

Koos  y  ayons  songi^. 

AROAKTE  Me  croyant  seul. 

T^heront-ils  de  me  nier  la  chose  ? 

SCAPIN  a  part. 

Nod,  nous  Q*y  pensons  pas. 

ARGAMTE  se  croyaDt  seul. 

On  s'ils  entreprendront  de  I'excuser  P 

SCAPIN  k  part. 

Gelui-1^  se  pourra  faire. 

ARGANTE  86  croyant  «eul. 
Pr^tendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  Fair  ? 

SCAPIN  a  part. 
Peut^tte. 

ARGANTE  y  86  croyantseul. 

Tons  Icars  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN  a  part. 
Nous  allons  YOir. 

ARGANTE  86  croyaot  seul. 
lis  ne  ro'en  donneront  point  k  garder. 
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SCAPIN  a  part. 

Nejurous  derieD. 

ARGANTB  fle  CFoyaDt  ienl. 

Je  saarai  mettre  nion  pendard  de  fils  en  lies  de  sft- 

fiGAPIlf  a  part. 

Moos  y  poarYoirons. 

ARGANTE  86  crojaot  seul. 

Et  pour  le  coqnin  de  Sittealrey  je  le  reuerai  de  coups. 

SILYESTBB  a  Scapin. 

y^tafs  bien  ^tonn^  s*il  ro'oubliait. 

ARGANTB  aperccTant  Silvestre. 

All!  all !  Y0U6  yoil^  done,  sage  gouverneur  de  femille, 
beau  directeur  de  jeoues  gens  I 

SGAPIN. 

Monsieur ,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

BonjoWy  Scapin.  (a  Silvestre.)  Yous  avez  auWi  mes.opdres 
V  raiment  d\ine  belle  mam^re!  et  mon  fiiss'est  compertd 
fort  sagement  pendant  mon  absence  1 

SCATOf. 

Yous  YOUS  portez  bi^y  ^  oe  qat  je  Yois^ 

ARGANTE. 

Assezbien.  (a  Silvestre,)  Til  no.  dis  moty  coquin!  tu  uc 
d is  mot! 

scArai. 
Yolre  Yoyage  a-t-il  6i6  bon? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  pfiu  qitfrelljer  en 
repos. 

SCAPIN. 

Yous  Youlez  quereller? 

ARGANTE. 

Oni,  je  veux  quereUer. 

SGAPIM. 

Eh  qui,  mfMisieur.' 

ARGANTE  moDtraDt  Silvestre. 

Ce  maraud-l^, 

SCAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  oui  paclcr  de  ce  qui  s*e8t  passd  dans  mon 
absence  ? 
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SCAPIN. 

J'ai  bien  oui  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTB. 

ConuaeDft!  quelque  petite  cbosel   Uoe  actiim  de  oelte 
nature  1 

SCAPIN. 

Voo8  ayei  quelque  raison. 

AR6AMTB. 

Uoe  hardiesse  pareiHe  h  c«^te-lk  t 

SCAPUf. 

Cela  estvrai. 

ARGANTE. 

XJn  fils  qui  se  marie  sang  le  cousentement  de  son  p^re ! 

8CAPIN. 

Oni ,  ii  y  a  quelque  chose  k  dire  k  cela.  Mais  je  serais 
d'avis  que  yous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  neanis  pas  de  cet  aTis,  moi;  et  je  veux  fkire  du  bruit 
tXHit  mon  sodl.  Quoi  1  tu  ne  tronyes  pas  que  j'aie  tous  les 
sujets  du  monde  d'etre  en  colore  ? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord6t^y  moi,  lorsquc  j'ai  sn  la  chose; 
et  je  me  suis  int^ress^  pour  tous,  jnsqu'k  quereller  votre  fils. 
Demandez-lui  un  peu  quclles  belles  r^primandes  je  lui  ai 
faites,  et  comme  je  Tai  chapitr^  sur  le  peu  de  respect  qu'il 
gardait  k  un  p^re  dont  il  deyait  baiser  les  pas.  On  ne  pent 
pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  serait  Tous-m^me.  Mais 
quoi!  je  me  suis  rendu  k  la  raison,  ct  j'ai consid^r^  que, 
dans  le  fond ,  il  n*a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourrait  croire. 

ARGANTE. 

Que  me  Tiens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de  smaller 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  Youlez-vous  ?  Il  y  a  ^1^  pouss^  par  sa  destine. 

ARGANTE, 

Ah !  ah  I  Toici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  n'a 
plus  qa*k  commettre  tous  les  crimes  imaginables,  troroper, 
voler ,  assassiner ,  et  dire ,  pour  excuse ,  qu'on  y  a  ^t6  pousse 
par  sa  destin^e. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu ,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  phi^^oplie. 
Je  veux  dire  qu*il  s'est  trony^  fatalement  engage  dans  cctte 
alTaire. 
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ARGENTS. 

Et  pourquoi  s'y  engageaH-il  ? 

•CtfUI. 

Youles-Toufl  qu'U  8oit  aussi  sage  qaevona?  Lbs  jeono 
gens  sont  jeunes ,  et  n'ont  pas  toute  la  prodenoe  qu'il  leor 
faudrait  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable :  t^moiii  noire 
l^^aDdre,  qui ,  maigr^  toutes  mes  le^^ons,  malgr^  toates  mes 
remontrances ,  est  b\\6  faire ,  de  son  c6i6 ,  pis  encore  que 
votre  fils.  Je  yondrais  bien  savoir  si  Toufrnrntaie  n'ayez  pas 
^t^  jeuue ,  et  n'ayez  pas,  dans  yotre  temps,  fait  des  fiedai- 
nes  comme  les  autres.  J'ai  ou'i  dire,  moi ,  que  yous  avei  ^ 
autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les  femmes,  que  yons 
faisiez  de  yotre  drdle  ayec  les  plus  galantes  de  ce  temps- 
lit  (i),  et  que  yous  n*en  approchiez  point  que  yous  ne  pous- 
sassiez  k  bout. 

ARGINTE. 

Cela  est  yrai ,  j'en  demeure  d'accord ;  mats  je  m*en  suis 
lou jours  tenu  k  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  dte  jusqu'i  fkirc 
ce  qu'il  a  fait. 

SCAPIIf. 

Que  youlicz-irous  qn'il  fit?  U  yoit  une  jeune  personne  qui 
lui  yeut  du  bien  (car  il  tient  celade  yous,  d'etre  aimd  de 
toutes  les  fenunes) ;  il  la  trouve  charmante  ,  il  lui  rend  dcs 
yisites,  lui  conte  des  douceurs,  soiipire  galamment,  fait  le 
passionn^.  Ellese  rend  h  sa  poursulte;  il  pousse  sa  fortune. 
Le  yoilli  surpris  ayec  elle  par  ses  parents ,  qui ,  la  force  k  la 
main ,  le  contraignent  de  I'^pouser. 

SILyESTRB  a  part. 

L*habile  fourbe  que  yoilk  I 

SCAPIN. 

Eussiez-yous  youlu  qu'il  se  fAt  laiss^  tuer?  II  yaut  mienx 
encore  6trc  marid  qu'filre  mort. 

ARC ANTE. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  raffaire  se  soit  ainsi  pass^ie. 

6CAPIN  monlrant  Silvcstre. 

Demandez-lui  plut6tl  fl  ne  yousdira  pas  lecontraire.. 

ARGANTB  k  SiWeslrc. 

C'esl  par  force  qu*il  a  6U  marid  ? 

SILyESTRB. 

Oui ,  monsieur. 

(I)  Ou  temps  dc  Moliire,  le  mot  drdle  slgnXAM  gaiUea'd ,  plaUani 
II  a'cmploie  encore  en  oe  sens  dans  qnelques  Tillei^  de  province :  I'ei- 
pressioo /aire  du  drdle  avec  iesfemmes  n'esl  plus  d'usage. 
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SCAPIN. 

Voudrais-je  vous  mentir? 

ARGAITR. 

li  devait  done  aller  toot  aossitdt  protester  de  Tiolence  d»ez 
un  notaire. 

SCAMN. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  vdulu  faire. 

argaXte. 
Cefa  m'aurait  donnd  plus  de  facility  k  rompre  ce  piariage 

SCAPIN. 

Rotnpre  cemartage? 

ARGANTE. 

Oni. 

SGAPIN. 

Yous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

)e  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  pfcre,  el  la 
raison  de  la  violence  qu*on  a  faite  ^  mon  fils.^ 

SGAPIN. 

C'est  «ne  cliose  dont  il  ne  demcurera  pas  d'aceord. 

ARGANTE. 

1 1  i^en  demeurera  pas  d'aceord? 

SCAPIN. 

Nou. 

ARGANTE. 

Mon  fits? 

SCAPIN. 

Votre  lils.  Voulez-yous  qu'il  confesse  qu'il  ait  ^t^  capab/e 
decrainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  faire 
les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela;  ceserail  se  faire 
tort,  et  se  montrer  indigne  d'uu  p6re  comine  vous. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SGAPIN. 

11  fauty  pour  son  honneur  et  pour  le  T6tre,  qu'U  dise  dans 
k  monde  que  c'est  de  bon  gr<^  qu'il  I'a  dpous^. 

ARGANTE. 

Et  je  ^eux ,  moi ,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien ,  qu'il 
dise  le  contraire. 
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ecKvm, 

Non ,  je  suis  siHr  qtiMl  ue  le  fera  pas. 

ARGANTB. 

Je  Vj  forcerai  bien. 

SCAPIM.     * 

H  ne  le  fera  pa« ,  tous  di»je. 

ARGAime. 
II  le  fera ,  op  je  le  d^h^riterai. 

SGAPIN. 

Vous? 

ARGANTE. 

Moi. 

SCAHN. 

Bon. 

ARGANTE. 

CommeDt ,  bon  ? 

8CAPIN. 

Vous  ne  le  d^li^riterez  fioint. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  d^h^riterai  point  ? 

8CAPI!f. 

Non. 

ARGAMTE. 

Non? 

SCAPIN. 

Mon. 

ARGANTE. 

Oiiais!  void  qui  est  plaisant!  Je  ne  d^h^riterai  poinl  moo 
fils? 

SCAPIN.  . 

Non ,  Totis  dis-je. 

ARGANTE. 

Qui  m*en  emptehera? 

SCAPIN. 

Vous-mfime, 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Qui.  Yous  n'aurez  pas  ce  cosor-U. 

ARGANTE. 

Je  Taurai. 

Vous  Tous  moquez. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  nioque  point. 
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8GAPIN. 

La  tendresse  patenielle  fera  son  office. 

ARCAIfTB. 

£lle  ne  fera  rien.  . 

SCAMN. 

Ouiy  oui. 

ARGANT& 

Je  ^ous  did  que  cela  sera. 

ftCAPIN. 

Bagatelles. 

AAGANTE. 

11  ue  faut  point  dire,  Bagatelles. 

SGAPIN. 

Mon  Dieul  je  yous  connais;  yous  fttes  bon  naturelle- 
ment. 

ARGANT& 

Jene  suis  point  bon ,  et  je  suis  m6chant  quand  je  Yeux. 
FinissonscediscourSy  qui  m'^baufTe  la  bile.  (aSHvestre.) 
Ya-t'en,pendard,  Ya-t'en  me  cliercher  mon  fripon,  tandis 
que  j*irai  rejolndre  le  seigneur  G^ronte,  pour  lui  conter  ma 
disgr&ce. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  si  je  puis  yous  6tre  utile  en  quelqne  chose ,  you& 
n'aYez  qu'^  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  YOUS remercie.  (apart.)  Ah!  pourquoi  faut-ii  qu*i}  soit 
flis  unique !  et  que  n'ai-je  k  cette  heure  la  fUle  que  le  ciel  m'a 
6t^e ,  pour  la  faire  mon  h^riti^re ! 

SCENE  VII. 

SCAPIN,  SILVESTKE. 
SILYESTRE. 

J*aYoue  que  tu  es  un  grand  bomme,  et  Yoil&  raffaire  en 
bon  train;  maisTargent,  d'autre  part,  nous  presse  pour 
notre  subsistance,  et  nous  avons  de  toos  cdt^  des  gens  qui 
aboient  apr^  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire ,  la  machine  est  trouY<^e.  Je  cherche  sen- 
lement  dans  ma  t6te  un  bomme  qui  nous  soit  affid^ ,  pour 
iouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un 
|)en.  Enfonce  ton  bonnet  en  m^chant  gar^on.  Campe-toi  sur 
un  pied.  Mets  la  main  au  c6t6.  Fais  les  ycnx  furilionds. 
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Marclie  un  pen  eo  roi  de  tb^ftlM.  Voilk  qui  est  bieD.  SnisHiMH. 
J'ai  des  secrets  poor  d^iser  ton  visage  et  ta  yon. 

SILYiSniE. 

le  te  conjure,  au  moiiis,  de  ne  m'aller  poiot  broiiHIer  avr 
]a  justice. 

SCAPIN. 

Va ,  va,  noos  partageroBsies  pMls  en  fr^res ,  et  troisan^ 
de  galores  de  plus  ou  de  moins  'ne  sont  pas  poar  arrMer  uu 
noble  conir. 


ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

GfiROWTE,  ARGANTE. 
G^RONTE. 

Qui  y  sans  doute ,  par  le  temps  qu'il  fait ,  nous  aiirons  k'i 
nos  gens  aajpurd*hui ;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarentem'a 
assure  qa*il  avait  tu  mon  homme  qui  ^tait  pr^  de  s*euibai- 
quer.  Mais  Tarriy^  de  ma  fiUe  trouvera  les  clioses  mal  dis- 
poshes  k  ce  que  nous  nous  proposions ;  et  ce  que  tous  vencz 
de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt  ^Irangement  les  niesures 
que  nous  avioi^s  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

.Ne  Tous  mettez  pas  en  peine  ;je  tous  rd|x>uds  de  renverscr 
tout  cet  obstacle,  etj'y  yaistraTailier  de  ce  pas. 

GERONTE. 

Ma  foi,  seigneur Argante,  Toulez-vous que  je  vousdise' 
I'dducation  des  enfants  est  nne  cliose  a  quoi  il  faut  s'aUather 
fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doote.  A  quel  propos  cda? 

G^ONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  d^portemenls  des  jetiufs 
gens  yicnnent  le  plus  souTcnt  de  la  mauvaise  Education  quc 
leurs  p6res  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Ccia  arrive  parfois.  Mais  que  voulez>vous  dire  par  \h^ 

CERONIT.. 

Ce  que  je  veiix  dire  par  Ih  ? 
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AKGANTB. 

Oui. 

Que,ai  Tous  aviez ,  m  brave  p^re ,  bien  reorigdo^  votre  fils, 
lie  TOUS  aurait  pas  jou^  le  tour  qu*il  tous  a  fait. 

ARGANTE. 

Fart  bien.  De  sorte  done  que  vous  ayez  bien  mieux  mori- 
^eii^  te  vAtre  ? 

Sans  douteyCt  je  serais  bien  (^ch^  qu'il  m'eOt  rien  fait  appro- 
cliant  de  cela. 

ABGAKTE. 

Et  si  ce  fils,  que  tous  avez,  en  braye  p^re ,  si  bien  mori- 
g^n^ y  ayait  fait  pis  encore  que  le  mien?  H6? 

GEROOTE. 

Comment? 

ARGANTE. 

Comment? 

G^RONTE. 

Qu'est-ce  que  ceJa  veut  dire? 

AltGANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  C^ronte ,  qu'il  ne  faut  pas  6tre  si 
prompt  h  condamner  la  condnite  des  autres;  et  que  oeint  qui 
▼eulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a  rien 
qui  cloche. 

GERONTB. 

Je  n*cntends  point  cette  ^iiigrae. 

ARGANTE. 

On  vous  Texpliquera. 

CKRONTE. 

Est-ce  que  yous  auriez  ou'i  dire  quelque  chose  de  nton 
fils  ? 

ARGANTE. 

Cela  se  pent  faire. 

G^RONTE. 

Et  quoi ,  encore? 

ARGANTE. 

Votre  Scapin ,  dans  mon  ddpit ,  ne  m'a  dit  la  chose  qn*en 
gros,  et  YOUS  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre,  6trc  ins* 
trait  du  detail.  Pour  moi ,  je  vais  Yite  consulter  un  aYocat , 
et  ayiser  des  biais  que  j'ai  k  prendre.  Jusqu*au  revoir. 
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SCENE  n. 

GfiROUTE 

Que  pourrait-ce  6tre  que  cette  afftdre-ci  ?  Pis  encore  qoe 
le  sien  ?  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que  Von  pent  fairc  dc 
pis ;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consentement  de  sod 
p^re  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  pent  slmaginer. 

SCtNE  III. 

G£RONTE,  LfiAWDRE, 

G^OMTE. 
AlilTOUS  ToUk! 

L^NDRE  courant  a  GerdDte  pour  Tembrasser. 
Ati !  mon  p^re » que  j*ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour  i 

G^ONTE  refusaot  dVinbrasser  LeaDdre. 
Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

L^ANDRE. 

SoufTrez  que  je  Tousembrasse,  etque... 
GkRONTB  le  repoussant  eocore. 

Doucement,  tous  dis^e.  ^ 

L^ANDRE. 

Quo! I  vous  me  refusez,  mon  p^re,  de  vous exprimer  mon 
transport  par  mes  embrassements? 

G^ONTg. 

Oiii.  Nous  ayons  quelque  chose  k  d6m^er  ensemble. 

L^AKDRE. 

£t  quoi  ? 

G^ONTE. 

Tenez-vous ,  que  je  vous  voie  en  face. 

L^ANDRE. 

Comment? 

G^ONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

L^ANDRB. 

Ehbten? 

G^OCfTE 

Qu*est-ce  done  qu'il  s'est  pass6  ici? 

L^ANDRE. 

Cequis'estpass^'* 

GERONTE. 

Oui.  Qu'avez-vous  fait  pendant  mon  absence? 

LEANDRE. 

Que  vouiez-vous,  mon  p^re,  que  j*aie  fait? 
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C^RONTE. 

Ce  n*eat  pas  moi  qui  veux  que  tous  ayez  fait,  mais  qui 
demande  ce  que  c'est  que  vons  avez  fait. 

uUmdrb. 

Moi?  Je  n'ai fait ancune  chose  dont  tous  ayez  lieu  de  vous 
plaindre. 

G^ONTE. 

Aucune  cbofie? 

LI^ANDBE. 

Nod. 

Voos  ^tes  bien  r^iu. 

L^ANDRE. 

C'est  que  je  suis  sAr  de  mon  innocence.        ^ 

G^ROMTE. 

Scapin  poartant  m'a  dit  de  yos  nouvelles. 

LEANDRE. 

Scapin?  ' 

G^ONTE. 

Ah !  ah  t  ce  mot  yous  fait  rougir. 

L^ANDRE. 

II  YOUS  a  dit  quelque  chose  de  moi  ? 

G^ONTB. 

Ce  lien  n'est  pas  tout  k  fait  proprc  h  Yider  cetle  afTaire  ,  et 
nous  aliens  rexaminer  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis ;  j'y 
Yais  rcYenur  tout  k  Theure.  Ah  1  traltre ,  s*il  faut  que  tu  me 
d^honoreSy  je  te  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  peux  bien , 
pour  jamais,  te  r^udre  k  fuir  de  ma  prince. 

SCENE  IV. 

L£ANDRE. 

Me  trahir  de  cette  mani^rel  Un  coquin  qui  doit,  par  cent 
raisons ,  ^tre  le  premier  k  cacber  les  choses  que  je  lui  confie, 
est  le  premier  k  les  aller  d^couYrir  k  mon  p^e.  Abl  je  jure 
le  del  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

SCtlNE  V. 

OCTAVE,  LlEANDRE,  SCAPIN. 
OCTAYE. 

Mon  eher  Scapin ,  que  ne  dois-je  point  h  tes  soins !  Qtie  tu 
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cs  un  homme  admirable  1  et  que  le  cid  m^est  favorable  de 
t'enToyer  k  mon  secours  I 

L^AKDRE. 

All !  all !  Toiis  Toil^ !  Je  sais  ravi  de  tous  trouTer  ,   mon- 
sieur le  coqtrin. 

Monsieur,  Totre  servitenr.  C'est  irop  d'bonneur  que  toiu 
me  faites. 

LfiANDRB  roettJHit  Tepee  a*  la  maiii. 
Vous  faites  le  m^hant  plaisant  I  Ah !  je  tous  apprendrai... 

SCAPIN  se  mettaot  a  geooaz. 

Monsieur  I 

OGTAVB  se  mettaut  cntre  deui  pour  emp^cher  Lcaodre  de  frappcr 

ScapiD. 

Ah!  L^ndrel 

LI&ANDRE. 

Hon,  Octaye ,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIIf  i  Leandre. 
H^!  monsieur! 

OCTATE  retenaot  Leandre. 
De  grAce ! 

L^AMDRE  voulant  frapper  Scapin. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l*amiti<$ ,  Leandre ,  ne  le  maHraitez  |)oint. 

SCAPIIf. 

Monsieur ,  que  vous  ai-je  fait.' 

LEANDRE  voulant  frapper  Scapio. 

Ce  que  tu  m'as  fadt,  traltre ! 

OCTAVE  releuaot  encore  Leandre. 
H^ !  doucement. 

LEANDRE, 

Non  y  Octave ;  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-m6me ,  toot  ^ 
rhenre ,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Qui ,  coquin ,  je  sais  fe 
trait  que  tu  m'as  jou6;  cm  vient  de  me  Tapprendre,  et  tu  ne 
croyais  pas  peut-^tre  que  Ton  me  ddt  r^v^ler  oe  secret ;  mais 
je  veux  en  avoir  la  confession  deta  propre  bouche,  oaj« 
▼ais  te  passer  cette  ^p^e  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah !  monsieur ,  auriez-vous  bien  ce  coeur-lk? 

U^ANDRB. 

Parle  done. 

scAPm. 
Je  vous  ai  fait  quelque  chose ,  monsieur  ? 
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Oui  y  coquJD ;  et  ta  conscience  ne  te  dil  que  tro|)  cc  qiie 

c'esl. 

ACkpm, 

Je  Tous  assure  que  je  Tignore. 

li^AHDRB  •*avaD^ai»t  pour  (rapper  Scapin. 

Tu  rignores! 

OCTAYE  reteoaot  Leandrc. 
SCAPIN. 

Eh  bien !  monsieur ,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  con- 
fesse  que  j*ai  bu  avec  mes  amis  ce  pe(it  quartaut  de  vin  d^Es- 
gne  doDt  on  yous  fit  present  il  y  a  quelques  jours ;  et  que 
c*est  moi  qui  fis  une  fenlc  au  tonneau ,  et  r^pandis  de  I'eau 
autour  y  pour  faire  croire  que  le  vin  s'^tait  ^chapp^. 

L^ra>REr 
Cest  toi  f  pendard ,  qui  m'as  bu  mon  Yin  d*£spagne ,  et 
qui  as  €i6  cause  que  j'ai  tant  quere]16  la  servanle ,  croyant 
<(ue  c'^tait  elle  qui  m*avait  fait  le  tour  ? 

scApm. 
Oui  y  monsieur.  Je  yous  en  demande  pardon. 

L^ANPRE. 

Je  suia  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n*est  pas  faf- 
(aire  dont  il  est  queslion  maintenant. 

scAPm. 
Ce n'est  pas  cela ,  monsieur? 

LEANDEE. 

Non :  c'est  une  autre  afl'airc  qui  me  touche  bien  plus ,  et  ]e 
teux  que  tu  me  la  discs. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  je  me  souYiens  pas  d*aYoir  fait  autre  chose. 

L^ANARE  Toulaot  frapper  Scapin . 

Tu  ne  Yeux  pas  parlcr  ? 

SCAPIN. 
OCTAYE  retenant  Lcandre. 

Tout  doax  I 

^  fiCAPIM. 

Ouiy  monsieur;  il  est  Yrai  qu'il  y  a  trots  semaiiies  que 
I  YOUS  m'enYoyfttes  porter ,  le  soir ,  une  petite  montre  k  la 
jeune  £gyptienne  que  yous  ainiez.  le  reYins  au  logis,  mes 
habits  tout  couYerts  de  bone  et  le  Yisage  plein  de  sang ,  et 
vous  dis  que  j'avais  trouv^  des  Yoleurs  qui  m'aYaient  bien 
battu,  et  m'aYaient  d^rob^  la  montre.  C'^tait  moi,  monsieur, 
qui  TaYais  retenue. 
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C'est  toi  qui  as  retena  ma  monCre? 

8G4PI1I. 

Qui ,  monaeur ,  afin  de  Toir  quelle  heure  il  est. 

LiLuniRB. 

Ah !  ah  I  j'apprends  id  de  jolies  dioses ,  et  j'ai  on  serri- 
teur  fort  fid^e ,  vraimentl  Mais  ce  n'est  pas  cda  encore  que 
je  demande. 

SCAPDC. 

Ce  n'est  pas  cela  ? 

L^AHDRB. 

Noo ,  infftme  t  c'est  autre  chose  encore  que  ]e  yeux  que  (n 
me  coDfesses. 

SCilPlN  il  part. 

Peste! 

Parle  vite,j'ai  hAte. 

SCAPUf. 

Monsieur,  voiU  tout  ce  que  fai  fait. 

L^MDBE  voulaot  frapper  Scapio. 
Yoilatottt? 

OCTAVE  se  mettant  au-devant  de  Lcandre. 

SCAMN. 

Eli  bien !  oui ,  monsieur.  Yous  vons  souvenez  de  ce  ioop- 
garou ,  il  y  a  six  mois,  qui  yous  donna  tant  de  coups  de  liA- 
ton  la  nuit ,  et  yous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une  care 
od  YOUS  tombAtes  en  fuyant? 

L^ANURE. 

Eh  bien? 

SCAPIM. 

C'^tait  moi ,  monsieur ,  qui  faisais  le  loug-garou. 

L^ANBRE. 

C*^tait  toi,  traltre,  qui  faisais  le  loup-garou  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  yous  faire  peur,  et  yous 
dter  I'enYie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  yous 
aYiez  de  coutume. 

L^AMDRE. 

Je  saurai  me  souYenir ,  en  temps  et  lieu ,  de  tout  ce  que  je 
Yiens  d'apprendre.  Mais  je  ycux  Yenir  an  fait,  et  que  tu  lue 
coniSMses  ce  que  tu  as  dit  ^  mon  p^. 

SCAFIN. 

A  Yotrep^reF 
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LtANIMtE. 

Oui ,  fripoo ,  k  mon  pte. 

eCAPui. 
Je  ne  I'ai  p«8  senlement  va  depots  son  retonr. 

Tu  ne  Tas  pas  vu  ? 

BGAPill. 

Noa,  monsieur. 

LEAHDAE. 

Assur^ment? 

scApm. 
Aasarteent.  C'est  unc  chose  que  je  Tais  yous  faiie  dire 
par  lui-m6me. 

Cest  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

8GAPIN. 

Avec  Totre  permission ,  il  n*a  pas  dit  la  v^rit^. 

SCtlNE  VI. 

L£ANDAE,  OCTAVE,  CAKLE,  SCAPIM. 

CARLE. 

Monsieur ,  je  tous  apporte  une  nouvelle  qui  est  flSk^euse 
ponr  Totre  amour. 

'  L^AflDRE. 

Comment  ? 

CARLE. 

Yos  Cgyptiens  sent  sur  le  point  deTousenlever  Zerbinette; 
et  elle-m^me,  les  larmes  aux  yeux,  m'a  cliarg^  de  venir 
promptement  tous  dire  que  si  dans  deux  heures  tous  ne  son- 
gez  k  leur  porter  Targent  qu'ils  tous  ont  demand^  pour  elle, 
vous  Tallez  perdre  pour  jamais. 

L^ANnRE. 

Dans  deux  heures? 

CARLE. 

Dans  deux  heures. 

SCENE  VII. 
l£andre,  octave,  scapin. 

liUmdre. 
All  I  mon  paavre  Scapin ,  j'implore  ton  secours. 
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fie4PIN  M  levsDt  y  ct  passaat  iercnent  derant  Leaodre. 

All  I  mon  paoTre  Scapin !  Je  mis  noihpMvro  Scapia,  4  wttc 
heare  qn'on  a  besoin  de  moi. 

Va ,  je  te  pardonne  tout  ee  que  In  Tiens  de  me  dire,  et  pi< 
eaeore ,  si  to  me  I'as  fait. 

flCArai. 

Nod ,  noiiy  ne  me  pardonnex  rien ;  pasaefrmofi  votre  ^p6o 
au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  tous  me  tuiez. 

L^AMDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plotdt  de  me  donner  la  Tie,  en  servant 
mon  amour. 

8C4PI1I. 

Point ,  point ;  tous  ferez  mieux  de  me  toer. 

Tu  m'es  trop  pr^cieux ;  et  je  te  prie  de  youloir  employer 
pour  moi  ce  g^nie admirable  qui  vient  k  bout  de  toutes  dioses. 

SCAPIN. 

Non.  Toez-moi ,  vous  dis-je. 

l^ahdrb. 
Ah  I  de  grftce ,  ne  songe  plus  k  tout  cda,  et  peuse  k  me 
donner  le  seeours  que  je  te  demande. 

OGTATE. 

Scapin,  11  faut  faire  quelqoe  diose  pour  lui. 

8CAPUI. 

Le  moyen,  aprte  une  avanie  de  la  sorte  ? 

L^NDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  lemportemeut,  et  de  me  pitler 
ton  adresse. 

OCTATS. 

Je  joins  mes  prl^res  aux  siennes. 

SCAPIII. 

J*ai  cette  insulte-12k  sur  le  ooeor. 

OGTATE. 

U  faut  quitter  ton  ressentiment. 

L^ANDRE. 

Vondrais-tu  ni'abandonner,  Scapin,  dans  la  croelle  extr^ 
mit^  oh  sc  Toit  mon  amour? 

SGAPm. 

Me  Tcnir  faire,  k  TimproTiste,  un  affront  comme  celni-l^ ! 

L^ANDRB. 

J*ai  tort  f  je  Ic  confesse. 

SCAPIN. 

Me  trailer  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'inl^e! 
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J*en  ai  Ions  les  regrets  do  monde. 

SCAPIN. 

Bf  e  Toiiloir  passer  son  ^p^e  ao  travers  du  corps ! 

Je  t'en  demando  pardon  de  toat  mOn  ctear ;  et  s*il  ne  Uenl 
qu*k  me  jeter  k  tes  genoux ,  tu  m*y  Tois ,  Scapin ,  pour  te 
coDJarer  encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ah !  ma  foi ,  Scapin ,  it  se  Taut  rendre  k  cela. 

SCAPIN. 

Le^rez-Tous.  Une  autre  fois,  ne  soyez  point  si  prompt. 

LI^DRE. 

Me  prOmels-to  de  traTailler  pour  moi  ? 

SCAPIIf. 

On  y  songera. 

LEANORE. 

Mais  ta  sals  que  le  temps  presse. 

SCAPIM. 

Me  Tous  mettez  pas  en  peine.  Comhien  est-ce  qu'il  vous 
Taut  9 

L^ANDRE. 

Cinq  cents  dcus. 

Et  k  YOUS  ? 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIM. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  p^res.  (a  Ociatc.)  Pour  ce 
(|ui  est  du  TOtre,  la  macliine  est  d^j^toute  trouvde.  (k  Lcan- 
dre.)  £t  quant  au  Tdtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degrd,  il  y 
taudra  moins  de  iCaQons  encore;  car  tous  sayez  que,  pour 
I'esprit ,  il  n'en  a  pas ,  grAce  k  Dieu ,  grande  provision  j  et  je 
ie  livre  poor  une  esp^  d*bomme  k  qui  Ton  fera  toujours 
eroire  tout  ce  que  Ton  voudra.  Celane  vous  offenSe  point ;  il 
ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soup^n  de  ressemblance ; 
et  vous  savez  assez  Topinion  de  tout  le  monde ,  qui  veutqn'il 
ne  soit  votre  p4re  que  pour  la  forme. 

Tout  beau,  Seapiu! 

SCAl'lN. 

Bon,  bon,  on  fait  bien  scrupule  de  celal  Vous  moquez- 
Vous?  Mais  j*aper?ois  venir'  le  piire  d'Octave.  Commenrons 
par  lui,  puisqu'il  se  prcJseiite.  Allez-vous-en  tons  deux,  (a 


SCAPIN. 
OCTAVE. 
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Ocutc.)  Et  Yous,  avertisset  votre  SilTestre  de  Tenir  vite 
jouer  son  rMe. 

SCtoE  VIIL 

ARG1NTE»  SCAPIN. 

BCAPIN  a  part. 

Le  voil^  qui  rumine. 

ARGANTB  se  croyant  seuL 
Avoir  61  pea  de  conduite  et  de  consideration !  S*aUer  Jeter 
dans  mi  engagement  comme  celui-l& !  Ah!  ah !  jeunesse  iin- 
pertinente ! 

scAPin. 
•   Monsieur,  votreseryiteur. 

ARGANTR. 

Bonjour,Scapia. 

SCAPIN. 

Vous  r6vez  h  raffaire  de  votre  fiU? 

ARGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIR. 

Monsieur,  la  vie  est  mHie  de  traverses ;  i!  est  bon  de  sV 
tenir  sans  cesse  pr^par^;  et  j*ai  oni  dire ,  il  y  a  longtemps, 
une  parole  d*un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTP.. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que,  pour  peu  qu*an  p^re  de  famille  ait  M  absent  de  cliez 
lui ,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fllcheux  accidents 
que  son  retour  pent  rencontrer ,  se  figurer  sa  maison  brAl<ie, 
son  argent  d^robd,  sa  femme  morte,  son  fils  estropi^,  sa  fille 
suborn^;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrive,  i'im- 
puter  h  bonne  forlune.  Pour  moi,  j'ai  pratique  toujours  cette 
le^n  dans  ma  petite  philosophie ;  et  je  ne  suis  jamais  revenn 
au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  pr6t  k  ia  colore  de  mes  mal- 
tres ,  aux  r^primandes,  aux  injures ,  aux  coups  de  pied  au 
cul,  aux  bastonnades,  aux  ^trivi^res;  et  ce  qui  a  manqud  a 
m*arri?er ,  j'en  ai  i-endu  grftce  h  mon  bon  destin. 

ARGANTE. 

Yoil^  qui  est  bien ;  mats  ce  mariage  impertinent,  qui  trou- 
ble celui  que  nous  youlons  falre,  est  une  chose  que  je  nc 
puis  soufTrir ,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le 
faire  casser. 
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SCAPIN. 

Ma  foi ,  monsieur ,  si  vous  m'en  crojez ,  tous  tAcherez , 
par  quelqne  aotre  voie ,  d'accommod^  raibire.  Vous  savez 
cc  que  c'est  que  les  proc^  en  ce  pays-ci ,  et  voas  aHez  yous 
enfoncer  dans  d'^tranges  Opines. 

ARGANTE. 

Tu  as  raison ,  je  le  vois  IHea.  Mais  queUe  autre  voie  P 

SCAPIN. 

Je  penae  que  j*en  ai  trouv^  ime.  La  compassion  que  m*a 
doiin6e  tant6t  votre  ciuigriii  m'a  oblige  h  ehercber  dana  ooa 
Uie  qnelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inqui^tode ;  oar  je  ne 
sauraisToir  d*lionn6tes  p^res  chagrin^  par  leurs  enfants, 
qne  cela  ne  m'emeuye;  et  de  tout  temps  je  me  suis  senti  pour 
Yotre  personne  une  inclination  particuli^re. 

ARGANTE. 

Je  le  suis  oblige. 

SCAPIN. 

J'ai  done  ^16  trouver  le  fr^re  de  cette  fiUe  qui  a  ^t^  ^pon- 
s^.  C*est  un  de  ces  braves  de  proression,  de  ces  gens  qui  sont 
tout  coups  d'^p^y  qui   ne  parleut  que  d'^chiner ,  et  ne 
font  non  plus  de  conscience  de  tuer  uu  homme  que  d^avaler 
un  Terra  de  Yin.  Je  Tai  mis  sur  ce  mariage ,  lui  ai  fait  Yoir 
quelle  facility  offrait  la  raison  de  la  Yiolence  pour  le  faire 
caaser,  yos  pr^rogatiYes  du  nom  de  p^re,  et  Tappui  que  \ous 
domieraieDt  auprte  de  la  justice,  et  votre  droit,  et  Yotre  ar- 
gent, et  YOS  amis.  Enfin ,  je  Tai  tant  toum^  de  tous  les  cdtes, 
qn'il  a  pr6te  Toreille  aux  propositions  que  je  lui  ai  faites  d'a- 
jnster  rafTaire  pour  quelque  somme ;  et  il  donnera  son  con- 
sentement  a  rompre  le  mariage ,  pourYu  que  yous  lui  doi*- 
niez  de  Targent. 

ARGANTE. 

Kt  qa*a-t-il  demand^  ? 

SCAPIN. 

Ob !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. . 

Et  quoi  ? 

SCAPIN. 

Des  dioses  extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

line  parlait  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fi^vrcs  qiiartaines  qui  le  puissent  serrer ! 
8e  rr.oque-t-il  des  j^iis  ? 

30 


45S  LilS  FOURBERIES  DE  SCAPfN, 

8CAPI1I. 

C*eftt  ce  que  je  lui  ai  dit.  J*ai  rejet^  bien  loin  de  partttles 
propoftilionft,  el  j«  lui  ai  bien  fait  enCeodre  que  tods  n'eUez 
point  uue  dope ,  pour  yous  demander  dea  cinq  ou  lii  cesls 
pistoles.  Eofin,  aprte  plusieura  discoun,  toici  oil  a*eaie- 
duit  le  rteullat  de  notre  oonfiirence.  Nous  Toil^  ao  temps, 
m*a  Ml  dit,  qoe  j6  dois  partir  pour  rarm^;  je  suis  apris  a 
ai*<^uiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelqne  argent  me  fail 
oQosenlir,  malgr^  moi ,  a  ce  qn'ou  me  propose.  II  me  fool  qd 
chef  al  de  serrice ,  et  je  n'en  saorais  aroir  on  qui  soil  tanl 
soil  pen  ndsonnable  k  moiDS  de  soiiante  pistoles. 

AaCARTE. 

Eh  bien ,  pour  soixanle  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPllf. 

11  faudra  le  liamois  et  les  pistolets ;  et  cela  ira  bien  a  vingt 
pistoles  encore. 

ARCAHTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante ,  ce  serait  qiiatre-Tingts. 

SCAPIN. 

Justement. 

ARGANTE. 

Cest  beaucoup  :  mais  soit,  je  consens  k  cela. 

SCAPM. 

II  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  nK>n  valet,  qui  cod- 
tcra  bien  trente  pistoles. 

ARGARTB. 

t 

Comment,  diantre!  Qo*il  se.  promtoe;  il  n*aura  rien  du 
tout. 

SCAPIN. 

Monsieur... 

ARGANTE. 

Kon  :  c*est  un  impertinent. 

SCAPLN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  a  pied? 

ABGAirrE. 
Qo^aiBecomme  il  lui  plaira,  et  le  mat  Ire  atisai. 

SCAPIN. 

MonDieu,  monsieur!  ne  vous  arr6tez  point  2i  peu  de cliose. 
N'allez  pouit  plaider,  je  vous  prie ;  et  donnez  tout,  pour  tous 
sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGAIfTE. 

Ell  bien!  soit;  je  me  rdsous  h  donner  encore  oes  trente  pis- 
toles. 
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SCAPilf. 

II  me  faut^pcore,  a-t-il  dit,  im  roalel  fioiir  porter... 

AB6A1ITS. 

Oh  !  qu'il  aille  au  diable  avec  son  oiulet !  C'en  est  trop ;  et 
ROUS  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grAce  ,  monsieur... 

ARGANTB. 

Hon ,  je  n'en  ferai  rien. 

8CAPIN. 

Monsiear,  nn  petit  molet. 

ARGAATB. 

le  ne  lui  doniierais  pas  seulement  un  Ane. 

SCAHM. 

Consid^rez... 

ARCAXTE* 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

8GAPIII. 

Ch!  monsieur,  de  quoi  parlez-vouslk ,  et  k  quoi  vons  rdsol- 
vez-Yous?  Jetezles  yeux  sur  les  detours  de  lajustice.Yoyez  com- 
bien  d'ai>pels  et  de  degr^  de  juridiction;  combien  de  proce- 
dures embarrassantes;  combien  d'animaax  raTissants,  par  Ie« 
griffes  desquels  U  yoiis  foudra  passer :  sergents,  procureurs, 
avoeats,  grefSers,  substituts,  rapporteurs,  jages,  et  leurs 
clercs.  11  n'y  a  pas  un  de  tons  ces  gens-Ut  qui,  pour  la  moin- 
dre  chose ,  ne  soit  capable  de  donner  un  soufHet  an  meilleur 
droit  du  monde.  Un  sergent  baiilera  de  faux  exploits,  sur  quoi 
▼ous  serez  condamn^  sans  que  vous  le  sachiez.  Voire  procu- 
reur  s'entendra  avec  yotre  partie ,  et  vous  vendra  h  beaux 
deniers  com  plants.  Voire  avocat,  gagn^  de  m^me,  ne  selrou- 
vera  poiot  lorsqu'on  plaidera  voire  cause,  ou  dira  des  raisons 
qui  ne  feront  que  batlre  la  campagne,  et  n*iront  point  au  fait. 
Le  greffier  d^livrera  par  contumace  des  sentences  et  arrets 
contre  yous.  Le  derc  du  rapporteur  souslraira  des  pieces,  ou 
le  rapporteur  m6me  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu ;  et  quand ,  par 
les  plus  grandes  prtontions  du  monde,  vous  aorez  par4  lout 
cela ,  YOUS  serez  ^bahi  que  vos  juges  auronl  ^1^  soUicit^  cen- 
tre vous,  ou  par  des  gens  d^vols ,  ou  par  des  femmes  quMIs 
aimeront.  Eh  1  monsieur ,  si  vous  le  pouvez ,  sauvez-vous  dc 
cet  enfer-l^.  Cest  6tre  damn^  dbs  ce  monde  que  dVoir  h 
plaider ;  et  la  seule  pensde  d*un  proems  serail  capable  de  me 
faire  fuir  jusqu'aux  Indes. 

ARGANTE. 

A  combien  est-ce  quil  fait  monter  le  mulct  ? 
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804PIII.  i 

M ODMeori  pour  )e  BiQlet,  pour  son  cheTai  et  oeM  de  mo 
homaie  •  poor  le  bamois  et  les  pistolets ,  et  pour  payer  <|oel^ 
q«e  petite  cImmo  qn'il  doit  h  son  Mtesse,  il  demsnde  «n  toot 
deax  cents  pistoles. 

ARGAKTE- 

Deax  cents  pistoles ! 

SGAPIN. 

Oai. 

ARGANTE  se  proiMoaDt  eD  colore. 
AUons,  aUons;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  r^exion. 

ARGAirrE. 

Je  plaiderai. 

scApm. 
Ne  Tous  allez  point  jeter... 

AaGARTB. 

Je  veux  piaider. 

SCAPUf. 

Mais  pour  plaider  ii  vous  faudra  de  Targent.  II  yoos  en  fao- 
dra  pour  Texploit;  ii  tous  en  faudra  pour  le  oontrdie;  il  ?ons 
en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  pr^ntation,  conseiis, 
productions,  et  joum^es  dn  procureur.  11  yous  en  iaudra 
pour  les  consultations  et  plaidoiries  des  avocats,  poor  ie 
drcat  de  retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  d'^ritores.  II  vous 
en  faudra  pour  le  rapport  des  sabstitots,  pour  les  apices  de 
conclusion  (1),  pour  I'enregistrement  do  greffier,  fi^^on  d'ap- 
pointement ,  sentences  et  arrets ,  contr61es ,  signatures  et  ei- 
potions  de  leurs  clercs ,  sans  parler  de  tous  les  pr^seots 
qu'il  YOUS  faudra  faire.  Donnez  cet  argenl-lft  h  cet  hoiRm&d, 
vous  YoiU  hors  d'afTaire. 

ARGAMTB. 

Comment!  deux  cents  pistoles! 

SGAVIH. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  cakul,  en  moi-iiiteie, 
tous  les  frais  de  la  justice ,  et  j*ai  trouv^  qu*en  doDoaot 

^}  Anciennement  les  plaldeura  donnalent  tax  Jages  des  dragies  ctdes 
conlltiires » Ipour  les  remercier  da  gain  d'an  procds;  et  ceU  s'appelaJt 
des  ^ieeSt  parce  qa'avant  la  d^couverte  des  Indes  on  employait,  dans 
ces  friandises,  les  Apices  aa  lieu  de  sucrc;  les  apices  do  Palais,  qui 
n'dtideDt  d'abord  qa'un  present  Tolontalre ,  drvlnrcntparlasaltenne 
veritable  Use  qui  se  payait  en  argent,  et  n'cn  oooscrvaitpasBoiaile 
a»m  d'epices.  (A.) 
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cents  pistoles  &  yotre  lioiDnie,  vous  en  aurez  de  reste, 
le  raoins,  cent  cinquante ,  sans  oompter  les  fioins,  les 
fta  et  les  chagrins  que  tous  tous  ^parguerez.  Quand  il  n*y 
J  rait  a  essuyer  que  les  soitises  que  disent  devant  tout  le 
KXkde  'de  m^liants  plaisants  d'ayocatK,  ]*aimerais  roieux 
onner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

AR6ANTB. 

Je  me  raoque  de  cela,  et  je  ddie  les  avocats  de  rieii  dire  tU 
iioi. 

SCAFIM. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira ;  mais  si  j'<^tais  que  de  vous,    * 
ie  fuirais  les  proc^. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistuics. 

SCAPIN. 

Yoici  rtiomme  dont  il  s*agit. 

SCENE  IX. 

ARGANTE,  SGAPIN,  SILVESTRE  deguisc  en  •padasMR. 

SiLYESTRE. 

Scapin ,  fais-moi  connattre  un  peu  cet  Argunte,  qui  cbt  le 
p^re  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pottrquoi,  monsienr? 

SILVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'ii  veot  me  mettne  en  proems ,  et 
faire  roinpre  par  justice  le  manage  de  ma  sa^ur. 

SCAPlIf. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pens^;  mais  il  ne  veut  point  con- 
seutir  aox  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  ct  il  dit  que 
c'est  trop. 

SILVESTRE. 

Par  la  mort !  par  la  t^te !  par  le  ventre !  si  je  le  trou ve ,  ]t 
le  veux  tehiner,  duss^je  Hre  rou^  tout  vif. 

(Argaale  ,  pour  ai'^tre  poiut  vu,  se  tient  en  trenibtant  dcrricre 

■    Scapio.) 
8CAPL1. 

Monsieur,  ce  p^re  d'Octave  a  du  coenr,  et  peut^6tre  nc  vous 
craindra-t-il  point. 

SILVESTRE. 

Lui !  lui?  Par  le  sang!  par  la  t£te  I  s'il  ^(ait  la,  je  lui  doime* 
raistout^riieure  de  T^pi^e  dans  le  ventre,  (apcrcevant  Arganie.] 
Qui  est  cet  liomme-l^ .' 

39. 
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SGAnil. 

Ce  n'ttt  PAS  lui,  monsieur ;  ee  B'est  pas  liii. 

SILTESTftE. 

Il*est<e  point  quelqn'iui  de  ses  amis  ? 

SCAPIH.  • 

Hon,  nionsiear;  an  oontraire,  c'est  son  ennemi  capital. 

SILTESTRB. 

Son  enneini  capital? 

SCAPIH. 

Ooi. 

SILYESTRl. 

All !  parbleu,  fen  suis  ravi.  {k  Argaote.)  Yous  Mes  asoani, 
monsieur,  de  ce  faquin  d'Argante?  H^? 

SCAPIN. 

Oul ,  otti ;  je  vous  eu  r^ponds. 

SILYESTRE  secouant  rddemeiit  la  main  d'Ar^anlc. 

Toiichez  la ,  touchez.  Je  yous  donne  ma  paroleet  yo«s  Jore 
Riir  roon  honneur,  par  T^p^  que  je  portev  par  tons  Ics  ser- 
tnents  que  je  saurais  falre,  qu'aYant  la  Cn  du  joor  je  toos 
ilcferai  de  ce  naaraud  fieflfifi,  de  ce  faquin  d*Argante.  Rcpo- 
(i07.-Yous  sur  nioi. 

SCAPW. 

Monsieur,  les  Yiolences  en  cepays-ci  nesontgu^esonflerto. 

SILYESTRE. 

Je  me  moqoe  de  tont,  et  je  n'ai  lien  k  penke. 

SGAPIH. 

II  se  tiendra  s»r  ses  gardes,  assur^ment ;  et  il  a  des  paresis, 
des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  seconrs  coulre 
votre  ressentiment. 

SILYESntE. 

C*est  ce  que  je  d^mande,  morhlenj  c'est  ee<pieje  demande. 
(mellaiit  Pcpce  a  la  main.)  Ah,  tfete!  ah,  Tentre!  Que  nc  J€tro^^ 
v^je  h  celte  heure  aYec  tout  son  secours !  Que  ne  paraft-il  h 
mes  yeux  au  milieQ  de  trente  personnes!  Que  ne  les  voisje 
fondre  sur  moi  les  armes  k  la  main !  (se  mciunt  eo  garde.) 
Comment !  noarauds,  vous  avea  la  liardiesse  de  Yousattsqner 

k  moi  t  AUons,  morhleo,  tuel  (ponssantde  ions  les  c6(ds,coniM 
8*il  avait  plusiears   persoanes  a  coaUialtre. )   Point  de  qiiarticr. 

Donnons.  Fermje.  Poussons.  Bon  pied,  bon  onl.  Ah,  coquins! 
ab ,  canaiUe !  yous  en  Youlez  par  1^!  je  yous  en  feral  titer 
tout  voire  soAI.  Soutenez,  marauds,  soutenez.  AUons-Acette 

botte.  Acette  autre,  (se  loumantdu  c6te  d'ArgaDte  etdeScapiD.) 

A  Mle-ci.  A  cejle-Iii.  Comment,  vous  reculez !  Pied  feme, 
ntorWen,  pied  ferme  I 

V 
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scAPm. 
H^,  l)d,  li^ !  moiisieary  nous  n'en  sommes  pas. 

SILTBSTBB. 

VoiUi  qui  vous  apprendra  k  vons  oser  Joner  k  moi. 

SCENE  X. 

ARGANTE ,  SCAPIN. 
SGAPIN. 

F.h  bien !  voiis  voyez  combien  de  personnes  tudes  pour 
dem  cents  pistoles*  Or  sus,  je  vous  souliaite  nne  bonne  for- 
tune. 

ARGANTE  toat  tremblant. 

Scapin! 

aCAPlN. 

I»latt-n  ? 

ARGANTE. 

'  Je  me  r6sous  k  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J*en  snis  ra^i  pour  I'amour  de  tous. 

ARGANTE. 

Allons  le  irouver ;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n^avez  qu'k  me  les  donner.  Il  ne  Taut  pas,  pour  votre 
lionneur ,  que  vous  paraissiez  1^,  apr^  aToir  pass^  ici  pour 
autre  que  ce  que  vous  Mes;et,  de  plus,  je  craindrals  qu*en 
Yoos  faisant  connaltre  il  n*allftt  s'aYiser  de  vous  demander 
davantage. 

ARGANTE. 

Oui ;  mais  j'aurals  ^t^  bien  aise  de  voir  comme  je  donne 
mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  ddfiez  de  moi  ? 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu !  monsieur,  je  suis  un  fourbe»  ou  je  suis  lionndte 
4iomme ;  c*est  Tun  dcs  deux.  Est-ce  que  je  voudrais  vous 
tromper,  et  que ,  dans  tout  ceci,  j*ai  d'autre  int^dt  que  le  v6- 
tre  et  celui  de  mon  roattre»  k  qui  vous  voulez  vous  alUer?  Si 
je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  m61e  plus  de  rien,  et  vous  nV 
vez  qu*ii  cliercher,  dds  cette  lieure  qui  accommodera  vos  af- 
faires. 
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KUGkVTEs 

Tiens  done. 

8CAPIN. 

Non,  monsieur ,  ne  me  confiez  point  voire  argent.  Je  gerai 
Uen  aise  que  irous  tous  serviez  de  queique  autre. 

ARGAIiTB. 

Mon  Dieu !  tiens. 

scAPiir. 
IVon,  Yoiis  di&-je>  ne  tous  fiez  point  k  moi.  Que  salt-on  si  j< 
ne  veux  point  vous  attraper  votrc  argent? 

ARGAHTE. 

Tiens,  te  disrje ;  ne  me  fais  point  contester  da  vantage.  Mais 
songe  k  bien  prendre  tes  si^ret^s  avec  iui. 

SCAPIR. 

Laissez-moi  faire ;  il  n'a  pas  affaire  k  un  sot.  ^ 

ARGANTE. 

Je  yais  t'attendrc  chez  moi. 

scApm. 

Je  ne  manqoerai  pas  d*y  aller.  (seul.)  Et  un.  Je  n*ai  qu'a 
chercher  rautre.  Ah !  ma  foi ,  le  virfci.  II  semble  que  !e  ciH , 
I'un  aprte  I'autre,  les  aro^ne  dans  mes  filets. 

SCENE  XL 

GERONTE,  SCAPm. 

fiCAPlN  faisaot  setublaiit  de  nepas  voir  Gcronte. 
O  ciel  1 6  disgrftce  impr^Tue !  6  miserable  p^re  I  Pauvre  G6- 
ronte,  que  feras-tu  ? 

GERONTE  a  part. 

Que  dit4l  Ik  de  moi,  avee  ce  visage  afilig^  ? 

SCAPIN. 

N*y  a^ril  personne  qui  puisse  me  dire  oil  est  le  seigneur 

Giironte  ? 

c^RenTB. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin  ? 
SCAPtN  couraot  sur  letlieMre,  aansvouloir  entendre  ai  voir  Gcroole. 

06  pourrai*je  le  rencontrer,  pour  Iui  dire  cette  infortooe? 

C^ONTB  coaraat  apria  Scapio. 

•Qu*eatpce  que  c*est  done  ? 

SCAPIM. 

En  vain  je  cours  de  tous  c<^t^s  pour  le  pouvoir  trouver. 

CERONTB. 

Me  voici- 
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8CAPIN. 

11  faut  qu*i|  soit  cach^  en  quelque  eodroit  qu*oii  ne  puiase 
fvoint  devioer. 

Gl^RONTE  arr^tanl  Scapin. 

Bclih !  Es-ta  aveugle,  que  ta  ne  me  vois  pas  ? 

SCAPIN. 

Ah !  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

GEAONTE. 

•est 


11  y  a  Bne  beure  que  je  suis  devant  toi.  Qu*esWj«  que  g'< 
done  qn'il  y  a  ? 

Monsieur... 


scAPm. 

tiSaONTE. 

SCAPIN, 

GERONTE. 


Quoi? 

Honsfeur  Totre  fils.. 

Ehbien,  monfiis... 

SCAPIN. 

Est  tomb^  dans  une  disgr&ce  ia  plus  strange  dn  monde. 

€^OMTE. 

Et  quelle  P 

SCAPIN. 

Je  Tai  trony^  tantdt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous 
Ini  avez  dit ,  od  yoos  m'avez  m6i^  assez  mal  k  propos  ; 
et^cherchant&diyertircette  tristesse,  nous  nous  sommes  aJl^s 
promener  sur  le  port.  iJi,  entre  autres  plnsieurs  choses,  nous 
avons  arrftt^  dob  yeax  sar  une  galore  turque  assez  bien  ^qui- 
p6e.  Un  jeone  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invites  d'y  entrer, 
et  nous  a  pr^ntd  la  main.  Hoas  y  avons  pass^.  11  nous  a  fait 
miUe  civility,  nous  a  donn6  la  collation,  od  nous  avons 
mang^  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent  voir,  et 
bu  du  vin  qne  nous  avons  trouv^  le  meilleur  du  monde. 

G^ONTE. 

Qu*y  a-t-il  de  si  afiDigeant  k  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez ,  monsieur ,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  man- 
gions,  il  a  ftit  mettre  la  galore  en  mer;  et,  se  voyant  ^loign<$ 
du  port ,  il  m*a  feit  mettre  dans  an  esquif ,  et  m'envoie  vous 
dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi ;  tout  liriieure,  cin(] 
cents  ^cus,  il  va  vous  emmener  votre  fils  ea  Alger. 

G^ONTE. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  ^cusl 
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Oul,  monsieitr ;  et,  de  plus ,  il  ne  m'a  donii^  poor  oda  qne 
deox  beares. 

Ah !  le  pendard  de  Turc !  m'assassiuer  de  la  fa^n ! 

8CAPIII. 

C*ett  k  vom,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux  waojtm 
de  sanyer  des  fers  un  fib  que  yous  aimez  avec  tent  de  ten- 
dresse. 

G^RONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galore  ? 

SCAPIN. 

II  ne  songeait  pas  ^  ce  qui  est  arrive. 

GI^RplfTE. 

Ya-t'en,  Scapin,  ya-t*^  vile  dire  a  ce  Turc  que  je  vais  ea- 
voyer  la  justice  aprte  lui.  ^ 

.  scAPiir. 
La  justice  en  plelne  mer  f  Yous  moquez-yoos  des  gens? 

G^ONTB. 

Que  diable  allait-il  foire  dans  celte  galore  ? 

SGAPIN. 

One  m^hante  destinde  conduit  quelquefois  les  personoes. 

II  faut,  Scapin ,  il  faut  que  tu  fasses  ici  Taction  d'un  8e^ 
viteur  fid^e. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GERONTE. 

Que  tu  aUles  dire  h  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  ffls ,  et 
que  tu  te  mettes  hs&  place  jusqu*k  ce  que  j'aie  amass^  la  somme 
qu*il  demande. 

scAPni. 
Eh!  monsieur,  songez*vous  k  ce  que  yous  dites?  et  vous 
figurez-yous  que  ce  Turc  ait  si  pen  de  sens  qne  d*aller  rece- 
Yoir  un  miserable  comme  moi  k  la  place  de  Yotre  IDs? 

g^ohte. 
Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galore? 

SCAPIN. 

II  ne  deYinait  pas  ce  malheor.  Songez,  monsieur,  qu*il  nc 
m*a  donn^  que  deux,  henres. 

c^ronte. 
Tu  dis  qu'il  demande... 

SCAl'lH. 

cinq  cents  ^us. 
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OiRONTE. 

Ckiq  cents  ^cusi  NVt-H  point  de  cooscience? 

SCAMN. 

YraimeBt  oui,  de  la  conscience  k  iin  Tiirc ! 

GEEOirrc. 
Sait-il  bien  ce  que  c*e8t  que  cinq  cents  ^us  ? 

SCAPIN . 

Oui,  monsieur;  il  sail  que  c'est  miHe  cinq  cents  livres . 

Croit-il ,  le  traltre,  que  mille  cinq  cents  Hrres  se  trouvetit 
dans  le  pas  d'nn  cheval^ 

SCAPIN. 

Ce  sent  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

G^RONTE. 

Vais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galore? 

SC4PIN. 

Il  est  Trai.  Mais  qooi !  on  ne  pr^voyait  pas  les  ciioses.  De 
grAce,  monsieur ,  d^p^hez. 

G^RONTB. 

Tiens,  voiU  la  clefde  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bonl 

GERONTE. 

Tu  I'ouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

G^RONTK. 

Tu  trouYcras  une  grosse  clef  du  c6U  gauche,  qui  est  cede 
de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GERONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  yendras  aux  fripicrs  pour  aller  ra- 

cheter  mon  fils. 

SCAPIN  eo  Ittl  rendaot  U  clef. 
Eh!  monsieur,  r^vez-vous?  Je  n'aurais  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  yous  dites;  et,  de  plus,  tous  saves  le  pen  de  temps 
qu*on  m'a  donn^. 

G^RONTE. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galore  ? 

SCAPIN. 

Oh!  que  de  paroles  perdues!  Laissez  \k  cette  galore,  et 
Mngez  que  le  temps  presse ,  et  que  yous  coorez  risque  de 
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perdre  votre  fris.  H^ias!  mon  paovre  mattre!  peut-^lre  qm 
jc  ne  te  Yerrai  de  ma  vie ,  et  qo'^  Theure  que  je  parle  ud 
t'emmene  esclave  en  Alger.  Mais  ie  ciei  me  sera  t^moin  que 
j*ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  p»,  et  que,  si  tu  manqoes  k 
tin  racliet^,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amiti^  d'on 
pdre. 

G^OIITB. 

Attends,  SGapin»  je  m'en  vais  querir  cette  somme. 

SCAPOI. 

O^ptehez  done  vite,  monsieur;  je  tremble  que  riieure  oe 
•cone. 

M*est-ce  pas  quatre  cents  ^cus  que  tu  dis  ? 

SCAPIN. 

Non.  Cinq  cents  dcus. 

GI^ONTE. 

cinq  cents  ^cus! 
Oui. 

G^ONTE 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galore? 

SCAPIIf. 

Vous  avez  raison  :  mais  hdtez-Tous. 

GERONTE. 

N'y  atait-il  point  d'autre  promenade? 

SCAMN. 

Ccla  est  vrai :  mais  faites  promptement. 

g£rokte. 
All !  maudite  galore ! 

SCAPIN  a  part. 
Cette  galore  lui  tient  au  coenr. 

g^ronte. 
Tiens ,  Scapin ,  je  ne  me  sonreuais  pas  que  je  viens  jaste- 
ment  de  recevoir  cette  sommc  en  or ,  et  je  ne  croyais  pas 

qu'elle  dot  m'Mresi  tdt  ravie.  (liranlsa  bourse  de  M  poehe,ct 
la  presentant  k  Scapin.)  Tiens,  Ya-t'en  racheter  mon  fils. 

SCAPIN  teadanl  la  main. 
Oui,  monsieur. 

g£r0MTK  retenviit  «a  bourse ,  qu*il  fait  semblant  de  voiiloir  doiiner 

a  Scapin. 

Mais  dis  k  ce  Turc  que  c'est  un  sc^l^rat. 

SCAPIN  tendant  encore  ia  main. 
Oui 

G^ronte  recomiDencant  la  m^me  action* 
Un  infiLme. 
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SC\PIN,  tenrltini  toiijonrs  la  main. 
Qui. 

GERONTE ,  dc  jndme. 

Un  homme  sans  foi,  un  voieur.  ■ 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

Qti'il  roe  tii«^iiq  oeiits  ^us  coiitre  toute  sorte  de  droit.  ' 

scAPm. 
Oui.' 

GERONTE^  de  iDCme. 

Que  je  ne  les  Itri  doiine  ni  a  ia  mort  ni  a  la  vie. 

«CAPtfi. 

Fort  bien. 

G^RDNTE,  de  mime. 

£i  que  si  jamais  je  Tatlrape  je  saurai  me  venger  de  lui. 

SGAPIN.  0 

Oui. 
CKRONTE,  renettaot  aa  bourse  dwa  sa  {>oche,  el  s'eD  alianU 

Va  ,  va  Tite  requ^rir  moa  fits. 

SCAPIN  f  couraot  a^res  Geroote. 
Hol^ ,  monsieur. 

G^RONTF.. 

Quoi  ? 

SCAPIN. 

Od  esl  doBC  cet  argent  ? 

G^RONTB. 

Ne  te  Pai-je  pas  donn(^.' 

SCAPIN. 

Non ,  vraiment ;  vows  Tavez  remis  dans  voire  poclie. 

GERONTE. 

Ah !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  T esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

G^ONTC. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galfcre?  Ah!  maudile 
gal6re!  trattre  de  Turc,  k  tous  les  diables! 

SCAPIN,  seul. 

H  ne  pent  dig^rer  les  cinq  cents  ^us  que  je  lui  arrache ; 
mais  il  u'esl  pas  quitte  en  vers  moi;  el  je  veux  quUl  me  paye 
en  une  autre  monnaie  Timposlure  qu*U  m*a  faite  aupr^s  de 
SOD  fils. 


MOUi^RE.  T.  II.  *^ 
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SCENE  XU. 

OCTAVE,  LEAIIDRE,  SCAPIN. 
OCtATB. 

Rh  bien !  Scapin ,  a«-ta  rtesai  poor  moi  dans  ton  entrr- 

priie? 

l^ahsbe. 

A9-tu  fait  qnelque  chose  |N>iir  tirer  mon  amoor  de  la  peiw 
frtiilestP 

SCAMH  a  OcUve. 

Toilin  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tiroes  de  votre  p^e. 

OCTATE. 

Ah !  que  tu  me  domies  de  joie ! 

8GAPIN  a  Leandre. 
pour  voiii^  n'ai  po  faire  rien. 

LiANDaE  vouiant  s*eo  alter. 
II  Taut  done  que  j*aille  mourir;  et  je  n*ai  qoe  faire  de  vivrf, 
f\  zerbinette  nv'est  At^ 

SCAFIll. 

Hola!  liola!  tout  doucement.  Comme  diantre  yous  aNn 
vite! 

LEANDRE  se  retouroaot. 

Que  Teiix-tu  que  je  devienne? 

8CAPI». 

Ailez  y  j'ai  votre  affaire  ici. 

LEANOBB. 

Ah !  tu  me  redonnes  la  vk. 

SCAPIK. 

Mais  k  condition  que  vous  roe  perroettrez ,  a  moi,  one  pe- 
lite  vengeance  contre  votre  p^re ,  pour  le  four  qu'U  m'a  fait 

Uabdbe. 
Tout  ce  que  tu  voudras. 

scapim. 
Vous  me  le  promettez  devant  t^oin? 

LEANDRE. 

Qui. 

8CAPIII. 

Tenez,  voil^cinq  cents  ^us. 

LEANDRE. 

AUons-en  proroptement  aclieter  celle  que  j'adore. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

ZEKBINETTE,  HYACINTHE,  SCAPIN,  SILVESTRE 

SILYE8TRE. 

Qui ,  Tos  amanto  ont  arr^t^  entre  eux  que  vopit  ftiasieis 
ensemble ;  et  noiM  nous  acqaittons  de  Tordre  qu'ils  dous  ont 

HTACINTBB  a  ZerbiDctie. 
Un  td  ordre  n'a  rien  qiiine  mesoit  forta^^ble.  Je  re^ois 
«vec  )oW  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne  tiendra  pas  k 
moi  que  ramiti^  qui  est  entre  les  personnes  que  nous  aimons 
ne  se  r^pande  entre  doos  deux. 

ZEKBINETTE. 

J*accepte  la  proposition^  et  ne  sais  point  personne  k  reculer 
toraqu'on  m'attaque  d'amiti^. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amoar  qu'on  voiis  attaque  ? 

XERBENEITE. 

Poor  ramo|ur,  c'est  one  aotre  eboae;  on  y  court  uu  pcu 
plus  de  risque,  et  je  n'y  sois  pas  si  bardie. 

8C4PIN. 

Yous  r^tes,  que  Je  crois ,  contre  roon  maltre  maintenant : 
et  oe  qu'il  Tient  de  faire  poor  Tcras  doit  voos  donner  da  coeur 
poor  T^pondre  comrae  il  faat  h  sa  passion. 

ZBBBINETTE. 

le  ne  m'y  fi€  encore  que  de  la  bonne  sorte ;  et  ce  n'est  pas 
aascs  poor  m'assorer  (1)  enti^rement,  que  ce  qu'il  yient  dc 
faire.  j'ai  rhomeur  eojou^,  et  sans  eesse  je  ris :  mais ,  tout 
en  riant ,  je  aoia  s^eose  sor  de  certains  chapitres ;  et  ton 
maltre  s*abosera ,  s'il  croit  qu'il  lui  snflfise  de  m'ayoir  achate 
pour  me  Toir  toute  k  lui.  Il  doit  lui  en  coAter  autre  chose  que 
^  Targent;  et,  poor  r^pondre  k  son  amour  de  la  manite 
qu'il  toohaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi,  qui  soit  assaisonn^ 
<le  certainas  ei^r^monies  qu'on  trouve  n^cessaires. 

C'est  ]k  anssi  comme  il  IVntend.  li  ne  pretend  a  tous 

(I)  Ce  motse  disait  autrefois  pour  rassutfr. 
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f|u'i^  ^iLl  itjfiu  et  en  tout  liouod^ }  et  je  tt'aurajb  pas  ^ 
Uouime  k  me  qi^lec  de  cette  affaire ,  s,*il  avail  uae  Autre  pei»- 

ZEBBIMEITB. 

C'est  ce  que  je  veiix  crake,  puisque  voiis  me  le  dite^; 
m9i»9  dtt  c6l^  dii  pte  >  i'y  prevois  <les  emp^lieoaeotsw 

SCAPIN. 

Nous  irouveronft  moyen  d'accommoder  les  choses. 
HYACiNTDB  9  2erl>inette. 

La  reasambltfice  de  m»  destins  doit  eoatrU»uer  encore  a 
faire  naltre  notre  ainilii^;  et  nous  Doa»  TOfooa  toHtes  deux 
daDS  les  mftnaes  alarmes ,  toutei  deux  exposdes  a  la  mtoie  in- 
fortirae. 

't  VoiM.avf9i c«t  ATaalage  aa>iiiQiMi ,  qae  yoos satfts  dequi 
Totts  ^tesnto,  etque  Tappui  de  vos  parents^  que  -voi»po»ro 
laire  connaltre,  est  capable  d*fl^iist^  tout,  peut  assurer  votre 
bonheufy  et  faire  douaer  unooiiaeDtoineDtsa  inariage  qa'on 
trouve  fait.  MalB ,  pour  mei ,  je  ae  rencontre  aucun  secour^ 
dans  ce  que  je  puis  6tre ;  et  Ton  me  T<rit  datts  ttn  (Mat  qui 
n*adoucit  a  pas  les  Tolont^  d'an  p^re  qui  ne  regarde  que  le 
bicn. 

KTACIMTfla. 

Mais  auMi  awz^vous  cet  avantage ,  que  Ton  ae  tenle  point 
par  un  autre  parti  celui  qae  tous  aimee. 

ZBamHERE. 

Le cliangement  da  ooBHrd'on  amant  ii'est  pas  ce  qn'on 
peut  le  plus  craindre.  On  -m  peut  naturellement  croire  assez 
de  jn^ile  poor  garder  sa  oonqa^te ;  et  ce  qae^e  vois^te  plus 
re<loutabIe  dans  ces  sortes  d'affaires,  e'eil !»  pnisiaiioe  pater- 
uelle,  aupr^s  de  qui  toutleta^rite  ne  sert  de  rien. 

BYAcnrnic. 

H4^ias!  pottrquoi  fiiut^il  que  de  justes  inclinatiens  se  tran- 
^ent  travers^es?  La  douce  chose  que  d-aia^r ,  ioisqae  IVni 
lie  voit  point  d'obstade-a  ces  aimafates  chatnes  dout  denx 
cueiirs  se  Uent  ensemble! 

vGAPHl. 

.  Yolis  vousmoques  :  la tranqiiitliti^ en^araour  est ua<sline 
d4^iMile»  Un  ixMklieur  tout  uni  noas  devieat  6oau]f6iix;il 
Cant  du  iiautetdtt  bat  dana  4a  vie ;  et  iea  difficoUte  qsi  w 
meient  aux  cboses  r^veiilent  les  ardeurs,  augmentent  les  plai- 
alft,  .        . 

ZERfilNETTE. 

Mon  Dieii ,  Scapin  ,  fais-nous  un  peu  cx^  J(^cit,  qu'ou  in'a 
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it  cftti  e«t*^'  iilalsaBt ,  du  fttratiig^e  d<mt  tu  t^es  atis^  pour 
iter  de  l"«r^ent  de  ton  Tieilllkrd  avare.  Tu  sals  qu'on  nc  perd 
K>int  sa  peine  ]orsqu*on  me  fait  un  conte,  et  que  je  te  paye 
i^sez  bien,  par  la  joie  qu*oti  m'y  ioft  prendre. 

SCAPIN. 

Voil^-  Sirresttre  qui  s'en  aequittera  aussi  bSen  que  moi.  rai 
dan&  la  t6te  certaine  petite  Tengeance  dont  je  yais  goOter  le 
piaisir. 

8if;¥B8ntE.  • 

^Pfmrqaoi »  de  gaiety  de  cceur ,  Teux-tu  eherctier  k  t'attirer 
de  m^cliainteft  affeiresP 

8CAHN. 

le  me  plais  k  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SfLTESTRB. 

Je  te  rat  ^^  dit ,  tu  qnitterais  le  dessein  que  tu  as ,  si  tu 
vn^ent  oaltts  oroire. 

SOAPIM. 

Qui :  BiaiB  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILTESTRB, 

A  quo!  diaUe  te  Tas-ta  amuser? 

SCAPIN. 

I>e  quoi  dlable  te  mets-tu  eu  peine? 

SILTBttAE. 

C'caC  qne  fe-vois  que ,  sans,  n^ceasit^^  la  vascourir  rittiue 
de  Tattirer  une.  venue  de  coops  de  JMton  ( t). 

SCAPIIf. 

Elk  bien  1 0*68!  anx  d^fMrna^de  moD  do» ,  et  non  pas  du  tien . 

11  est  vrai  ^uetu  e$  maltre  de  tes^paales ,  et  tu  en  dispo- 
MTBA  comme  y  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  d(  p^ls  ne  m*ont  jamais  arr6t^;  et  je  hais  ces 
(^urs  pufiiUammes  qui,  pour  trop  pr^Toir  les  suites  des 
clioses,  n'osentrieueDtreprendre. 

ZERBIMETTE  a  ScapiD. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

AUez.  Je  vous  irai  bient6t  rejoindi«.  II  ne  sera  pas  dit 
qu'knpun^ment  on  m*ait  mis  en  ^at  de  me  traliir  moi-n.6me, 
«'t  de  d^eoutrir  des  secrets  qu'il  etait  bon  qu'on  ne  sQt  pas. 

(I)  On  dUait  ancienncment  d'uii  homme  qui  avait  il6  fort  maUraitc; 
<>»  lui  en  a  donne  d'une  venue  :  c'esl  pcut-6lre  de  cc  proverbc  que 
Moli^re  a  tir^  I'cxpression  singulidrc  et  inuslltfc  de  venue  de  coups  de 

'lO. 
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SCENE  11. 

G£RONT£,  SCAPIOi. 

GEAOHTfi. 

£ii  bien!  Scapia ,  comment  va  Taffaire  de  mon  fits  ? 

SCAPUf. 

Voire  fiis,  juoBsieur,  e^t  en  lieu  de  sftret^:  mais  Tens 
courez  mauxtenaBt^  yous,  le  p^il  ie  plus  grand  du  nonde, 
et  je  voudrais ,  pour  beaucoup ,  que  yous  fuesiez  dans  Yolre 


GERONTE. 

Comment  done? 

8CAPIN. 

A  rbeure  que  je  parle,  on  yous  cherclie  de  toutes  parte 
pour  YOUS  tuer. 

C^ONTE. 

Moi? 

SCAPIff. 

Oui. 

GI^RONTE. 

Et  qui  ? 

scAi>nf. 

Le  fr^re  de  cette  personne  qu'OctaYe  a  i^poiisde.  il  croit 
que  le  dessein  que  yous  aYez  de  mettre  YOtre  INIe  k  la  place 
que  tient  sa  sceur  est  ce  qui  pousse  ie  plus  fort  k  faire  rompre 
leur  manage^  et,  dans  cette  pens^^  U  a  nSsoki  liautement  de 
d<^harger  son  d^sespoir  sur  yous  ,  et  de  yous  ^ter  la  ?ie  poar 
Yenger  son  hcmneur.  Tousses  amis ,  geus  d*^p^  comme  Im , 
YOUS  chercbent  de  tous  les  c6t^,  et^demandent  de  yos  dou- 
Yelles.  J'ai  yu  m6me ,  de^  et  del^ ,  des  soldats  de  sa  compa- 
gnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils  irouYent ,  et  occopeni  par 
pelotons  toutes  les  aYeunes  de  Yotre  maison  :  de  sorte  que 
YOUS  ne  sauriez  alier  chez  yous  ,  yous  ne  sauriez  faire  on  pas, 
ni  a  droite  ni  k  gauche ,  que  yous  ne  tombiez  dans  letirs 
mains* 

Que  ferai-je ,  mon  pauYre  Scapin  ? 

SGAPIN. 

Je  ne  sais  pas^  monsieur;  et  Yoici  une  <^trange  aflairp. 
Je  tremble  pour  yous  depuis  les  pieds  jusqu'lt  la  Wte,  et., 
Attendez. 

(  Scapin  fait  semblant  d'allcr  Toir  au  fond  du   theatre  s'il  ny  n 

personne.) 
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GERONTE  eu  tremblaot. 

SCAPIM  revcoaul. 

Non,  BOD,  noOy  c6  o'est  rien, 

GERONTE. 

INe  6attraifi-tu  troiiver  qaelque  moyen  pour  me  tirer  dc 

8CAPIN. 

yen  imagiQe  bien  un ;  mais  je  courrais  risque,  moi  ^  de  mo 
faire  Msomraer. 

G^JIONTE. 

£h!  Scapin,  montre-toi  servitear  z6\6,  Ne  m'abandonne 
pas  9  je  te  prte. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  sau* 
rait  souHnr  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

G^RONTE. 

Tu  en  seras  recompense,  jet'assure; etje  te  prome(s  cet 
habit-ci  quaud  je  Taurai  un  peu  us^. 

SCAPIN. 

Attendez.  Void  une  affaire  que  j*ai  trouv^  fort  h  propM 
pour  Yoos  sauver.  Il  faut  que  tous  tous  metties  dans  oe  tac, 
et  que... 

ctROffTt  croyaot  voir  quelqifuD. 
Ah! 

SCAPfff. 

Hon,  non,  uon,  non,  oe  n'est  personne.  II  faut ,  dis^je ,  que 
▼ous  TOUS  mettiez  &-dedans ,  et  que  tous  vous  gardiez  dc 
remuer  en  aucnne  fa^n.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos 
comme  un  paquet  de  quelque  chose,  et  je  vous  porterai  ainsi, 
an  travers  de  vos  ennemis ,  jusque  dans  votre  maison  ,  of/ , 
quand  nous  serons  une  fois ,  nous  pourrons  nous  barricader , 
et  envoyer  querir  main-forte  contre  la  violence. 

G^RORTE. 

L*iivrention  est  bonne. ^ 

SGAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (a  i»ari.)  Tu  mc 
pay  eras  Tim  posture. 

GEQONTE. 

He? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  eniicmis  seront  bieu  attrapcs.  Mettci-vous 
bien  jusqu'au  fond ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous  point 
montrer,  ct  de  ne  branlcr  pas,  quelque  chose  qui  puisse  ar- 
river. 
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n^RONTfi. 

UtiMe-moi  faire;  je  saarai  me  tenrr... 

SCAPIN. 

Cacl)eZ'Vou8;.Toici  un  spadassin  qui  toos  chercbe.  («« 
ccptrefjtjunt  sa  voix.)  <i  Quoi!  j^  n*aDrai  pas  Tabantaged^  tner 
ceG^rohte?  et  quelqu'un  ,  par  charif^,  n^  m'enseigii^ra  ^ 
OJJ  il  est?  u  (a  Geroote,  avec  sa  Toix  ordioaire.)  Ne  brairfes  pas. 

«  Caddis  I  j^  16  troiiberai,  8^  cachftt-il  an  centre  d^  Is  terre.  * 

(a  Geroole ,  avec  soo  ton  nalurel.)  Ne  TOllS  montfecr  paS.  (Toot 
U  langage  gaacon  est  suppose  de  celui  qu'il  contrefdit,  et  le  nstt 
4c  ku)  «  Oh  I  riiomme  au  sac !  »  Monsieur.  «  1^  t^  rsflle  im 
louis,  et  ni'enseigue  oil  pent  £tre  G^ronte.  «  Vous  cherchez  le 
seigneur  G^ronte?  «  Qui,  mordi/j^  \6  chefche.  »  Et  poer 
(fuaUe  afEure^  monsieur?  ^^  Pour  quelle  affaire?  »  Oof.  «  H 
beux,  oad^dis!  I^  faire  mourirsous  les  coups  d^  Taton.  ■ 
OU 1  monsieur ,  les  coups  de  bAton  ne  se  donnent  point  a  des 
gens  oonune  lui;  et  ce  n*est  pas  un  bomme  k  <Hre  traits  de 
la  sorte.  «  Qui  ?  c^  fat  d^  G^ronte ,  c^  maraud ,  c^  T^ttre?  * 
ix  seigneur  Gi^ronte,  monsieur ,  n'est  ni  fat ,  ni  "maraud,  nf 
Mitre*  et  vons  devriez ,  s'il  yous  plait ^  parler  d*aotre  fa^n. 
#t.Oomment ,  tu  m^  traites ,  a  moi ,  avec  cetfe  bautnr  ?  »  Je 
defends,  comme  je  dois,  un  homme  d'honnenr  qu'on  ^ff^ise. 
«  Est-ce  que  tu  es  des  amis  d^  c^  Geronte  ?  d  Oui ,  monsienr , 
^'eu  suis.  ft  Ah !  cad^dis,  tu  es  d^  ses  amis :  k  la  voiHie  liftire.  *» 

(OouQant  pliisieurs  coups  de  baton  sur  le  sac.)  «  Ti^ns  ,  boil^  ce 
qu^  j^  t^  Taille  pour  lui.  »  (criant  comme  s*ti  reccTaitiet  cwapsdc 
biioQ.)  Ah!  all!  ah!  all!  monsieur!  Aht  ah !  inonsiear!  tout 
beau!  Ah !  doucement.  Ah !  ah!  ah!  «  Va,  port^iui  cda«Moia 
part.  Adiusias.  »  Ah !  Diable  soit  le  Gascon !  Ah ! 
0£RONTR  niettanl  la  l6l/!  Iiors  du  sac. 
All!  Scapiii^  je  n*en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah !  monsieur,  je  suis  tout  moulu  ,  et  les  dpaules  me  fun! 
uu  mal  ( pou?an  table. 

GERONTE. 

Commeut!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frapp^. 

SCAPIN. 

Neimi ,  monsieur,  c'^tail  sur  les  miennes  qu'il  frappait. 

GERONTE. 

Que  veux-iu  dire?  J'ai  bieo  senti  les  coups ,  et  les  sens  bien 
encore. 

SCAI'IN. 

Noil ,  VOUS  dis-je;  ce  n*est  que  le  bout  du  bAion  (lul  a  «Me 
jusque  sur  vos  ^paules. 
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CC80NTE. 

Tu  devais  done  te  retirer  uo  peu  plus  loin  pour  iik*epar- 


.    SCikPOi  lai  rem^Uaol  la  t^te  daos  le  sac. 

•Vrenez  gande;  en  void  on  autre  qui  a  la  mine  (fon-^tran- 

F.  ,(  Cct-emkott  est  de  jo^aae  que  cclai  du  Gascon,  pdor  le  chan- 

4fi  1m{;«^  ei  le  jeu  de  theitre.)  Parti,  moi  coufir  comme 

une  Baaqoe^  et  moi  ne  poavre  point  troofair  de  toot  le  jour 

Ctti  diabie  de  c^nte.  »  Cachez-Toos  bien.  «  Dites-moi  an  pen, 

€aa»  ^monsir  rbomme^  s'il  ve  plait,  fous  safoir  point  nil  Test 

a^  Cin>9te  qiie  moi  cberchair?  »  Non,  monsieoir ,  je  ne  sais 

iVMUt  oil  est  GeroDte.  «  Dites-moi-Ie,  fous,  frenebeni«nte; 

■OQi  li  I6ak>ir  pa8|;rande  chose  k  lui.  L*est  seuiemente  poor 

Ivi  doonair  on  petite  r^ale  sur  le  dos  d'une  douzadne  de 

coupa  de  b&tonne ,  et  de  trois  ou  qnatre  petites  coiips  d'^p6e 

an  trafers  de  son  poitrine.  »  Je  vous  assnre ,  monsieur,  que  je 

ne  aais  pas  oii  il  est.  « 11  me  semble  que  ji  foi  remuairquel'^ 

qnaciiose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi  j  monsieur,  uli  est 

«58nr6inent  qoelque  liistoire  la-tetans.  »  Point  dw  tout)  mon* 

sieur*  «  Moi  Tavoir  enGe  de  tonner  ain  coup  d'^p^  dans  sti 

sac  »  Abl  monsieur,  gardez-Yous-en  bien.  «  Montre-le^moi 

luipoo,  fouSy  ce  que  c'^tre  1^. »  Tout  beau,  monsieur!  «  Que- 

naeotii  tout  beau !  »  Yous  n*avez  que  faife  de  Touloir  voir  ce 

que  ie  porta.  «  Et  moi,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vohs  ne  le 

Terrez  point  «  Ah!  que  de  badinemente! »  Ce  sent  bandes 

<|ui  m*appartiennent.  «  Montre-moi ,  fous,  te  dis-je.  »  Je  n'en 

ferai  rien.  «  Toi  ne  faire  rien  ? »  lion.  «  Hoi  paiiler  de  ste  bA- 

tonne  dessud  les^paules  de  toi.  » le  me  moque  de  cela.  «  Ah ! 

toi  faire  le  tr61e.  »  (doooant  des  coups  de  biiton  sor  le  sais  ct  criant 

comme  s'il  les  recevait. )  Ahi !  ahi !  ahi !  Ah !  monsieur !  ah  1  ah  I 

ah!  ah  I  «  Jusqu'au  refoir  :  T^tre  Ik  un  petit  le^on  pour  li  ap- 

prendre  k  toi  li  parlair  insolentemente.  »  Ah !  peste  soit  du  ba. 

rilgotwiedx!  Ah! 

GERONTE  sortant  sa  t^te  du  sac. 

Ah !  je  suis  rou^.  ' 

SCAPIN. 

Ah !  je  suis  mort. 

C^RONTC. 

Pourquoi  diantre  fant-il  qn*fls  frappeut  sur  mon  dee?  ' 
SCAPIN  Ini  rcmeUant  la  tcte  dans  le  sac. 

Prenez  garde ;  Toici  one  demi-doozaine  de  soldats  tout  en- 
semble. (  coDtreraisanl  la  to'ix  de  plusieurs  persooDes.  )  a  Allons  , 
tftchons  k  trooYer  ce  G^ronte,  cherchons  partout.  M'dpar- 
gnons  point  nos  pas.  Courons  tonte  la  vil(e.  N*oiibHoiis  auc^un 
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iieo.  Yisitons  tout.  Furetons  de  tous  les  c6i6s.  Par* oil  irani- 
nous?  TournoBS  par  la.  Non,  par  id.  A  gaache.  A  droite. 

Ifenni.  Si  fait.  »  (a  Geronte ,  avec  sa  voiz  ordinaire.)  CacheafrYOBS 

bien.  «  Ah!  eamarades^  Yoici  son  yalet.  AllonSy  coqiiin,9 
faiit  que  ta  nous  enseignes  oii  est  ton  mattre.  »  Hd !  mes- 
siears ,  ne  me  maltraitez  point.  «  Allons ,  dis-nous  oil  il  est 
Parle.  H&te4oi.  Exp^ons.  D^ptehe  Yite.  T6t.  »  H6 !  mes- 
sieurs ,  doiicement.  (  Geronte  met  doacement  la  t^te  faors  da  nc, 
et  aper^oit  la  fourberie  de  Scapin. )  «  Si  to  ne  nous  fais  troofcr 
ton  mattre  tout  k  rbeure,  noud  allons  faire  pleoToir  sortot 
line  ond^  de  coups  de  b&tcm.  »  J'aime  mieux  sooffrir  foofe 
chose  que  de  d^couvrir  mon  mattre.  «  Nous  allons  t'assoni- 
mer.  »  Faites  tout  ce  qu'il  tous  plaira.  «  Tu  as  envie  d'etre 
battu  ?  »  Je  ne  trahirai  point  mon  mattre.  «  Ah  !  to  en  Ten 
tAterP  Yoilk...  »  Oh!  (Comme  il  est  pr^  de  frapper,  O^roBtp 
lort  du  sac  ,  et  Scapio  s'eoruit.  ) 
C^OKTE  seul. 
Ah!  infAme!  ah!  trattre!  ah!  sc^l^rat!  C'est  ainsi  que  tu 
m'assassines ! 

SCENE  III. 

ZERBINETTE  ,.G£R0KTE. 

ZBRBIHETTE  riant,  sans  ▼oir  Geronte. 
Ah  I  ah  Ue  Tenx  prendre  un  peu  ]*air, 

Bronte  a  part,  sans  Toir  Zerbioette. 

Tu  me  le  payeras ,  je  te  jure. 

ZERBINEITE ,  cans  voir  Geroote. 
Ah !  ah  1  ah!  ah  I  La  plaisante  histoirel  et  la  bonne  dupe 
que  ce  Tieillard ! 

G^ONTE. 

U  n'y  a  rien  de  plaisant  k  cela ;  et  voua  n'aTez  que  faire 
d'en  rire. 

ZQIBIMETTE. 

Quoi  ?  Que  Toulez-Tous  dire ,  monsieur  ? 

G^ONTE. 

Je  Teux  dire  que  tous  ne  deTez  pas  tous  moquer  de  moi. 

ZERBIHEITE. 

De  TOUS  ? 

GJ^ONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment !  qui  songe  a  se  moquer  de  tous? 

GitRONTE. 

Fourquoi  venez-vous  id  me  riic  an  nez? 
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ZERBINETTC. 

Cela  ne too* r^parde point ;  et je ris toote seule dun conte 
qu'oQ  Yieni  de  me  raire»  le  piqs  plaisant  qn'on  pnisse  enten- 
dre. Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis  int^ress^  dans 
la  chose  ;  mais  je  n'ai  jamais  troaT<i  rien  de  si  drdle  qa'un 
tour  qai  vient  d'etre  ym6  par  un  fils  k  son  p^re,  pour  en  at- 
traper  de  l*argent. 

ci^RomrE. 

Par  an  fils  h  son  p^ ,  pour  en  attraper  de  I'argent  ? 

ZEBBOfETTE. 

Oai.  Poor  peo  que  tous  me  pressiez ,  voos  me  trouverez 
aseez  dispose  k  yoos  dire  TafAdre;  et  j'ai  nne  d^mangeaison 
natttrelle  k  faire  part  des  contes  qoe  je  sais. 

le  Toas  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBnfETTE. 

Je  le  venx  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  h  vons  la 
dure  ,  et  c'est  one  aventore  qui  n'est  pas  ponr  etre  longtemps 
secrete.  La  destin^e  a  Yoalu  que  je  me  tronvasse  parmi  une 
bande  de  ces  personnes  qn'on  appelle  £gyptiens  ,  et  qui ,  r6- 
dant  de  proTince  en  province ,  se  m61ent  de  dire  la  lx>nne 
fortune  9  et  qoelquefois  de  beaucoup  d*autres  choses.  En  arri- 
▼aiit  dans  cette  Tille,  un  jeune  honome  me  yit,  et  congut  pour 
moi  de  Tamonr.  Dte  ce  momont,  il  s'attacha  k  mes  pas ;  et  le 
▼oU^  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens,  qui  croient  qu'il 
n'y  a  qja'k  parlo ,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  disent, 
leura  affaires  sont  faites ;  mais  il  tronya  une  fierte  qui  lui  fit 
un  pen  corriger  ses  premieres  pcns^es.  Il  fit  connattre  sa  pas- 
sion aax  gens  qui  me  tenaient ,  et  il  les  trouTa  dispose  k  me 
laiflser  k  hii,  moyennant  qnelque  sonune.  Mais  le  mal  de  Taf- 
faire  ^tait  que  mon  amant  se  trouYait  dans  T^tat  oh  Ton  Toit 
tr^s-souTent  la  plupart  des  fils  de  famille  ,  c'est-k-dire  qu*il 
^tait  un  peu  d^nu^  d'argent.  Il  a  un  p^re  qui ,  quoique  riche, 
est  un  avarideux  fiefltS ,  le  plus  vilain  homme  du  monde.  At- 
tendez.  Ne  me  sauraisje  souvenir  de  son  nom  ?  Haie.  Aidez- 
moi  un  peu.  JHe  pouvez-vous  me  nommer  quelqu'uu  de  cette 
Yille  qui  soit  connu  pour  6tre  un  avare  au  dernier  point  ? 

G^ONTE. 

Non.  ^ 

ZERBmBTTE.  ^.^B 

I)  y  a  ii  son  nom  du  ron...  route...  Or...  Oronte.  Non.  C^^ 
G^onte.  Ooi ,  G^ronte,  justement;  voilk  mon  vilain;  je  I'ai 
iitNiT^ ;  c'est  ce  ladre-lk  que  je  dis.  Ponr  venir  k  notre  conte, 
DOS  gens  ont  touIu  aujourd'hui  partir  de  cette  viUe;  et  mon 
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amant  in'dlait  perdre,  fsote  d'argent,  si,  pour  en  firer  'd«  son 
p^re ,  II  n*avait  trmiv^  do  secours  dans  rindiwfrie  d'an  serr!- 
teur  qu*il  a.  Pour  le  uom  do  scnrHeur ,  je  le  sais  k  merTeUle ; 
il  s'appelle  Scapio ;  c*est  an  hooime  incomparable ,  et  il  me- 
rite  toules  lea  louaneea  iia'ott  pevt  dener. 

G^ONTE  a  part. 

Ah  I  coquin  qiie  tu  es ! 

ZERBINETTE. 

Yoici  le  stratag^me  dont  U  s'est  servi  pour  attraper  sa  dupo. 
Ah  I  ab !  ah  1  ^i  fe  oe  sauraU  m'en  souTenk,  que  je  iie  ri« 
de  toot  mon  cGeur.  Ah  lab !  ah  t  li  est  aU^  trouver  ce  cbma 
d'aTare,  ah!  ah!  ah !  et  loi  adit  qu'en  se  promenant  sor  k 
port  aTec  son  fits !  hi !  hi !  ils  avaient  tu  une  galtee  tunpM , 
oil  on  les  aTait  invito  d'entrer ;  qu'un  jeune  Turc  leiir  y  arait 
doami  lacoUatioB,  ah  I  que^  taiulis  qu'iJs  mangeaieDty  en  m^mt 
mm  Ik^iikn  en  mer,  et  que  i&Turc  Tavait  rea^oy^  iui^eol  i 
terre  dansaa  ei(|aif,  avecordrede  dire  an  p^ra  de  sob  mallm 
qu'il  emmenait  son  fils  en  Alger,  8*il  ne  lui  envoyait  foot  a 
rbewu  cinq  oeiiU6cas.  Ah !  ah!  ah !  YoiU  mon  ladre«  moa  vi- 
lain,  dans  de  furieuses  angoisses ;  et  hi  teodreaaa  qu*il  a  pour 
son  fils  fait  un  combat  ^trang^  avec  son  avarice.  Cinq  cents 
^us  qu*on  lui  demande  sent  justement  oiaq  4»ots  coufis  de 
poignard  qu*on  lui  donne.  Ah !  ah !  ah!  Il  ne  pent  se  r^soudre  i 
tirer  cette  somme  de  ses  entraUles ;  et  la  peine  qu'il  soofire 
lui  Tait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils.  Ab! 
ah!  ah !  Il  veut  envoyer  la  justice  en mer  af»'to  la  galore  dn 
Turc.  Ah !  ah !  ah  I  II  sollicite  sou  Tslet  de  smaller  ofTrir  k  tenir 
la  place  de  son  fils,  jusqu'^  ce  qu'il  aiiamass^  Targent  qu'il 
n'a  pas  envie  de  donner.  Ah !  ah !  ah !  II  abandonne,  pour  (aire 
les  cinq  cents  6cus ,  quatre  ou  cinq  vieox  habits  qui  n*en  Ta- 
lent pas  trente.  Aht  ah!  ah!  Le  valet  lai  fait  eompreadre  k 
tous  coups  rimpertinence  de  ses  propositions ,  et  chaque  re- 
flexion est  douloureusement  accompagn^  d'un  :  Mais  que 
diable  allait-il  fairedans  cette  galore  ?  Ah !  maudite  galore !  tral- 
ire  de  Turc!  Enfiii ,  apr^  plusieurs  detours,  apr^ avoir  long- 
temps  g^mi  et  soupir^...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  riez 
poiut  de  mon  conte :  qu*en  dites-vpus  ? 

GSRONTE. 

fe  dis  que  le  jeuae  lio«me  est  ud  pendard ,  un  iasoleat , 
sera  puni  par  son  p6re  du  tour  qu'il  hiia  Ait;  que  Tfigyp' 
tienne  est  une  malavis<^ ,  une  impertinente ,  de  dire  des  in- 
jures k  un  homme  d'honneur,  qui  aaura  lui  appMnire  k  wnk 
ici  d<ibaucher  les  enfants  de  famille ;  et  qnele  valet  est  on 
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sc^^jT^tqui  aera^  par  G<$ropte » envoys  au  gU)el  avant  qa*il 
soil  demaio.    ,. 

SCteVB  IV. 

ZERBIRCTTE,  SILVEST&E. 

SILYESTRE. 

Oil  estrc6  done  que  toostous  6chappez?  SaveX'Tooft  bien 
que  Tous  Tenez  de  parler  1^  an  p^re  de  votre  amant  ? 

ZSaBINETTE. 

'  le  TieiM  de  ttfm  doBfer,  et  je  me  sufs  adresafe  h  Ini-rtiftnie, 
sans  y  penser,  pour  lui  conter  sod  histoire. 

SiLTESTRB. 

Gommeiit ,  son  histoire  ? 

ZERBllfETTB. 

Oui.  r^tais  tottte  remplie  dn  oonte ,  et  je  brikkas  de  le  ra- 
dire.  MMs  qu'importe  ?  Tant  pis  poor  hii.  Je  ne  tois  pas  qoe 
'  l«6  dioees ,  pour  neos ,  en  paissetit  etre  ni  pis ni  mieax. 

SILTE6TRE. 

"Votts  aviez  grande  enrie  de  iMbiller ;  et  c*ett  aToir  bies  de 
la  luiisue  qoe  de  no  poutolr  se  taire  de  sea  pnipres  affaires. 

SBRBINBnG. 

iraarait4l  paa  appris  eela  de  qoelque  autre  P 

SCENE  V,  • 

ARGANTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE. 
AKGAirrc  derriere  le  thaAtre. 

Motii ,  SilTeatre. 

SILTCSTRB  a  ZcrbineUe. 
Rentrez  dans  la  maisoB.  Voilli  mon  maltre  qoi  m'appelle. 

^       SCfeNE  VI. 


ARCANTE,  SILVESTRE. 

augaktb. 
Yoiis  VOU8  6tes  done  accon)^ ,  coqains ,  vous  vous  6les  aj 
oovdte ,  Seapiiiy  vous  et  umhi  fits,  pour  me  foimber;'  et  V( 
croyex  qoe  je  readive  ? 

SILIEBTBS* 

Maioi  I  monsiear ,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  lea 
moiDS ,  et  vous  assure  que  je  n*y  trempe  en  aucune  f^^m* 

41 


a^ 

# 


m  LES  FODBBERIES  BE  SCAPIN, 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  aeus  Yerrons  ntu 
aflaire;  et  je  ne  pretends  pas  qu'oa  me  fassa  passer  la  plon^ 
par  le  bee. 

SCfeNE  VII. 

G£E0NTE,  ARGANTE,  SlhYESTKE. 
GBROMTE. 

Ah !  seigneur  Ar^^te ,  vous  me  Toyes  accabl6  de  disgrftce. 

ARGANTB. 

Vous  me  Yoyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

Le  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie ,  m*a  attrap^  diiq 
cents  ^118. 

ARGANTE. 

Le  m^me^iNBDdard  de  Scapin,  par  une  fourberie  aussi ,  m'a 
attiap^  deux  cents  pistoles. 

GiaONTE* 

II  n^  s'est  pas  contents  de  m'attraper  cinq  cents  teis,  il 
m'a  traits  d*une  mani^re  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  Une  Id 
[layera. 

ARGANTE. 

Je  Teux  qu*il  me  fasse  raison  de  la  pi6ce  qu*il  m*a  joiM^. 

GERONTE. 

Et  je  pr^nds  faire  de  lui  une  yengeance  exemplaire. 

SILTESTRE  a  part. 

Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  tt*aie  point  ma  part! 

G^ONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Arganie,  et  un  mal- 
lieur  nous  est  toujours  rayant-coureur  d'un  autre.  Je  me  r^- 
^oissais  aujonrd'liui  de  Tesp^ance  d'ayoir  ma  fille ,  dont  je 
raisais  toute  ma  consolation ;  et  je  yiens  d'apprendre  de  moo 
homme  qn'elle  est  partie  il  y  a  longteni^s  de  Tarente,  et 
qif  on  y  croit  qu*elle  a  p^ri  dans  le  yaisseau  oil  die  s'embar- 
qua. 

ARGAKTB.     . 

Mais  pourquoi ,  s*il  yous  platt ,  la  teniir  k  Tarente,  et  ne 

•s  6tre  pas  donn^  la  joie  de  Tayoir  ayec  yous? 
GERONTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela ;  et  des  int^rftts  de  ftmiile 
m*ont  oblige ,  jusques  ici ,  k  tenir  fort  secret  ce  second  ma* 
riage.  Mais  que  yois-je  ? 
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SClfcNK  VIII. 

AAGANTE:  ,  GSaOHTE ,  mSHDIE ,  SILYESTRE. 

Ah !  te  Toilk,  rv^rine? 

jifoiKE  sc  jetank  mvm.  geoonx  de  Geronte. 
Ah !  seigneur  Pandolphe... 

G^OBOE. 

AppeUe-moi  Geronte ,  et  ne  te  sera  plus  de  ce  nom.  Les  rai- 
sons  ont  cess^  qni  na'avaieat  obl^^  h  \e  prendre  parmi  voas 
a  Tarente. 

MARINE. 

Las  I  que  ce  changement  de  nom  nous  a  caus^  de  troubles 
ei  d'inqui^todes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de  vous 
venir  chercher  icil 

GlInONTE. 

OtL  est  ma  fiUe  et  sa  m^re  ? 

N^BINE. 

Votre  fiile,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici ;  mais ,  ayant  que 
de  vonft  la  iAire  voir,  il  faut  que  je  tous  demande  pardon  dc 
Tavoir  mari^,  dans  Tabandonnement  od ,  faute  de  vous  ren* 
contrer,  je  me  suis  trouv^e  avec  elle. 

C^OlfTE. 

Ma  fiUe  marine? 
Qui ,  monsieur. 

Gl^BORTE. 

Et  ayec  qui .' 

N^BINE. 

Avec  un  jeune  homme  nomm6  Octave ,  iils  d'un  certain 
seigneur  Argante. 

UtoONTE.  « 

0  del !  %'. 

jf  A.RGANTE. 

Quelle  rencontre  I 

GfinONTB. 

M^ne-nous ,  m^ne-nous  promptement  ob  elle  est. 

N^RINE. 

Vous  n'avez  qu'ii  entrer  dans  ce  logis.  ^ 

G^OOTE. 

Passe  deyaiSt.  Suivez-mol,  suivez-moi,  seigneur  Arganle. 

SILTESTRE,  seul. 

VoiUi  une  aventure  qui  est  tout  k  fait  surprenautc. 
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SCENE  D[. 

r 

SCAPIN ,  SILYESttRB, 
8CAP«.. 

Eh  kMen !  SUvestre,  que  tot  iios  gens? 


J*ai  deux  ayis  h  te  donner.  L'un ,  que  I'afiEure  d'Octave  tA 
acoommod^  JHoUe  HyacMitbe  s'est  trooY^e  la  6ile  da  » 
goeur  G^ronte ;  el  le  basard  a  iait  ce  que  la  prodenoe  des 
ptoea  avail  d^ibM.  X.'autpe  avia»  c'oat  ^pie  lea  deiiK  vieil- 
lards  font  cootre  toi  des  Qtenaces  ^poavantables ,  et  surtoot 
le  seigneur  G^ronte. 

Cela n'eat rien.  Les menaces nem'ont jamais Int Mil; et 
ce  soDt  des  nn6m  qui  passent  bien  loin  sur  nos  tMes. 

SILVBBIRE. 

Prends  garde  k  toi.  Les  fils  se  ponrraient  Inen  raceonmo- 
der  avec  les  p^res ,  el  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

scAPm. 

Laisseiuoi  faire ,  je  trouyerai  moyen  d'apaiser  leur  cour- 
Eoux,el... 

SILTESTBE.  . 

E^ire-ioi ,  les  voilk  qui  sortent. , 

SCENE  X. 

G£RONTE,  AR6A.NTK,  HYACINTHE,  ZERBINETTE, 
HE&INE,  ^LYESTRE. 

«^ONTE. 

AJlo4|S^  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  aurait  M  pariaile 
si  j'y  avals  pu  voii:  voire  m^re  avec  vous. 

ARGAKTE.  .  **  *" 

Voici  Octave  tout  a  propos. 

sg£;ne  XL 

«4iAGAJiTE,  GCKONTE,  OCTAVE,  HYAaNTHE^  ZERBl^ 
Jfc  NETTE,.KfiRINE,  SILVESTRE. 

AKGAim. 

Vcnez ,  mon  fils,  venez  vous  r^jouir  avec  nous  de  I'beu- 
reuse  aveature  de  voire  manage.  Le  del. . . 


OCTAVE. 

Non,  moo  p^e ,  toutet  vos  pcopffeilions  de  mariage  ne  ser- 
viront  de  rien.  le  dois  lever  le  q|asqae  avec  yous,  et  I'on  votis 
a  dit  nioD  eBgagemenl' 

ARGAMTE. 

Oiii.  Mais  tu  oe  sais  pas. .. 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faot  saTOir. 

ahOamtb. 
hi  fe  teox  dfre  que  la  fiile  da  seigneor  <;^onie.  .. 

La  fiUe  do  sefgneor  G^onte  ne  me  sera  jaiiiai&  de  riefi. 

oteOMfc. 
C'est  elle... 

OCTATB  a  Geronte. 

HoBy  nonaMitf ;  je  vous  demaode  pardon ;  mes  r^solutious 
soot  prises.  ■. 

gaYESTRE.  a  Octave. 

jGcoutez... 

OCTAVE. 

Hon.  Tai»-toi ;  je  n'^coute  rien. 

ARGANTE  k  OcUve. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  vouadis-je,  mon  p^re;  je  niourrai  plut6t  que  de 
quitter  mon  aimable  Hyacintbe:  (traversant  Ic  ifaeltrc  pour  se 
mettre  a  c6te  d'Hjacintbe.)  Oui,  vous  avez  beau  faire ;  la  voila 
eelie  k  qui  ma  foi  est  eogag^.  JaTaimerai  toute  ma  vie,  et 
je  ne  veux  point  d'autre  femme. 

ARGANTE.    * 

Ehlnenl  c'est  eUe  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'^tourdt, 
qui  suit  toujours  sa  pointe ! 

BYACINTHK  moDtraiit  Geronte. 

Oui,  Octave,  voilk  mon  p^re  que  j'ai  trouv^;  ct  iftus  nous 
voyons  liors  de  peine. 

GERONTE. 

Allons  ctiez  moi ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  en< 
tretenir. 

nyAClNTBE  montraol  Zcrbiocltc. 

All !  mon  p^re,  je  vous  demande ,  par  gr&ce ,  que  je  ne  sois 
|K>iiit  8<^par6e  de  Taimable  personne  que  vous  voyez.  EUe  a 
un  nitrite  qui  vous  fera  concevoir  de  Vestime  iH)ur  elle, 
({uand  il  sera  coniiu  de  vous. 

CEROiXTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  ciicz  nioi  unc  personne  qui  csl 

il. 
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aiin^e  de  ton  frfere,  et  qui  of  a  dit  taDtdt  au  nez  miiie  sottises 
de  moi-mdme? 

ZBRBgfBITE. 

Monsieur,  je  yous  prie  de  ifi'excuser.  Je  n'annds  pas  parte 
de  la  sorte ,  si  j'aTais  su  que  c'^tait  tous  ;  et  je  ne  tous  con- 
naissais  que  de  reputation. 

G^ONTB. 

Comment  1  que  de  reputation? 

HTA€IllTilE. 

Mon  p^re,  la  passion  que  mou  Ar^e  a  pour  elle  n'a  rkn  de 
criminel,  et  je  r^ponds  de  sa  vertu. 

O^RONTB. 

Voilk  qui  est  foK  bien.  Ne  Toudrait-on  point  que  je  mariasse 
mon  fils  ayec  elie  ?  Une  fille  inconnne ,  qui  fait  le  m6tier  <ie 
coureuse! 

SCENE  XU. 

JkJLGJlMT£.»  G£RO«T£  /  L£ANDRE,  OCTAVE ,  HYAGniTiiE, 
ZERBINETTE,  KtMSiE,  SILVESTRE. 

L^ANDRE. 

Mon  p&re,  ne  yous  plaignez  point  que  j'aime  une  iuoonnue, 
sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  Tai  rachetee  Vien* 
nent  de  me  ddcouvrir  qu'elle  est  de  cette  TiUe ,  et  d'lionnete 
famille;  que  ce  sont  eiix  qui  Tout  ddrob^e  k  T&ge  de  quatre 
ans :  et  void  un  bracelet  qu*ils  m*ont  donn^,  qui  pourra  nous 
aider  h  trouver  ses  parents. 

ARGAKTE. 

Heias !  &  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille  que  je  perdis  a  I'&ge 
que  vous  dites. 

G^RONTE. 

Yotre  fille? 

ARGAHTE. 

Qui ,  %  Test;  et  j'y  Tois  tous  les  trails  qui  m'en  peiivenl 
rendre  assure. 

HYA<IUfTHB. 

O  cie! !  que  d'aventares  eixtraordinaires ! 

SCfiNE  XIII. 

ABCANTE,  GfiRONTE,  LftANDRE ,  OCTAVE ,  HYACINTHE, 
ZERBINETTE,  NfiRINE,  SILVESTRE,  CAJILE. 

CARLE. 

All !  messieurs,  ii  vient  d'arriver  un  accident  dtrange. 
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Quoi? 

CARLE. 

Ije  pauTre  Scapin... 

C'est  an  coquin  qae  je  veax  faire  pendre. 

CARLE. 

Hdlas!  monsieur,  yohs  ne  seres  pas  en  peine  de  cela.  En 
pasBant  eontre  un  bAtiment,  fl  luu  est  tomb^  sor  la  Ule  un 
marteao  de  tailleor  de  pterre,  qui  hii  a  bris^  I'os  et  d^couTert 
toate  la  cerrdle.  II  se  meart,  et  fl  a  pri^  qu*on  Tapportdt  ici 
pour  Tons  ponvoir  parler  avant  qoe  de  moorir. 

ARGAKTE. 

oil  est-il? 

CARLE. 

he  Toilk. 

SCtNE  XIV. 

A&GAIfTE,G£RONTE,  LfiANDRE,  OCTAVE,  HYACINTAE, 
ZERBINETTE,  N£RmE,  SCAPIN,  SILVESTRE,  CARLE. 

SCAPIH  apporU  par  deux  bommes ,  et  la  t^te  entouree  de  liogcs, 

comroe  8*11  avait  ^e  blesse. 

Ahi!  ahil  Messieurs,  toos  me  Toyez...  abi!  vous  me  voyez 
dans  an  etrange  4tat.  Ahi!  Je  n*ai  pas  touIu  mourir  sans  ve- 
nir  demand^r  pardon  h  toutes  les  personnes  que  je  puis  avoir 
oCfens^.  Alii  I  Oui,  messieurs,  avant  que  de  rcndre  ie  dernier 
soopir,  je  tous  conjure  de  tout  mon  coeur  de  vouloir  me 
pardonner  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait,  et  principale- 
ment  le seigneur  Argante  et  le  seigneur  G^nte.  Ahi! 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne ;  va ,  meurs  en  repos. 

SCAPIN  a  Geronle. 

C'est  vous ,  monsieur ,  que  j'ai  le  plus  offensd  par  les  coups 
deb&ton  que... 

C^ONTB. 

Ne  parle  point  davantage;  je  te  pardonne  aussi. 

*  SCAPIN. 

Q*a  M  une  t^m^rit^  Men  grande  k  moi ,  que  les  coups  dc 
bitonqueje... 

GEROMTE. 

Latssons  cela. 

SCAPIN. 

J'ai,  en  mouraut ,  une  douleur  iuconcevablc  des  coups  de 
b&lonque... 
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G^RONTB. 

Hon  Oieu!  t8lK>toi.  .  - 

SCAPIN. 

1X8  malfaeureux  coops  de  bftton  que  je  toos... 
Tais-toi ,  te  dis-je ;  j'ooblie  toot 

fiCAPIII. 

H^kisi  quelle  boot^!  Mais  eat^oe  de  bom  ctmut,  momuear^ 
que  Toos  me  pardonnez  oes  coupe  de  b&ton  que... 

GitooifrE. 

H^!  oui.  Ne  parions  plus  de  rieu ;  je  te  pardoone  toal: 
▼olU  qui  est  foit. 

SCAMlf. 

Ah !  monsieur  y  je  me  sene  toot  soulag^  depuis  oetle  parole. 

G^ONTB. 

Oui ;  mats  je  te  pardomie  k  la  cbar^B  que  ta  monrrss. 

SCAPIIf. 

Comment!  monrieurP 

C^RONTE. 

Je  me  d^Us  de  ma  parole ,  si  tu  r^happes. 

eCAPIN. 

Alii !  alii !  VoiU  mes  faiblesses  qui  me  reprennenl. 

ARCARTB. 

Seigneur  Geronte,  eu  fayeur  de  noire  joie ,  il  faut  hii  par* 
donner  sans  condition. 

G^ONTE. 

Soit. 

ARUANTB. 

Aliens  souper  ensemble,  pour  mieux  goiter  notre  plaisir. 

SCATIN. 

Et  moi )  qu^on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  attendltfit 
que  je  raeure. 


PIN  DBS  POtlBBERlES  DB  SCAPlN. 


LA  coaira'EssE 

D'ESCARBAGNAS, 


COWKBIB  (1671). 


^         PEBfSONNAeES: 

LA  GOMTESSE  D'ESCARBAGHAS. 

hB  COMTB,  Ills  4e  la  comtesse  dTscarbagnas. 

LE  VlCOMtE,  amant  de  Julfe. 

JULIE ,  amante  da  Tlcomte. 

M.  TIBAUDIER,  conseiUer,  amant  de  la  comtesse. 

M.  KAlfflir»  rsecveor  des  taUl«t,  aatreamntde 

la  coroteaae. 
M.  m>BUiET»  pr^pflpteor  de  M.  le  conte,: 
ANORl^E ,  aolvante  de  la  comtesse. 
JEANNOT,  laanaisde  M.  Tibaudier. 
GRIQUET ,  laqaats  dc  la  comtesse. 


ACTEtJBS 
MB«  Marotts. 

GODOV. 

La  GRAifaE. 

MM»  BEAVTAL. 

Hubert. 

Du  Croist. 
Aravyal. 

Mil*  Bonheau. 

BoyLOITKOI^. 
FlWET. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE ,  LE  VICOMTE. 

■ 

LE  YICOMTE. 

H^  quoi,  madame!  yous  dies  d6}k  ici.' 

JULIE. 

Oui.  Voas  en  devriez  rougiry  Cl^ante;  et  il  n'est  gu^e 
liMiDdte  k  un  amant  4e  venir  le  dcrniisr  au  rende^voms* . 

LE  VICOUTE. 

X0  seiaisici  il  y  a  une  h^ue,  8*il  n*y  avait  point  de  £lGbieiix 
au  monde ;  et  j'ai  ^U  arr6t^  en  chemin  par  un  vieux  impop:* 
tun  de  quality,  qui  m'a  demand^  tout  expr^  des  nouvelles  dela 
cour,  pour  trouver  moyen  de  m'en  dire  des  plus  extrayagantes 
qu'on  pnisse  d^iter ;  et  c'est  Ik ,  eomme  tous  savea » \e  fl^u 
des  petites  yilles ,  que  ces  grands  nouYellistes  qui  cherchent 
partoot  oil  r^pandre  ies  contes  qu'ils  ramassent.  Celui-ci  m'a 
moQtr^  d'abord  deux  feuiUes  de  papier,  plelnes  jusques  anx 
bords  d*un  grand  fatras  de  balivemes,  qui  yfennent ,  m'a-t-il 
dit,  de  I'endroit  le-plus  sdr  du  monde.  Ensuite,  comme  d'une 
chose  fort  curieuse,  il  m*a  fait  avec  grand  myst^re  une  fa- 
tigante  lecture  de  toutes  Ies  m^hantes  plaisanteries  de  la 
gazette  de  HoUande,  dont  il  Spouse  Ies  int^r6ts.  Il  tient  que 
la  France  est  battue  en  ruine  par  la  plume  de  cet  ^crivain, 
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et  qu*il  ue  faat  que  ce  bd  esprit  poor  d^faire  tootes  nos 
treupeft;  et  4e  la  s'est  jet4  k  corps  perdu  dans  le  rttsoime- 
ment  du  minist^,  dent  il  remarque  tons  les  d^aots,  et  d'oii 
i*ai  cm  qa'il  ne  sortirait  point.  A  Tenteiidre  parler,  il  sail 
let  secrets  do  cabinet  inieax  qoe  oeox  qoi  les  font.  La  poli- 
tiqoe  de  Tfitat  loi  laisse  Toir  tons  ses  desseins ;  et  elle  ne 
fait  pas  un  pas  dont  il  ne  p^Mre  les  intentions.  11  nous  ap 
prend  les  ressorts  cach^  de  tontce  qui  se  fait,  noos  d^oooYie 
les  vues  de  la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue,  k  sa  fantaisie, 
tootM  les  afTaires  de  I'Europe.  Ses  intelligences  mtoie  s'^ 
tendent  josqnes  en  Aftrique  et  en  Asie ;  et  il  est  iaform^  de 
tout  ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d'en-haut  ilu  Prfttre- 
Jean  (1)  etdu  Grand  Mogol. 

lULIB. 

VouB  pares  Totre  excuse  dn  mieux  que  Tons  ponvez ,  afio 
de  la  rendr»  agf^toble,  et  faire  qn'elle  soit  plus  ais^ment  reQue. 

LB  YicoirrE. 

c'est  Ik ,  belle  Julie ,  la  T^ritable  cause  de  mo&  retaide- 
nient;  et,  sijevoolais  y  donner  une  excuse  gaJanie,  je 
n'aurais  qa'^  tous  dire  que  le  rendez-Yous  que  yous  Youlez 
prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  yous  me  querellez; 
que  m'engager  k  faire  Tamant  de  la  mattresse  du  logls ,  c*€Si 
ine  mettre  en  ^tat  de  craindre  de  me  trouYer  ici  le  premier; 
que  cette  feinteod  je  me  force  n'^tant  que  pour  yous  plaire, 
j*ai  lien  de  ne  Youloir  en  soufTi  ir  la  contrainte  que  deYant  ies 
yeux  qni  s*en  diYertissent;  que  j*^Yite  le  t^te^-tdte  arec 
cette oomtesse ridicnle dont Yous m*embarrassez ;  et^en  un 
mot,  que,  ne  Yenant  ici  que  poiir  yous,  j'ai  toutes  les  raisons 
du  monde  d'attendre  que  yous  y  soyez. 

JULIE. 

Ifons  saYoos  bien  que  yous  ne  manquerez  jamais  d'esprit 
poor  donner  de  belled  couleurs  aux  fautes  que  vous  pourrez 
fitre.  Cependant,  si  yous  ^tiez  Yena  une  demi-hcure  plus  tdt, 
nous  surions  profits  de  tous  ces  moments;  car  j'ai  trouY^  en 
arriYant  que  la  comtesse  ^tait  sortie :  et  je  ne  doute  point 

(0  08  avpelalt  en  Feanee  mamM  d^m^Haut  U  ooDsefl  ok  ae  dben- 
taleot,  CO  pr^ieiMM  da  ml ,  lei  afhlres  itont  le  aonr«|ue  Tonblt  pren- 
dre une  connalssance  personneUe.-'On  appela  4'efcord;j'ir<g»e  Jtew  ea 

prlDce  tartare  qui  combatUt  Gengls.  Des  religieux  envojdt  auprte  de  lal 
pretendlrent  qa'lls  I'aTalent  convertl,  Tayalent  oomm^  Jean  au  bapUme, 
et  meme  lot  araient  eonf^r^  le  sacerdoce;  de  Ih  cette  qaalificatloa  4e 
/¥4fr»-/eMi,  <iiiieatdeTenoe  depois,  on  ne  salt  ponrqaoi,  celfed'on 
prince  wbgre,  inolUt  chr^tiea  aehlaanatlqne  et  BoKMJult  C'estdeee 
dernier  qa'U  est  question  lei.  (A.) 
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qu'elle  lie  soil  all^e  par  Ja  ville  se  faire  honneor  de  la  com6- 
<3  ie  que  voiis  me  donnez  sous  son  nom. 

LE   TICOHTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voukz-Yous  mettre  fin 
^  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  acheter  le  bonhear  de 
Yous  Toir  ? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  fttre  d'accord ;  ce  que  je  n*ose 
«sperer.  Vous  savcz ,  comme  moi ,  que  les  d^m^l^s  de  no« 
deux  families  ne  nous  permettent  point  de  nons  voir  autre 
part ,  et  que  mes  frferes,  non  plus  que  votre  pfere ,  ne  sont 
pas  assez  raisonnables  pour  souffrir  notre  attacbenient. 

LE  YIGOirrE. 

Mais  pourqnoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vow  que  lenr 
inimiti^  nous  laisse,  et  me  contraindre  k  perdra  en  uoe  sotte 
feinle  les  monaents  que  j'ai  pr^s  de  toqs? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour.  Et  puis ,  k  yous  dire  la 
v^rit6,  cette  feinle  dont  vous  parlez  m'est  une  com^die  fort 
agrdable ;  et  je  nesais  si  celle  que  vous  me  donnez  aujourd'hui 
me  divertira  davautag^.  Moire  comtesse  d'Escarbagaas,  ayec 
son  perp^tuel  entfitement  de  qualil^  ^  est  un  aussi  boa  per- 
sonnage  qu*on  en  puisse  mottre  sur  le  th^tre.  Le  petit 
voyage  qu'elle  a  fait  a  Paris  Ta  ramen^  dans  AngoulSme 
plus  ache\6e  qu'elle  n'dtait.  L'approcbe  de  I'air  de  la  cour  a 
donn^  a  son  ridicule  de  nouveaux  agr^ments,et  sasottise 
tous  les  jours  ne  fait  que  croltre  et  embellir. 

LE  YICOMTE. 

Qui ;  mais  vous  ne  considdrez  pas  que  le  jeu  qui  vous  di- 
vertit  tient  mon  cceur  au  supplice»  et  qu'on  n'^t  point  capa- 
ble de  se  jouer  longtemps ,  lorsqu'on  a  dans  Tesprit  une  pas- 
sion aussi  s^rieuse  que  celle  que  je  sens  pour  vous.  II  est 
cruel,  belle  Julie ,  que  eel  amusement  d^robe  a  mon  amour 
un  temps  qu'il  voudrait  employer  k  vous  expliquer  soo  ar- 
deur ;  et  cette  nuit  j*ai  fait  la-dessus  qiielques  vers,  que  je  ne 
puis  m*emp6cher  de  vous  reciter  sans  que  vous  me  le  de> 
inandiez,  tanl  la  d^mangeaison  de  dire  ses  ouvragcs  est  un 
vice  attacbe  k  la  quality  de  poete! 

C'est  trop  loDgleraps ,  Iris ,  roe  mettre  h  la  torture. 

Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  1^  po«r  Julie. 

C>«t  Irop  longtemps,  Irl«,  me  mettre  d  la  tortarc ; 
Et,  si  Je  suls  vos  lois ,  ]e  Ic5  blame  tout  bas 
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De  me  forcer  k  taire  nn  toarment  qne  J'endore , 
Pour  declarer  un  raal  que  je  fte  rtsseos  pas. 

Faat-U  <|ae  vos  beam  yeux ,  il  qui  Je  rends  tes  armcs, 
VeuiileDt  ae  divcrtir  de  rSa  trtstes  aoopin? 
Bt  n'est-ce  pas  asaez  de  aodOMr  pcMir  tos  channes, 
Sana  me  fUre  touBrit  encor  poor  ros  pbisirsr 

C'en  est  trop  h  la  fois  que  ce  double  nmrtyre ; 
£t  ce  qu'il  me  faat  Uire ,  et  ce  qu'U  me  LittC  dire  » 
Exerce  sur  mon  coeur  pareiUe  cnumU, 

L'amour  le  met  en  feu,  la  contealote  It  toe; 
Et,  si  par  la  pltXi  roos  n'fites  combattue, 
Je  meurs  et  de  la  felnte  et  de  la  vMU. 

J«  Yois  que  vous  tous  faites  Ut  bien  plus  mallrait^  que  voiis 
n'6tes;  mais  c'estone  licence  que  pfenneat  messieoiv  Jes 
poetes,  de  mentir  de  gaiety  de  ooear,  et  de  donner  k  leors 
mattresses  des  cruaut^  qu'elles  n'ont  pas,  poor  s'accommoder 
aux  pens^  qui  leur  peuveDt  venir.  Gependaht  je  serai  bien 
aise  que  tous  me  donniez  ces  Ters  par  ^rit. 

LR  YICOIfTB. 

C'est  assez  de  vous  ies  avoir  dits^  et  je  dois  en  denMnrer 
1^.  II  est  permis  d'etre  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vere, 
mais  non  pour  vonloir  qii'ils  soient  vus. 

JULIE. 

Cost  en  vain  que  vous  tous  retranchez  sur  una  fiiusse 
modestie :  on  salt  dans  le  monde  qne  vous  avez  de  Tesprit; 
et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige  k  cacher  Ies  vdtres. 

tB  VIGOHTB. 

Mon  Dien!  madame,  marchons  lk-dess.us,  sMl  vous  platt, 
avec  beancoup  de  retenue;  il  estdangereux  dansie  monde 
de  se  m^ler  d*avoir  de  I'esprit.  II 7  a  U-dedans  un  certain 
ridicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et  nous  avons  de  nos  amis 
qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

MOii  Dieu  \  Cltente,  vous  avez  beau  dire ;  je  vols  avec  tout 
ccla  que  vous  mourez  d'envie  de  me  Ies  donner;  et  j« vons 
embarrasserais,  «i  je  faisais  seroblant  de  ne  m'en  pas  s»oeier. 

1>E  VICOBITE. 

Moi!  madame;  vous  vous  moquez;  et  jene  sals  p»  o 
poSte  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour. ..  Mais  voici  voire 
madame  la  comtessed'Escarbagnas.  Je  sors  par  Tantre  porte 
pour  ne  la  point  trouver,  et  vais  disposer  tout  mon  monde 
au  divertissement  que  je  vous  ai  promis. 
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SCENE  11. 

LA   COMTESSE,  JULIE.  AINURfiE  ET  CRlQUfiT  d«os  Ic 

food  da  theatre. 

Lk  CDNTESSe. 

Kh\  mon  I>iea  I  madame,  roua  toiI^  tonte  seule?  Quelle 
»itie  esi-ce  1^?  Toute  seule!  Ume  semble  que  mesgens  m*a- 
aient  dit  qoe  le  Yicomfe  ^it  id. 

JULIE. 

II  esl  vrai  qo'il  y  est  venu ;  mais  c'est  assez  pour  lui  de  sa- 
roir  que  vous  n'y  ^tiez  pas ,  poor  PobUger  k  sortir. 

L4  COKTBSSC. 

ComtBent  I  it  tous  a  tck  ?  > 

JIJLIB.     » 

Oiii. 

LA  GOMTBSSC. 

El  il  ne  Yous  a  rien  dit.' 

JUUE. 

Non  ^  madame ;  et  il  a  touIu  ttoioigner  par  1^  qu'il  est  tout 
ent\«T  a  Yoft  dttrmes. 

LA  COMTESSE. 

VraimeDt ,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
ftiAQur.^iQe  Ton  ait  poor  moi,  J^aifue  que  ceux  qui  tn'aiihent 
rendeiii  ee  qi^'iis  doiYent  aa  sexe;  et  je  ne  sois  point  de  Hiih 
mear  de  ces  fefiomes  injustes^  qui  s'applaudtssent  des  indti- 
Vit^  que  \euFS  amants  font  aux  aatres  belles. 

JUUE. 

II ne  faut  point,  madame ,  que  tous soyez  surprise  de  sou 
proc^d^.  L'amour  que  tous  lui  donnez  delate  dans  tontes  see 
actibns,  et  ren^che  d'avoir  desyenx  que  pour  tous. 

LA  COMTESSE. 

le  crois  6tre  en  ^tat  de  pouvoir  faire  nattre  une  passion 
assez  forte,  et  je  me  tronve  pour  cela  assez  de  beaiitii,  de 
'^eunesse  et  de  qoalit<i,  Dien  merci;  mais  cela  n'emp^cbe  pas 
qu'a?ec  ceqiie  j*tnspire,  on  ne  puisse  garder  de  Thonn^tet^ 
et  de  la  complaisance  poor  les  autres.  (apereevant  Criquet.)  Que 
f%\l«flryous  done  1& ,  laquaisP  Est-ce  qu'il  n*y  a  pas  une  anU- 
chambre  oti  se  tenir,  poor  venir  quand  on  tous  appelle? 
Cela  est  strange ,  qu'on  ne  puisse  aToir  en  proTince  un  la- 
quaVs  qui  sache  son  monde !  A  qui  estce  done  que  je  parle  ? 
VoulezrTous  TOUS  en  aller  la  dehors ,  petit  fripon^ 
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SCENE  III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDR£E. 
LA  COMTESSE  a  Aodree. 

Filles,  approcliez. 

ANDiOgE. 

Que  voiis  platt-ii,  madame? 

hk  OOHTESBE. 

O  tez-moi  noes  coifTes.  Doucemait  douc,  m^ladroite !  commf 
vous  roe  saboulez  la  t^te  avec  vos  maios  pesantes ! 

AMDR^E. 

Jc  fais ,  madame ,  le  plas  doocement  que  je  puis. 

Lk  COMTESSE. 

Oui ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  ponvez  est  fort  ru- 
dement  pour  ma  t6te,  et  vous  me  Tavez  d^bott^.  Tenez  en- 
core ce  manchon.  Ne  laissez  point  trainer  tout  cela,  et  portez- 
le  dans  ma  garde-robe.  Eh  bienl  oti  va-t-^Ue?  06  ra-telle? 
Que  veiit-elle  faire ,  cet  oison  brid6  ? 

Je  veux ,  madame,  comme  vous  m*avez  dit ,  porter  cela 
aux  garde*robes. 

LA  COMTESSE. 

Ah !  men  Dieu !  I'impertinente!  (a  Julie.)  le  vous  demandc 
pardon ,  madame.  (a  Aodree.)  Je  vous  ai  dit  ma  garde-robe , 
grosse  Mte,  c*est-^-dire  oii  sont  mes  habits. 

ANDR^E. 

Est-ce ,  madame ,  qu'^  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 
garde-robe? 

On,  bvtoi^ ;  on  appelle  ainsi  le  lieu  oh  Ton  met  leshaMs. 


Je  m*en  ressouviendrai ,  madame ,  aussi  bien  que  de  voire 
grenier,  qu'il.faut  appeler  garde-meuble. 

SCENE  IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

hk  COKTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  animaux-li 

^  JUUE. . 

Je  les  trouve  -bien  lieureux,  madame,  d*6tre  sous  voire 
discipline. 
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LA  COMTESSE. 

<:'est  une  fiUe  de  nia  m^re  nourrice  que  j*ai  mise  k  la  cham- 
%>rc  f  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JUUfi. 

Cela  est  d*une  belle  5me ,  madame;  et  il  est  glorieiix  de 
faure  ainsi  des  clotures. 

LA  COMTESSE. 

Allons,  des  si^es.  Hola!  laquais ,  laquais ,  laquaist  En  ve- 
rity, Toilit  qui  est  violent,  de  ue  pouvoir  pas  avoir  un  laquais 
YM>ur  donner  des  si^es !  FiUes!  laquais  I  laquais,  filles !  quel- 
<]u'un !  Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts,  et  que  nous 
eerons  oontraintes  de  nous  donner  des  si^es  pous-m^oies. 

SCENE  V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE. 
ANimtE. 

Que  Toulez-voos ,  madame? 

LA  COVTESSE. 

Il  se  faut  bien  ^osiller  avec  vous  autres! 

ANDR^. 

J'enfermais  votre  manchon  et  vos  coiffes  daus  votro  ar« 
moi . . .  dis-je ,  dans  votre  gardMobe. 

LA   COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fiipon  de  laquais. 
HoIlt!CriqDet! 

LA  COVTESSE. 

Laiasez  \k  votre  Criquet,  boavi^re;  et  appelez,  Laqnate, 

ARMl^E. 

Laquais  done,  et  non  pas  Criqoet,  venez  parler  k  madame. 
Je  pense  qu'ii  est  sourd.  Criq.^.  Laquais!  laquais! 

SCfeNE  VI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  AX4DR£E,  CRIQUET. 

CRIQUET, 

Pla!t-il? 

LA  COMTESSE. 

Oil  dtiez-vons  done,  petit  coquin? 

CRIQUET** 

Dans  la  nte,  madame. 
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LA  COMTESSE. 

Et  poorquoi  dans  la  rue?    ' 

CRIQUET. 

Vow  fld'aveE  dit  d'aller  1^  dehors. 

LA  COMTESSE. 

YousdUiS  an  petit  impertiiient,  mon  ami;  et  yous  deva 
savoir  que  la  dehors,  en  termes  de  personnes  de  qiialif4  Teut 
dire  I'aAtichanibre.  Andr^ ,  ayez  soin  tant6t  de  faire  donmr 
le  foaet  k  ce  petit  fripon-1^  par  mon  6cuyer ;  c'est  on  petit 
incorrigible. 

ANDRiE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  que  votre  ^oyer?  Est-ce 
mattre  Charles  que  tous  appelez  comme  cela  ? 

LA  COltrBSSfi 

Taisea^-Yons ,  sotte  que  yous  6tes :  yoos  ne  sauriez  ouTrir 
la  bouche  que  yous  ue  disiez  nne  impertinence,  (a  Criquet.) 
De8si^es.<k  Andr^e.)  EtYous,  allomez  deux  boogies  dans 
mes  flambeaux  d'argent :  il  se  fait  d^jk  tard.  Qii'est-ce  que 
c'est  done ,  que  yous  me  regardez  tout  effar^e  ? 

,     ANDR^E. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Ell  bien !  madame.  Qu'y  a*til? 

ANDRte. 

C'est  que... 

LA  GOXTESSe. 

Quoi .' 

ANDR^E. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment !  yous  n'eb  aYez  points 

Mon ,  madame ,  si  ce  n'est  des  bougies  de  sntf. 

LA  COMTESSE. 

La  bouYi^re !  Et  od  est  done  la  ctre  que  je  fis  acheter  ces 
jours  pass^i^ 

Je  n'en  ai  point  yu  depuis  que  je  suis  c^ns. 

LA  COMTESSE. 

Otez-Yoiis  de  1^ ,  insolente.  Je  yous  renverrai  chez  vos  pa- 
rents. Apporlee-moi  un  Yerre  d'eau. 


SCENE  VII. 

La.    C10MT£SS£  ET  JULIE  I'aisaut  des  eercmCMiici  pmir  t'aMColr. 

LA  GOMTESSE. 

Madame! 

JOUE. 

Madame  J 

LA  COMTESSE. 

xlt !  madame! 

JULIE. 

A.I1 !  madame! . 

LA  COMTESSE. 

Mod  Dieu !  madame ! 

JULIE. 

Mon  Dieu!  madame! 

LA  COHTESaE. 

Ob !  madame ! 

JULIE. 

Ob !  madame  I 

LA  COMTESSE. 

H^!  madame! 

juue. 
H^!  madame! 

LA  COMTESSE. 

H^ !  alloQs  doac » madame. ! 

JULIE. 

H6!  allons  done,  madame! 

LA  OOSCTESftE. 

Je  siiis  Chez  moi,  madame.  Nous  sommes  demeurto  d*ac- 
cord  de  cda.  Meprenez-vouapour  uneproT^icialei  madame 

JUUE. 

Dieu  m'eu  j^rde ,  madame ! 

SCENE  VIIL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDR£E  apporlant  un  verre  dV.m , 

CRIQUET. 

LA  COMTESSE  a  Andrne. 

Allez ,  impcrlinente  :  je  bote  avec  une  soucoupe.  Jc  vo«s 
dis  que  vous  m*alliez  querir  une  soucoupe  pour  I^oirc. 

ANDR^. 

Ciiquct,  qu'est-ce  quQ  c'est  qu'une  soucoupe? 

i2. 
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CRIQUET. 

UaeaooGoupe? 

ANDRiE. 
OVJ. 

CRIQUET, 

Je  ne  sais. 

LA  C0HTES8B  a  Andree. 

V0U8  ne  V0U8  grouUlez  pas  (1)  ? 

ANDREE. 

Nous  ne  Savons  tous  dem ,  madame ,  ce  que  c'est  qu*uae 
soucoupe. 

LA  60IITE8SE. 

Apprenez  que  c'est  nne  assiette,  sur  laquelte  on  met  le 
▼erre. 

SCENE  IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 
LA   C0MTE8SB. 

Vive  Paris  pour  dtre  bieo  senrie !  On  Vous  entend  1^  ao 
moindre  coup  d'ocU. 

SCENE  X. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRl^  •pportaol  on  verre d*eaoa?ec 
uoc  assieUe  dessus ,  CRIQUET. 

LA  GOBTESSE. 

£b  bien!  tous  ai-je  dit  conune  cela.  Wit  de  boeiifp  C*esi 
desMNis  qu^il  faut  mettre  I'aasiette. 

ARDR^E. 

Cela  est  bien  ais^. 

(Andree  casse  le  verre  cu  le  posant  sur  raasiettei) 
LA  COHTESSB. 

Eh  bien !  ne  voilk  pas  T^tourdie  ?  £n  v^rit^ ,  yous  ffle  paye- 
rez  mon  verre. 

ANDREE. 

Ell  bien !  oui ,  madame ,  je  le  payerai. 

LA  COHTESSB. 

Mais  voyez  celle  maladroijle,  cette  bouvifere,  cetle  butordc, 
cette...  * 

(0  Cc  mot  6tait  alurs  de  bonne  compagntc.  On  disalt  )e  dc  pais  mc 
groviUcr,  pour,  Je  ne  puis  me  remuer. 
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Dame!  madaiue,  si  je le  paye,  je  ue  veiix  point  ttie  que* 
relMe. 

LA  COMTESSE. 

Otez-Yous  de  devant  mes  yeiix. 

SCENE  XI. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 
LA  GOIITE88E. 

En  Y^rit^,  madame,  c'estune  chose  strange  que  les  petites 
villes!  On  n'y  sait  point  da  tout  son  monde;  et  je  viens  de 
faii-e  deux  ou  trois  visites  oil  ils  ont  pens6  me  d^sesft^rer  par 
le  peu  de  respect  qu'ite  rendent  ^  ma  qiuUit^^. 

JCLIE.^ 

Oil  auraient-ils  appris  &  viyre  ?  Us  n'ont  point  fail  de  voyage 
a  Paris; 

LA  COWTESSB. 

lis  ne  laisseraient  pas  de  I'appraidre ,  s'ils  Toulaient  dcou- 
ter  ies  personnes ;  mais  le  mal  que  j'y  tronve,  c'est  qu'ils 
veulent  en  saYoir  aotant  que  moi ,  qui  ai  ^t^  deux  mois  k 
Paris,  et  tu  toute  la  cour. 

JOLIE. 

Les  sottes  gens  que  voilk ! 

LA  COIITESSE. 

Ils  sont  iosupportables ,  avec  les  impertinentes  ^alit^ 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin,  ii  Taut  qu'il  y  ait  de  la 
subordination  dans  les  choses ;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi, 
c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours,  ou  de  deux 
cents  ans ,  aura  reflfronterie  de  dire  qiiMl  est  aussi  bien  gen- 
tilhomme que  feu  monsieur  mon  man ,  qui  demeurail  k  la 
campagne,  qui  ayaitmeute  dechienscourants,  et  qui  prenait 
la  quallte  de  comte  dans  tons  les  contrats  qu*il  passait. 

JUUB. 

On  sait  bien  mieux  vivre  k  Paris ,  dans  ces  li6tels  dont  la 
m^oire  doit  6tre  si  ch^re.  Get  hdtel  de  Mouhy ,  madame, 
celhdtel  de  Lyon,  cet  h6tel  deHollande,  les  agr^bles  de- 
meuresque  voil^! 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  difference  de  ces  lieux-la  a 
tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande 
]>oint  k  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on  saurait  souhaiter. 
On  ne  se  l^ve  pas,  si  Ton  veut,  de  dessus  son  si^ge ;  et,  lors- 
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que  Vtn  veoi  voir  la  rerue ,  ou  te  grand  ballet  de  Psycb^  at 
est  servie  k  poiat  nomna^. 

JUL1B. 

)e  pause ,  madame,  que ,  durant  votre  s^jour  k  Pans,  yooi 
avez  bien  fait  des  conqa^tes  de  quality. 

L4  OOHTESSV. 

Vous  pouvez  bien  croire,  madame,  que  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle  les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqad  dB  Tenir  k  ma 
porte,  et  de  m'en  oonter;  et  je  garde  dans  ma  cass^te  de 
leurs  billets,  qui  peuTent  faire  voir  quelles  propositions  j'ai 
refuse.  U  n'est  pas  ndcessaire  de  Tons  dire  leais  nons ,  on 
salt  ce  qii'on  veut  dire  par.  les  galants  de  la  coar. 

Je  m'^toDne,  madame,  que ,  de  tons  ces  grands  noms  que 
je  devine ,  tous  ayes  pu  redesoendre  k  un  monsieur  Tibau- 
dier,  le  conseiller,  et  k  an  monsiettr  Harpin,  le  raoefeiirdes 
taiUes.  La  cbute  est  graode,  je  vous  F«voiie;  car,  poor  Mon- 
sieur Yotre  Ticomte,  quoique  vicomte  de  province,  c'ost  loo*^ 
jours  un  vicomte,  et  il  pent  faire  on  voyage  a  Paris,  s*il  n'en 
a  point  fidt :  mais  un  conseiUer  et  on  reoevMir  bodI  des 
amants  un  pen  bien  minces  poor  unegrande  oontesse  eonune 
vous. 

LA  COHTESSE. 

Ce  sont  gens  qu*on  m^age  dans  les  provinces,  pour  le  be- 
soin  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  an  moins  k  rempfa'r  les 
vides  de  la  galanterie ,  k  faire  nombre  desoupirants ;  et  il  est 
bon,  madame,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seol  maltre  dn  ter- 
rain, de  peur  que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne  s*endonne 
sur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue ,  madame ,  qu*il  y  a  merveilleusementa  pro* 
liter  de  toot  ce  que  vousdites ;  c'est  une  ^cole  que  votre  met 
versation.,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper  quelque  cbose. 

SCENE  XII. 

LA  COMTES5E,  JULIE,  ANDR£E,  CRIQUET. 
CRIQUET  a  la  conUrsse. 

Yoilk  Jeanuot  de  monsieur  le  conseiUer,  qui  vous  demaode, 
madame. 

Lk  GOMTBSSE. 

Fli  bien !  petit  coqiiin  ,  voilk  encore  de  vos  Sneries.  Un  la- 
quais  qui  saurait  vivre  aurait  ^tc  parler  tout  bas  h  la  demoi* 


suivaoAe^  qui  seriui  Tenoedire  denK/uaeai  k  I'ortiHe  do 
»a  naaltreBse :  Madame,  Toilk  le  laqiukiade  monsieur untel, 
qui  ^lemande  k  yoM  dire  un  mot :  k  qaoi  la  mattresse  auraK 
r^pondtt :  Fatt68*le  entrer. 

SCENE  XIII. 

I«A.    OOMFESSE,  JUUE,  A11DR£E,  CRIQU£T,J£A1«M0T. 

cauQui^. 
leatreiy  Jeamot. 

LA  oovmtE. 
Autre  knirderie !  (a  Jeaonot.)  Qo'y  a-UI,  laquais  ?  Que  por- 
tea>taUi? 

JBAKROT. 

C'^eA  mooaiear  lecwaeitter  ^  madame ,  qui  tous  souliaite 
le  iMHQolur^et,  aupanviiit  que  de  Tenir,  tous  envdie  des 
p<Mres  de  sob  jardiii ,  avee  ce  petit  mot  d'terit. 

LA  C0UTE8SE. 

C>std«  iMMHsbrttien,  qui  est  fort  bean.  Andr^,  faHos 
porter  celft  k  Paffice. 

SCtlNB  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANIIOT.     . 
LA  COMTESSE  donnant  de  Fargent  a  Jeaanot^ 

Tieos ,  moD  enfant ,  Yoil^  pour  boire. 

JEANNOT. 

oh!  non,  madame! 

LA  ^OHTESSE. 

Tiens,  te  dis-je. 

JEANNOT. 

Hon  maltre  m'a  d^feuda,  madame,  de  rien  prendre  dc  ?ous^ 

LA  COHTBaSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEAMNOT. 

Pardonnez-moi ,  madame. 

CRIQUET. 

Hi6l  prenez,  leannot.  Si  tous  n'en  voulez  pas,  yous  mc  Ic 
baiUerez. 

LA  GOVTESSR. 

Dis  k  ton  maltre  que  je  !e  remercie. 
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Boiuie-iiMi  done  ceU. 

JEARHOT. 

Oui?  Quelque  sot! 

CRIQUET. 

C*e8t  moi  qui  te  I'ai  fait  prendre. 

JBAimOT. 

Je  I'aiirais  bien  pris  sans  toi. 

hk  COMTESSE. 

Ce  qui  me  plait  de  ce  mossieur  Tibaudier ,  c'est  qu'il  sait 
Tivre  avec  jes  personnes  de  ma  quality,  et  qu*i!  est  fort  res- 
pectuenx. 

SCENE  XV. 

LE  VICOMTE,  Lk  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET. 

IB  YICOMTE. 

Madame,  je  Tiens  yous a^ertir  que  la  comddie  sera  bieotdC 
pr6te,  et  que,  dans  dd  quart  d'tieure ,  nous  poaYons  passer 
dans  la  salle. 

LA.  COMTESSE. 

}e  ne  Teux  point  de  eohue,  au  moins.  (a  Criquet.)  Que  Ton 
dise  k  mon  Suisse  qnMl  ne  laisse  entrer  personne. 

LB  YIGOMTB. 

En  ce  cas ,  madame,  je  tous  d^Iare  que  je  renonce  k  la 
com^e ;  et  je  n'y  saurais  prendre  de  plaisir  lorsque  la  oom- 
pagnie  n*est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  tous  voalez  tous 
bien  divertir ,  qii'on  dise  k  ros  gens  de  latsser  entrer  toute  la 
Tille. 

LA  COMTESSE. 
LaquaiS ,  on  Si^e.  (aa  Ticomte ,  apres  qu'il  8*cst  assis.)  Tons 

TOil^  venu  k  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  qoe  je 
venx  bien  tous  faire.  Tenes ,  c'est  un  billet  de  M.  Tibaudier, 
qui  m'enToie  des  poires.  Je  toos  donne  la  liberty  de  le  lire 
tout  haut;  je  ne  Tai  point  encore  vn. 

LB  TICOMTE ,  apris  avoir  lu  tout  has  le  billet. 
Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  m6ite  d'e- 
tre bien  ^cout^.  «  Madame,  je  n'aurais  pas  pu  voos  faire  le 
«  pr^nt  que  Je  tous  euToie ,  si  je  ne  recueillais  pas  plus  de 
«  fruit  de  mon  jardin  que  j'en  recueille  de  mon  amotfr.  « 

LA  COMTESSE. 

Cela  TOUS  marque  clairement  qu'll  ne  se  passe  rien  enlre 
nous. 
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LE  TICOWTE. 

«  L.es  poirc&  ne  Bont  pas  encore  bien  mAres ;  inais  elles  en 

<  cadrcnt  n^cux  avec  la  dnrctd  de  Totre  ilnie ,  qni ,  par  ses 

*■  coatlnaels  d^daiiw,  ne  me  promet  pa&poires  molies.  Trou- 

«<  vez  Y>oii  ,  madime,  que,  sans  m'engager  dans  one  ^um^. 

«  ration  de  vos  perfections  et  charmes ,  qui  mejettcraitdans 

«  un  progrte  i  riuflini ,  Je  conclue  ce  mot ,  en  yous  faisant 

M  consid^rer  qae  je  sois  d'an  aossi  franc  chr^en  que  les 

«  poires  que  je  vous  enyoie,  paisqne  je  rends  !e  bien  pour 

«  \e  mal ;  c'est-it-dire ,  madame ,  pour  m'expiiquer  plus  intel- 

»  ligiblement ,  puisque  je  yous  pr^sente  des  poires  de  bon- 

1  cliF^Uen  pour  des  poires  d'angoisse.  que  vos  cruaut^  me 

«>  tout  avaler  tous  les  jours. 

«  TiBAUDiER  ,  irotre  esclave  indi'iie. 

Voil^  ,  madame ,  un  billet  k  garder. 

LA    COMtESSE. 

11  y  a  peut-6tre  qnelque  mot  qui  n*cst  pas  de  TAcad^mie ; 
mais  j'y  remarqiie  un  certain  respect  qui  me  platt  beau- 
coup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison ,  madame ;  et,  monsieur  le  Yicomte  dOt-il 
s'en  offenser ,  j'aimerais  un  homme  qui  m'^crirait  comme 
cela. 


SCENE  XVI. 

MOSS1EUR  TIBAUDIER,  LEVICOMTE,  LA  COMTESSE  , 

JULIE,  CRlQUET. 

LA  COMTESSe. 

Approchez,  monsieur  Tibaudier;  necraignez  point  d'entrer. 
Votre  billet  a  ^t^bien  re^u,  aussi  bien  que  yos  poires;  el 
voilk  madame  qui  parle  pour  yous  contre  Yotre  rivaJ. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  bien  oblige ,  madame ;  et  si  elle  a  jamais  quel- 
que  proc^  en  notre  si^ge ,  elle  verra  que  je  n*oublierai  pas 
riionneur  qu'elle  me  fait  de  sc  rendre  aupr^  de  vos  beautcs 
Tavocat  de  ma  flamme. 

JUUE. 

Vous  n'aYez  pas  besoin  d'avocat ,  monsieur ,  ct  Yolre  cause 
est  juste.  • 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  n^mmoins ,  madame,  bon  droit  a  beaoin  d'aide :  et  j'ai 
wijet  d*appr6hender  de  me  voir  supplants  par  un  lol  rival. 
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el  que  madame   ne  soU  oiroonTenue   par  la  <iuaUt6  de 
Ticomle. 

LB  YIGOMTE. 

J*e8p^rais  qudque  cbose ,  monsiear  Tibandier,  aTant  Totre 
billet ;  maift  il  me  faUcrabidre  pour  mon  amoar. 

MONSIEUR  TIBAUblCR. 

Void  eDoore  9  madame  y  deux  petite  Tenets  ou  couplets 
que  i'ai  compost  k  TOtre  hoimear  et  gloire. 

LB  TIGOMTB. 

Ah  1  je  nepensais  poA  que  monsieiir  Hbaudier  f At'poete ;  ei 
YoiU  pouf  m'achever,  que  ces  deux  petits  Terseta-lil 

LAC01ITB88E. 

II  veut  4ire  deux  strophes,  {k  Oiquet.)  Laqoais^  doanei 
un  si^  ^  monsieur  Tibaudier.  (bas  a  Criquet,  qui  appoite 
riiaise.)  Un  pliant,  petit  animal.  Monsieur  Tibaiidter» 
V0U8  Ik ,  et  nous  lisez  vos  strophes.  . 

■OKSIEUR  TIRAUBIER. 
line  persoDoe  de  <|naUi6 
Ravit  mon  ilne : 
EUe  a  de  la  beauts , 
J'aldelaflamme; 
Mats  Je  la  bttme 
D'aTOir  de  la  liert^. 

LE  TICOMTE. 

Je  suis  perdu  aprte  cela. 

LA  COVTESSe. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personoe  de  quality! 

JULIE. 

Je  crois  qu*il  est  un  peu  trop long;  mais  on  peat  prendre 
une  licence  pour  dire  une  belie  pens<^. 

LA.  COMTESSB  k  monsieur  Tibaudier. 

Yoyona  Tautra  strophe. 

■ONSIECIR  TIBAVDIER. 

Jc  ne  sals  pm  at  voos  doatez  de  mon  paifalt  aiaoiir; 
Mats  Je  «aia  bien  qa«  men  cdenr,  A  toate  bcure . 
VeiU  qidtfcer  sa  diagrlne  demeure, 
Pour  aller,  par  respect ,  faire  au  v6tre  aa  cour. 
Aprds  cela  poortant ,  sfire  de  ma  tendresse , 
Et  de  ma  fol ,  dont  onlquc  est  I'espdce , 
Vons  devrtex  &  votre  tour, 
Vons  conientanl  d'etre  comtesse, 
Vous  d^pooUler  en  ma  lavenr  d'une  peaa  de  UgroMC, 
Qui  couvre  tos  appas  la  nuit  coitfme  le  Jour* 

LE  TICOMTE. 

Me  Toilk  supplants,  moi ,  par  monsieur  Tibaudier. 
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Lh,  COMTESSE. 

Ne  pensez  pasN'ous  moquer :  pour  des  Ters  faits  dans  l.i 
proTince  ,  ces  yers-l^  son!  fort  beaux. 

.  Lfi  TI€0)ITE. 

Commenly  madame,  me  moquer?  Quoique«oA  rival,  je 
trouYe  ces  vers  admirables ,  et  ne  les  appell^  pas  seulement 
deux  strophes }  comme  vous,  mais  deux  ^igraamies ,  aussi 
bonnes  que  toutes  oelles  de  Sfartlal. 

LA  COHTfiSSE. 

Quoi !  Martial  fait-il  des  Ters  ?  Je  pensais  qu'il  ne  itt  qiie 
desgsnts(l). 

MONSIEUR  TIBAUDIER 

Ge  n'est  pas  ce  MartiaMa,  madame;  c*est  un  auteur  qui' 
vWait  H  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LEYICOMTE. 

llOBSiearlibatidier  a  la  les  anteurs ,  comime  yous  le  voyez. 
Mais  sUons  voir ,  madame ,  si  ina  musique  et  ma  comMie , 
avec  mes  entr^  de  ballet »  pourront  combattre  dans  Totre 
esprit  les  progr^s  des  deax  strophes  et  da  billet  que  nous 
venoBS  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

II  fsut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie  :  car  il  est 
arrive  ce  matlD  de  mon  dk&teau,  arec  ssn  pr^ptenr  que 
|e  vols  Ik-dedans. 

sg£:ne  xviL 

L\  COMTESSE,  JULIE,    LE  YICOMTE,   MONSIEUR  TIBAU- 
.  lU£R,H0lf8nnJR  BOBlttHET,  C&IQOET. 

LA  COMTESSE. 

Hoik!  monsieur Bobinet !  Monsieur  Bobinet,  approdiez- 
voos  da  monde. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Je  donne  le  boa  T^pre  (2)  k  toute  riioaorable  compagnie. 
Que  d^re  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  tr^s- 
humble  serviteur  Bobinet  ? 

LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure,  monsieur  Bobinet,  ^tes-vous  parti  d'Es* 
carbagnas  avec  mon  fils  le  comte  ? 

(i)  Ce  Martial,  ftil  ne  fetUait  point  de  vers,  dUit  an  mrchand 
V^Tfrnneur,  etjolgnalt  k  cetteqmin^  cetle  de  yalet  dectaambre  de  Mon- 
iieur, 

(*)  Le  mot  y^pre  vient  du  latin  vesper.  On  dto«ll  trte-anci<>nnenifnt 
donncrle  bon  v£pre,  pour,  donner  le  bonaoir. 
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MONSIEUR  BOBINBT. 

A  holt  heures  trois quarts,  madame,  comme  Toire  com- 
inandement  me  ravait  ordonn^. 

LA  COMTBSSE. 

Commeiit  se  portent  ines  deax  autrea  fits,  le  marquis  et 
lecommandeurP 

■OMSIEUR  BOBINET. 

lis  soot,  Dieu  gr&ce,  madame,  en  parfaite  sant^. 

LA  COMTBSSE. 

oil  est  le  comte  ? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Dans  Totre  belle  chamtare  ^  alc6ve,  madame. 

LA  C03ITESSE. 

Quefait-il,  monsieur  Bobinet? 

'   MONSIEUR  BOBDiBT. 

11  compose  un  th^rae ,  madame,  que  je  riens  de  Ini  dkier 
sur  une  6pltre  de  Cic^ron. 

LA    COMTESSE. 

Failes-le  Yenir ,  monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soitfait,  madame,  ainsi  que  yous  le  commanded. 

SCtlNE  XVIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CeVICOMTE, 
MONSIEUR  tiBAUDIER. 

LE  TIGOMTE  a  la  comteaac. 
Ce  monsieur  Bobinet ,  madame,  a  la  mine  fort  sage;  etje 
crois  qn'il  a  de  Tesprit. 

SCENE  XIX. 

L  K  COMTESSE ,  JULIE ,  LE  VICOM TE ,  LE  COMTE , 
MONSIEUR  BOBINET,   MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEUR  BOBIVET. 

Allons ,  monsieur  le  comte  f  faites  voir  que  vous  profitez 
de6  bons  documents  qa'on  tohs  donne.  La  n^y^rence  k  toalc 
rtionn^te  assembl^e. 

LA  COMTESSE  moDtraDt  Julie. 
Comte,  sahiez  madame ;  faites  la  r^v^rence  a  monsieur  le 
vicomfe,  sahiez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Jesuisravi,  madame,  que  vous  ma  conc^iez  la  grke 
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cl'eiiibrasser  momiieur  le  comte  Totre  fils.  On  uc  pcut  pas  ai- 
mer le  trpnc ,  qn'on  n'ainie  aiissi  les  branches. 

LACOMTESSE. 

Mon  Dieu!  monsieur  Tibaiidier,  de  quelle  comparaison 
VOU8  serrez-YOus  la? 

JULrE. 

En  T^rit^ ,  madame ,  monsieur  ie  comte  a  lout  k  fait  bon 
air. 

LE  TICOMTE. 

Voil^  uu  jeune  gentUhomme  qui  Yient  bien  dans  le  monde. 

WLIE. 

Qui  dirait  que  madaooe  ett  un«i  grand  enfant? 

Lk  COIITESSE. 

Hdlas!  quand  je  le  fis,  j'etais  si  jeune,  que  je  me  jouais 
encore  a^ec  une  poup^e ! 

JULIE. 

C'est  monsieur  voire  fr^re ,  el  non  pas  monsieur  voire  fils. 

LA  COVTESSE. 

Monsieur  Bobinet ,  ayez  bien  soin  au  moins  de  «on  Edu- 
cation. 

IfOKSIBUR  BOBINET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cuitiver  cette 
jeune  plante ,  dont  vos  bont^  m'ont  fait  I'honneur  de  me 
confier  la  conduite ;  et  je  tAcherai  de  lui  inculquer  les  semen- 
ces  de  la  yiertu. 

LA  C0HTES8E. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite  ga- 
lanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  r^citezvotre  leijon  d'hier  au 
matin. 

LB  COMTE. 

Orane  viro  soil  quod  convenit  esto  \irllc , 
Omne  vlrl  (i)... 

LA  COHTESSE. 

Fil  monsieur  Bobinet ,  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui 
apprenez  \k. 

MONSIEUR  BOBINET. 

C'est  du  latin ,  madame ,  et  la  premiere  r^gle  de  Jean  Dcs- 
paut^re. 

(11  Litt^ralcment : «  Tout  cc  qui  conyient  k  Fhomine  scul  esl  du  gciu  v 
maaculln.  »  C'esl,  comnae  va  le  dire  Bobloel ,  la  preraiire  rfeglc  dc  Jca.i 
Despautfre. 
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lK  oomssE. 
Mon  DIcaJ  cc  Jean  Despantfere-U  est  ua  iasolenij'et  )• 
voas  prie  de  lui  cnscigner  da  latin  pkis  hoiio6te  que  oeliihia. 

MONSIEUR  BONNET. 

Si  V0U8  voulez,  madame,  qa*tt  acb^ve,  la  glose  expliquoa 
ce  que  cela  vetft  dire. 

ta  cOwTfiSse. 
I^on ,  non  :  cela  B'explique  assez; 

SCENE  XX. 

LA  COIfTSSSE ,  JULIE ,  LE  YlOCmHE ,  MOHStEim  TIBAU- 
DIER ,  LE  COMTE ,  iMWBIEim  BOBINET ,  CRIQUET. 

.     CRIQUET. 

Lea  com^dieiis  envoient  dire  qo'iJs  sont  tout  pr^ts. 

LA  G0MTE8SE. 

AlloDS  nous  placer.  (noBtrant  Jolie.)  Monsieur  Titiaudier, 
prenez  madame. 

(Crtquel  range  tous  les  sieges  sor  tm  des  cMes  da  dteiitre ;  la  cbmtcae^, 
Jolie  et  ie  vt eomte  s'asseyeDt ;  monsietit'  Tibaadier  s^assicd  aux 
|)ieds  de  la  comtesse.) 

LE  TICOHTE. 

11  jest  n^oetsaire  de  dire  qoe  cette  «oin^ie  n'a  ^6  tidte  qoe 
pour  ller  ensemble  les  diff^rents  morceaax  de  musique  et  de 
danse  dont  on  a  Taolu  compoaer  ee  di?ertisseinent,  ef  que... 

LA  GOmlESSE. 

Non  Dieu !  voyoris  rafTaire.  On  a  assez  d^esprit  ponr  com- 
prendre  ies  Glioses.   - 

LE  V1<:0MTE. 

Qtt*on  commence  le  plus  t^t  qu'on  pourra,  et  qti*on  emp£- 
che,  s*il  se  pent,  qu*aucun  fikcheux  ne  vienne  troobler  notre 
divertissement.  (Les  I'iolons  comiBeDcent  nne  ouverture.) 

SCENE  XXL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTEj,  LE  COMTE,  mohsieur 
HARPIN,  MONSIEUR  TIBAUDIER,  monsieur  BQBmET, 
CRIQUET. 

MONSIEUR    UARPIN. 

PaKbleii !  la  chose  est  belle ,  et  je  me  r^jouis  de  voir  ce  que 
ie  vois. 


IX  GOMTCflSB. 

UoUit  oioiifiieur  le  receTeor,  que  voutez-vous  done  dire 
avee raction que Towfiiiies?  Vient-oo  interrompre,  comme 
cela,  Que  oom^ie? 

MONSIEUR  HABPRf. 

Morbleu!  madame^  je  sais  niTi  de  cette  aventure;  et  ceci 
me  foit  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous ,  et  L'assuraBce  qn'il 
y  a  au  doo  de  Totre  coeur;  et  aux  serments  que  vous  m'ave? 
faito  de  sa  ad^lit^. 

LA  COVTESeE. 

Mais,  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  traTers 
d*iiiie  comMie,  et  troubler  on  acteor  qui  parte. 

■0N8IBVR  HARPIN. 

H^!  taebleul  la  y^ritable  comddie  qui  se  fait  ici,  c*est 
celie  que  tous  jouez;  et ,  si  je  tous  trouble ,  c'est  de  quoi  je 
me  sonde  pen. 

LA  GOMTESSE. 

£n  T^rit^,  vous  ne  savez  ce  que  tous  dites. 

■ONSIEDR  HARPIN., 

Si  rait,  morbleu  I  je  (e  sais  bien;  je  ie  sais  bien,  morbleu !  et. . . 
(Moosieur  Bobioet,  epouvante,  emporle  le  comte,  et  •Vofiiit;  ilest 

8ui?i  par  Criqaet.) 
LA  COMTESSE. 

H^  1  fi ,  mooaieur !  que  eela  est  "vilain,  de  jnrer  de  la  sorte ! 

MORSiECR  BARPIK. 

H^!  ventrebleu  1  s'il  y  a  ici  quelque  ehose  de  vilaio ,  oe  nft 
sont  point  mes  jurementa,  ce  sont  tos  actions;  et  il  Taudrait 
mieax  que  yous  jurassiez ,  vou&,  la  t6te ,  la  mort ,  et  le  sang, 
que  de  faire  ce  que  ?ous  (kites  avec  monsieur  le  Yicomte. 

LE  YIOOMTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur ,  de  quoi  yous  vous 
plaignez;etsi... 

MONSIEUR  HARPIN  aa  vicooQte. 

Pour  YOUS,  monsieur,  je  n'ai  rien  k  yous  dire :  yous  faitcs 
bien  de  pousser  Yotre  pointe,  cela  est  natural ,  je  ne  le  trouve 
point  strange ,  et  je  yous  demande  pardon  si  j'interromps  yo" 
tre  comddie ;  mais  yous  ne  devez  point  trouYcr  strange  aussi 
que  je  me  plaigne  de  son  procM^ ;  et  nous  avons  raison  tous 
devn  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  YICOMTE. 

Je  n*ai  rien  k  dire  a  cela,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  yous  pouvez  avoir  centre  madarae  la  comtesse 
d'Escarbagnas. 

LA  COMTESSE. 

Quand  on  a  des  cbagrins  jaloux ,  on  n'en  use  point  de  la 
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sorte ;  et  I'on  vieut  doucementse  plaindre  h  la  personne  qae 
Ton  aime. 

MONSIEUR  HABPIN. 

Moi ,  me  plaindre  doncement ! 

LA  COMTESSE. 

Oui.  L'on  ue  vient  point  crier  de  dessas  un  tlieAtre  ce  qui 
doit  86  dire  en  particolier. 

■ONSIEUJt  nARPIN. 

J'y  Yiens,  moi,  morbleu !  tout  expr^s;  c'est  le  lieu  qu'il  me 
faot;  et  je  sonbaiterais  que  ce  fOt  un  th^tre  public,  pour 
voas  dire  avec  plus  d'^Iat  tontes  tos  Y^rit^. 

LA  COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  Yacarme  pour  une  com^die  que 
monsieur  le  Yicomte  me  donne?  Yous  Yoyez  que  monsieur 
Tibaudier,  qui  m'aime,  en  use  plus  respectueusement  que 
vous. 

MONSIEDil  HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  iui  plaf  t.  Je  ne  sais 
pas  de  quelle fa^n  mopsieur  Tibaudier  a  ^te  aYec  yous;  niais 
monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi ,  et  je  ne 
sols  point  d'humeur  k  payer  les  Yiolons  pour  Taire  danser  les 
autres. 

LA  COMTESSE. 

Mais  Traiment,  monsieur  le  rec^Yeur,  yous  ne  songez  pa« 
a  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les  femmes 
de  quality ;  et  ceux  qui  yous  entendent  croiraient  qu'il  y  a 
quelque  cbose  d*^trange  entre  yous  et  moi. 

MONSIEUR  HARPIN. 

H^t  Yentrebleu !  madame,  quittonsla  fbribole. 

LA  COMTESSE. 

Que  Yonlez-Yous  done  dire  avec  Yotre :  Quittons  la  faribole? 

MONSIEUR  HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  strange  que  vous  yous 
rendiez  an  m^rite  de  monsieur  le  vicomte ;  vous  n'dtes  pas 
la  premiere  femnie  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes  dc 
caract^res ,  et  qui  ait  auprte  d'elle  un  monsieur  le  receveur, 
dont  on  Iui  voit  trahir  et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  pre- 
mier venu  qui  Iui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  point 
(Strange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  infid^lit^aussi 
ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne  vous  as- 
surer devant  bonne  compagnie  que  je  romps  commerce  avei 
vous ,  et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera  plus  pour  tous 
monsieur  le  donneur. 
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LA   COHTESSE. 

Cela  esl  merveilleux  comme  les  amaaU  emport^s  devien- 
iient  h  la  mode !  on  ne  voit  aatre  cliose  de  tous  c6Ui,  L^»  1^, 
monsiear  le receveur,  quittez  Totre  colore,  et Tenez  prendre 
place  ponr  voir  la  com6die. 

MONSIEUR  UARPIN. 
Moi,  morbleu,  prendre  place!  (montrant  monsieur Tibaudierj 

cherchez  tos  benfits  k  tos  pieds.  Je  tous  laisse,  madame  la 
comtesse ,  k  monsieur  le  yicomte ;  et  ce  sera  a  In!  que  j*en- 
verrai  iant^t  vos  lettres.  Voilk  ma  sc^ne  faite,  roilk  mon  rdle 
ou^.  Serviteur  k  la  oompagnie. 

MONSIEUR  TIBAUniER. 

MonftieiiT    le   receTeur,   nous  nous  yerrons  autre   part 
qirici ;  et  je  vous  fcrai  Toir  que  je  snis  au  poll  et  k  la  pUuue. 

MONSIEUR  HARPIN  en  sortant. 

Tu  as  raison ,  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moiy  je  suis  conruse  de  cette  insolence. 

LE  TIGOMTE. 

Les  jaloax ,  madame ,  sont  comme  ceux  qui  perdeut  leur 
t>roc^ ;  lis  ont  permission  de  tout  dire.  Protons  silence  h  I  a 
commie. 

SCENE  XXII. 

LA  COMT£SSE,   LE  VICOMTE ,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  JEAMNOT. 

lEANNOT  au  vicomte. 

Voilk  un  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous  donner 
▼ite. 

LE  TICOMTB  Usant. 

«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  a  prendre,  je  vous 
«  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  tos  parents 
«  et  de  ceux  ^e  Julie  vient  d'etre  accommod^;  et  les  condi- 
« tions  de  cet  accord ,  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle. 
*<  Bonsoir.  »  (a  Julie.)  Ma  foi ,  madaaie ,  Toilk  notre  commie 
iicheT^  aussi. 

(  Lc  vicomte,  la  coiDtesse,  Julie  et  monsieur  Tibaudier  se  Icveiit.  ) 

JULIE. 

Khl  Cl^nte,  quel  bouUeur!  Notre  amour  edt-i!  os<^  esp^* 
rer  un  si  heureux  Succ^s  ? 

LA  COMTESSE. 

Comment  done?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
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♦  i£  TIGOHTK. 

Cela  Tdit  <Jire,  madame^qoe  j*^po«se  JaKc;  et,  ai  vbb 
m*en  croyez,  pour  rendre  la  commie  compiMe  de  tool 
point » Tous  ^poaseres  monsieur  Tibaudier ,  et  domiefei  ma- 
demoiselle Andr^e  k  son  laquais ,  dont  il  fera  son  Talet  dt 
chambre. 

LA  CONTCSSE. 

Quoi !  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  quality! 

LE  YICOHTE. 

C*est  sans  vous  offenser » madame;  ei  les  com^di^  yeoicBt 
de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTBSSE. 

Oilif  monsieur  Tibaudier,  je  tods  epouse,  pour  faire  enn- 
gcr  tout  le  monde. 

MONSIEUR  nSAUmER. 

Ce  m'est  bien  de  Thonneur ,.  madame. 

LB  TIGOHTE  a  la  comtesse. 

Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puiseions  Toir 
ici  le  reste  du  spectacle. 


BOUTS-RimSS  (1) 
GOHMANDiS 

Sur  le  bel  otr. 

Que  V008  m'iembarraBsez  btcc  toCn grenoollle. 

Qui  tralne  k  set  takMS  \t  doux  mot  d'. hypoCEas ! 

Je  bais  des  bouts-rim^  lepo^il fatras, 

Et  tlens  qu*il  vaudrait.mieux  filar  Qne«....»>quenouUle. 

La  gloire  du  bel  air  B*a  rien  qui  me. ebatoaUle; 

Vous  m'assommez  Tesprit  avee  an  gros piatras ; 

Et  je  Uens  iMUreuK  oemi  qui  sont  morts  a...O(Mitnn, 
Voyant  tout  le  papier  qa*en  sonnets  on..4...barb6ail]e. 

ITaccable  derecbef  la  baine  du cagot. 

Plus  m^chant  millefois  que  n'est  nn  vieux..magot, 
Plttt6t  qu'un  bout-rim^  me  liMse  eatrer  en..dan8e ! 

Je  voBs  le  chante  ckir  comma  uo chardonneret ; 

Au  bout  de  Tuoivers  je  fuis  dans  une manse. 

Adieu,  grand  prince,  adieu ;  tenez-vous guilleret 

(1)  Ce  sonnet  fut  publid  pour  la  prcmMre  fois  a  la  auUe  de  la  Comteue 
d'Bsearbagnas  t  Mitton  de  teas.  On  croit  quil  fat  coDpoai^ft  la  deouuMle 
dtt  prince  de  Gondtf.  (B.). 

FIN  DE  LA  J^OMTESSE  D*E6GARBA0IiAS. 
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PERSONNAGES.  ACteurs: 

t:HRYSAl£,bonboargcofs.  MoLiiai. 

PHILAMIHTK ,  femme  de  Cbrysale.  Hubert. 
ft.llMAKDB,    {  flUes  de  Chrysale  et  de  Phlla*   MiieDvBun 

HEMRIETTE,  j      miate.  M»«  MoLiiRR. 

A  R ISTK  ,  fr«rc  de  Chrysile.  fl  <v  row. 

BELISE,  sceur  de  Chrygalc.  MHe  ViiLEAUBaoifi 

CUTANDRE,  amanl  d'HenrleUe.  UGRAVas. 

TRISSOTIN.  bel  esprit.  La  Tborillihri. 

VADIDS.  saTant.  Dd  Crout. 
MARTINE,  serraDte  de  cuisine  (i). 
L^INE,Uquais. 
JUUCOf  ,  Talet  de  Vadins. 
UN  NOT  AIRE. 

La  sc^ne  est  k  Paris,  dans  la  maison  de  Cbrysale. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ARM4IVDE,  HENRIETTE. 

s  ARIUNBB. 

Quo! !  le  beau  nom  de  fille  est  ud  titre ,  ma  SGeur , 
Dont  vens  voulez  quitter  la  eharmante  douceur? 
Et  deToas  marier  yous  osez  faire  f^te? 
Ce  Yulgaire  dessein  tous  peut  monter  en  t6te  ? 

BEIUIIEITB. 

Qui,  ma  sceur.  ' 

ARMANOE. 

Ah !  ce  oui  se  peut-il  supporter  ? 
Kt  sans  un  mal  de  coeur  saurait-on  I'^couter  ? 

HENRIETTE. 

Qu'a  done  le  mariage  en  sol  qui  vous  oblige , 
If  a  sceur?... 

(I)  Une  terTRDte  de  Moliirr  qui  portalt  ce  oom. 
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All !  mon  Dieu !  fi ! 

nENBIETTE.  H 

GommeDt? 

ARHAKDE. 

Ah!  fil  ¥Oi'8dis-|e. 
2fe  coDcevez-vous  point  ce  que,  cite  qu'on  Fentend, 
Un  tel  mot  k  Tesprit  offre  de  d^oAtant , 
De  quelle  strange  image  on  est  par  lui  bless^e, 
Snr  quelle  sale  yue  il  tratne  la  pens^  ? 
N'en  frissomiez-yous  point?  et  pouTez-Yous,  ma wsnr , 
\ux  suites  de  ce  mot  r^udre  Totre  coeur  ? 

BENBIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot ,  quand  je  les  envisage. 
Me  font  voir  un  mari ,.  des  eufants ,  un  manage ; 
Et  je  ne  vois  rien  Ik,  si  fen  puis  raisonner^ 
Qui  blesse  la  pens^,  et  fasse  frissonner. 

ARMANDE. 

De  tels  attachements,  6  ciel  I  sont  pour  vous  plaifA? 

HENRIETTE. 

Et  qu*est-ce  qu'k  mon  ^e  on  a  de  mieux  k  faire 
Que  d*attacher  k  soi,  par  le  titre  d*^poux , 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aim^  de  vous ; 
Et  de  cette  union ,  de  tendresse  suivie, 
Sc  faire  les  douceurs  d*une  innoccnte  vie? 
Ce  noeud  bien  assort!  n'a-t-i!  pas  des  appas? 

ARMANSE. 

Mon  Dieu  I  que  votre  esprit  est  d*un  ^tage  lias ! 

Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage , 

De  vous  claquemurer  aux  choses  du  manage, 

Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 

Qu*une  idole  d'^poux  et  des  marmots  d'enfants! 

Laissez  aux  gens  grossiers ,  aux  personnes  vulgaircs, 

Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d^afTaires. 

A  de  plus  hauts  objets  ^levez  vos  d^sirs , 

Songez  k  prendre  un  go(\t  des  plus  nobles  plaisirs^ 

Et ,  traitant  de  m^pris  les  sens  et  la  mati^re, 

A  Tesprity  comme  nous,  dounez-vous  tout  enti^re. 

Vous  avez  notre  m^re  en  exemple  k  vos  yeux . 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux : 

Tftcbez ,  ainsi  que  mol ,  de  vous  montrer  sa  fiUe  ; 

Asplrez  aux  clart^  qui  sont  dans  la  familie , 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 

Que  Tamour  de  Tdtude  ^panche  dans  les  coeurs. 
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L.oio  «]*6tre  aux  lois  d'un  honmie  en  esciave  asservic, 

iviariez-Tons,  ma  soear,  k  la  philosophie. 

Qui  nous  monte  aa-dessus  de  tout  le  genre  by  main, 

Kt  donne  h  la  raison  Tempire  souyerain , 
Soumettant  III  ses  lois  la  partie  animale , 
13ont  I'app^tit  grossier  aux  b6tes  nous  raTaJe. 
Oe  sont  Ik  les  beaux  feux ,  les  doux  attachements 
Qui  doivent  de  la  Tie  occuper  les  moments ; 
£t  les  soins  oil  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paraissent  aux  yeiix  des  pauYret^s  horribles. 

BEMRIETTE. 

L.e  ciel ,  dont  nous  voyons  que  Tordre  est  tout-puissant , 

Pour  difli6rents  emplois  uoos  fabrique  en  naissant ; 

£t  tout  esprit  n'est  pas  compost  d'une  ^toffe 

Qui  se  trouve  taiII6e  k  faire  un  philosophe. 

Si  le  Ydtre  est  ne  propre  aux  ^l^vations 

Oil  montent  des  savants  les  speculations, 

lAi  mien ,  ma  soeur,  est  n^  pour  aller  terre  a  terre , 

Fit  dans  les  petits  soins  son  faible  se  resserre. 

Ne  troublous  point  du  ciel  les  justes  r^ements , 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 

Habilez,  par  I'essor  d'un  grand  et  beau  g^nie , 

Les  hautes  r^ions  de  la  pliilosopliie , 

randis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas 

Gotktera  de  Thymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  Tune  k  Tautre  contratre, 

rious  saurons  toutes  deux  imiter  notre  m^re  : 

Vous,  du  c6i6  de  I'&me  et  des  nobles  d^sirs ; 

Moi ,  du  cdte  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs ; 

Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumi^re ; 

Moi ,  dans  ceiles,  ma  sceur,  qui  sont  de  la  mali^re. 

ARHANDB. 

Quand  sur  une  personne  on  pretend  se  ri^ler , 
C'est  par  les  beaux  c6i4&  qu'il  lui  faut  ressembler ; 
Kt  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  module . 
Ma  soiur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

BEMRIETTB. 

Mais  Yous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  tous  vantez, 

Si  ma  m^re  n*eAt  eu  que  de  ces  beaux  cdt^s ; 

Et  bien  tous  prend,  ma  soeur,  que  son  noble  g^nie 

N'ait  pas  Taqu^  tou jours  a  la  philosophic. 

De  grdce,  soufTrez-moi,  par  un  pen  de  bonf  e, 

Des  bassesses  k  qui  tous  devez  la  clart^ ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu*on  vous  seconde » 
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Quelqiie  pelit  savant  qui  peut  venir  au  monde. 

ARHAMDE. 

Je  Tois  que' voire  esprit  ne  pent  6tre  guM 

Da  fol  eot^tement  de  voos  faire  un  mari. 

Mais  sacboDS,  s'il  vous  plait,  qui  vons  soogez  k  prendre. 

Yotfe  vis4te  an  moins  n'est  pas  mise  a  Clitandre? 

HEREiem. 
Et  par  quelle  raison  n'y  aerait-eUe  pas? 
Manque-t-il  de  m^rite?  est-oe  on  ciMii  qui  soil  bas? 

ABMAHDE. 

Nod  ;  inais  c'ert  un  desseia  qui  serait  malhonnftle , 
Que  de  vouloir  d*une  autre  enlever  la  conqu^ ; 
Bt  ce  n'est  pas  un  lait  dans  le  moade  ignore 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupir^. 


Oui ;  mais  tons  ces  soupirs  €hez  tous  soot  choaea  vaioe«, 

Et  vous  ne  tombez  point  aox  iMssesses  bumaines ; 

Voire  eiprit  a  I'hymen  renonce  pour  toojours, 

Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 

Ainsi,  n'ayant  au  QiBBr  nul  dessein  pour  ditandre. 

Que  vous  importe-t41  qu'on  y  pnisse  pv^Ceodre? 

AUIA1U>R. 

Get  empire  que  tient  la  raison  anr  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  dou^urs  des  encens ; 
Et  Ton  peut  pour  6poax  refuser  un  m^rite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  k  sa  suite. 

UBeOUETTE.      . 

Je  n'ai  pas  empteb^  qu*a  vos  perfections 

II  n'ait  continue  aes  adorations ; 

Et  je  n'ai  fait  que  pirendre ,  au  refus  da  votre  ime, 

Ce  qu'est  vena  m'ofDrir  rhomraage  de  aa  flamme. 

ARHANnE. 

Mais  k  I'offre  des  ywnx  d'un  amant  d^t^ 

Trouvez-vous ,  je  vous  pri«»  enti^  tAreU  ?  i 

Croyez-vous  pour  voa  yeox  aa  passion  bien  forte,  I 

Et  qu'en  son  oosur  pour  moi  toute  flamme  soit  niartef 

HEiaUBTTE. 

Ume  I'adit,  masflBurjetypourmoiyjeieGroi.  i 

AUfiLNDB. 

Ne  soyoz  pas ,  ma  soBur,  d'une  siiMnne  foi ;  i 

Et  croyez ,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aimo , 
Qu'il  n'y  songe  pas  bien ,  et  se  trompe  lui-mftme. 

HEMRtETTE.  [ 

Je  ne  sais ;  mais  enfin,  si  c'est  votreplaisir. 
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1 1  nou»  est  bien  aisi^  de  nous  en  ^olaircir : 
Je  Paper^is  qui  vient;  et  sur  ceUe  mati^ 
1 1  |>ourra  nous  donner  une  pleine  )anii^re» 

SCfeNE  11. 

CUTAIVDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HEIIRIEITE. 

Pour  me  tirer  d'un  doutc  oil  me  jette  ma  sceur, 
Kntre  elle  et  moi,  dftandre ,  expliquez  votre  coenr ; 
D^couYrez-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  noos  k  yos  ycbux  est  en  droit  de  prendre. 

ARMANDE. 

Non,  non,  je  ne  Yeux  point  k  Yotre  passion 
Imposer  la  rigoear  d'ane  explication  : 
Je  manage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  oontraignant  effort  de  ces  aYeux  en  face. 

Hon,  madame,  mon  coear,  qui  disslmale  pen , 
He  sent  nuUe  contralnte  k  fnire  un  libre  aYcn. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette ; 
Et  j'aYooecai  tout  haut ,  d'une  kme  fhindie  et  nette, 
Que  les  tendres  liens  oil  je  suis  arrftt^ , 

(nontradt  Renriette.) 

Hon  amour  et  mes  Yosax ,  sont  tout  de  ce  cdt^. 

Qu'^  nuHe  Amotion  cet  aYen  ne  yous  porte ; 

Vous  aYez  bien  youIu  les  choses  de  fa  sorte. 

Yos  attndts  m'aYaient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  (mt  assez  prouY^  I'ardeur  de  mes  d^irs ; 

Mon  ccBur  yous  eonsacrait  une  Hamme  immortelle : 

Mais  YOS  yeux  n'ont  pas  era  leur  eonquMe  assez  belie. 

J'ai  soufTert  sous  leur  joug  cent  m^pris  difr(§rents ; 

lis  r^aient  sur  mon  taie  en  superbes  t^ns ; 

Et  je  me  suis  cherch^ ,  lass^  de  tant  de  peiiies , 

Des  Yainqaenrs  plus  humains,  et  de  motns  rudes  clialiics. 

(moDiniot  Henriette.) 

Je  les  ai  rencontres »  madanoe ,  dans  oes  yeux , 
Et  leurs  traits  k  jamais  me  seront  pr^ieux ; 
D'un  regard  pitoyable  lis  out  s^b^  mes  larmes» 
Et  n*ont  pas  d^aign^  ie  rebut  de  yos  charmes. 
De  si  rares  bont^  m'ont  si  bien  so  touoher, 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  k  mes  fers  arracher ; 
Et  j'ose  niaintenant  yous  conjurer,  madams > 
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De  ne  Touloir  tenter  nal  effort  sar  ma  flamme , 
De  ne  point  essajer  k  rappeler  iin  oceur 
Rtela  de  moarir  dans  cette  donee  ardeiir. 

AttMANDB. 

H^  I  qui  Toas  dit,  monsieur,  que  Ton  ait  cette  enTie » 
Et  que  de  tous  enfin  si  fort  on  se  sonde? 
Je  Yous  trouTe  plaisant  de  yous  le  figurer, 
Et  bien  impertinent  de  me  le  declarer. 

HENRIETTB. 

H^ !  doncement,  ma  sceur.  Od  done  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  r^ir  ia  partie  animaJe , 
Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

ARMANDE. 

Mais  YOUS  qui  m'en  parlez ,  oti  la  pratiquez-Yoiis , 
De  r^pondre  k  Tamour  que  Ton  yous  fait  parattre 
Sans  le  cong^  de  ceux  qui  yous  onl  donn^  Tdtre  ? 
Sachez  que  le  devoir  yous  soumet  h  leors  lois ; 
Qn*il  ne  yous  est  permis  d*aimer  que  par  leur  choix ; 
Qu'ils  ont  sar  Yotre  cceur  Tautorit^  supreme , 
Kt  quMl  est  criminel  d'en  disposer  Yous-mtoe. 

nSKRIETTE. 

Je  rends  gWlce  aux  bont^  que  yous  me  faites  Yoir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cceur  sur  yos  lemons  vent  r^er  sa  conduite ; 
Et  pour  YOUS  faire  voir,  ma  scrar,  que  j*en  profite , 
Clitandre,  prenez  soin  d'appuyer  Yotre  amour 
De  I'agr^ent  de  ceux  dont  j'ai  re^u  le  jour. 
Faitcs-Yous  sur  mes  Yceux  un  pouvoir  l^time, 
Et  me  donnez  moyen  de  yous  aimer  sans  crime. 

CLITANORB. 

]*y  Yais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement ; 
Et  j'attendais  de  yous  ce  doux  consentement. 

ARMANnS. 

Vous  triomphez ,  ma  scBur ,  et  faites  une  mine 
k  YOUS  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

nBNRIETTE. 

Moi,  ma  soeur !  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  yos  sens 
lies  droits  de  la  raison  sont  toujonrs  toot-pnissants , 
Et  que,  par  les  lemons  qu'bn  prend  dans  la  sagesse , 
Vous  6tes  au-dessus  d*ane  telle  faiblesse. 
Loin  de  yous  soup^nner  d^aucun  chagrin,  je  croi 
Qn'ici  YOUS  daignerez  yous  employer  pour  moi , 
Appuyer  sa  demande,  et,  de  Yotre  suffrage , 
Presser  Theureux  moment  de  notre  mariage. 


I 
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Je  vous  en  soUidte;  et  poiir  y  trayailler... 

>     ARMANDE. 

Votre  petit  esprit  se  m^e  de  raiUer; 

Et  d*un  coeur  qu'on  yous  jette  on  vous  voit  toute  fi^re. 

HENRieiTE. 

Tout  jet^  qu'est  ce  ccBor,  il  ne  tous  d^plalt  gu^re  • 
V.t  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvaient  ramasser,  ' 
lis  prendraient  ais^meDt  le  soin  de  se  baisser. 

ARHAHDB. 

k.  T^pondre  k  cda  je  ne  daigne  descendre ; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'U  ne  faat  pas  entendre. 

HENRIBTTB. 

C'est  fort  bien  fait  k  voos,  et  vous  nous  faftes  voir 
Des  moderations  qu'on  ne  pent  concevoir. 

SCENE  III. 

CLITANDRE,  HEPmiETTE. 
IIENRIETTE. 

Voire  sincere  aveu  ne  I'a  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  merits  assez  une  telle  franchise ; 
Et  tOQtes  les  hauteurs  de  sa  folle  fiert^ 
Sont  dignes  tout  au  molns  de  ma  sinc^rit^. 
Mais,  puisqii'il  m'cst  permis,  je  vais  k  votre  pdre 
Madame... 

BENRIETTE. 

Le  plus  sftr  est  de  gagner  ma  mfere. 
Mon  pfere  est  d*une  humeur  k  consentir  k  tout ; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  r^sout. 
H  a  rc9u  du  del  certaine  bont^  d'^me 
Qui  le  sonmet  d'abord  k  ce  que  veut  sa  femme. 
Cest  elle  qui  gouverne ;  et  d*un  ton  absolu 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu*elle  a  r^olu. 
ie  voudrais  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
Une  Ame,  je  I'avoue,  un  peu  plus  complaisante, 
Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 
Vous  pat  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon  coeur  n'a  jamais  pii,  tant  il  est  n^  sincere , 
Mftme  dans  votre  sceur  flatter  leur  caract^re ; 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goftt. 
5e  consens  qu'uiie  femme  ait  des  clart^s  de  tout  f 
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Mais  je  ne  lui  veux  poiat  la  passion  choqaante 

De  se  rendre  savante  aiki  d'etre  saTante ; 

Et  j'aime  que  souvent ,  aax  questions  qo'on  fait , 

Elle  sache  ignorer  les  ehoses  qu'elle  sail : 

De  son  ^tude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache » 

Et  qu'elle  ait  du  sa^oir  sans  ¥oaloir  qu*on  le  saobe , 

Sans  citer  les  auteure,  sans  dire  de  grands  BMts » 

Et  doner  d&  resprit  k  ses  moiodres  prepos. 

Je  respecte  beauconp  madame  yotre  mkn; 

Mais  je  ne  puis  du  loot  appcouver  sa  cluin^» 

Et  me  rendre  T^lio  des  choses  qu'ell^  dit, 

Aux  encens  qu'elle  donne  k  son  h^ros  d'esprit. 

Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme ; 

Et  j'enrage  de  vetr  qy'eUe  estime  un  tel  heauae, 

Qu*eUe  nous  metle  au  rang  des  grands  et  beaux  espriu 

Un  ben^t  dont  partout  on  siffle  les  Merits , 

Un  pedant  dont  on  toU  ia  plume  lib^ale 

D'officienx  papiers  foumir  f oute  la  halle. 

nENRIETTB. 

Ses  ^rits,  ses  discours,  tout  m*en  semble  ennuyeux , 
Et  je  me  trouTe  assez  Yotre  go(it  et  vos  yenx ; 
Mais  comme sur  ma  m^re  il  a  grande  puissance, 
Yous  devez  yous  forcer  ^  qnelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  oil  s'attaclie  son  coeur ; 
U  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  fa?eur ; 
Et ,  pour  n'aYoir  personne  k  sa  flamme  contraire, 
Jusqu'au  chlen  du  logis  il  s'efTorce  de  plaire. 

CLrrANBRE. 

Ouiy  YOUS  ayez  raison ;  mais  monsieur  Trissotin 
M*inspire  au  fond  de  I'&me  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 
A  me  d^onorer  en  prisant  ses  ouYrages : 
C'est  par  eux  qu'^  mes  yeux  il  a  d*abord  paru , 
Et  je  le  connaissais  aYant  que  I'aYoir  vu. 
Je  Yis,  dans  le  fatras  des  ecrits  qu*il  nous  donne , 
Ce  qu'^tale  en  tous  lieux  sa  pi^dante  personne, 
La  constante  hauteur  de  sa  pr^mption , 
Cette  intrepidity  de  bonne  opinion , 
Get  indolent  ^tat  de  confiance  extreme 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-m6me. 
Qui  fait  qu*&  son  mdrite  incessamment  il  rit , 
Qu*U  se  sait  si  bon  gr^  de  tout  ce  qu*il^rit> 
Et  qu'il  ne  Youdrait  pas  changer  sa  renommite 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  g^n^ral  d*arm(^. 
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BSSMETTE. 

C'est  ayoir  de  bons  yeox  que  da  voir  tosl  eela. 

CUTANDKE. 

Jiuques  k  sa  figure  encor  la  chose  alia ; 

Et  je  TJs,  par  les  Ten  qu'^  la  tdte  il  neus  jelte, 

De  ipiel  air  9  foUait  que  ttst  ftit  le  poSte ; 

Et  j'en  ayais  si  Men  devimi  teas  k»  tratts , 

Que ,  rencontrant  nn  homme  nn  jour  dans  Ic  Palais  (1) , 

Je  gageai  que  c*^tait  Trissotm  eii  persoone , 

Et  je  Tis  qu'en  effet  la  gageare  ^t  bomie. 

BBIBJEITE. 

Quel  conte ! 

CUrAHDRB. 

NM ;  je  dig  la  chose  comiM  die  est. 
Mais  je  voiB  TOtre  tante.  Agr^  s*il  Tons  platt , 
Qae  mon  coeur  lui  declare  ici  notre  myst^ , 
Et  gague  sa  fayeur  aaprte  de  yotre  mftre. 

SCfeNEIV. 

BfiLlSE,  CUTANDRE. 
CLTTAinOBE. 

Souffrez,  pour  yousparler,  madame,  qu'on  amant 
Prenne  Toccasion  de  cet  heareux  moment , 
Et  se  d^couyre  It  yons  de  ia  sinc^  flamme... 

B^LISE. 

Ah  1  tout  beau  :  gardez-yous  de  m'ouyrir  trop  yotre  &me. 
Si  je  yous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants , 
Cobtente^yous  des  yeux  pour  yos  senis  truchements , 
Et  ne  m*expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  d^irs  qui  chez  moi  passent  pour  qn  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brfilez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  lesayoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  yos  flammes  secretes , 
Tant  que  yous  yous  tlendrez  aux  muets  interpr^tes ; 
M ab  si  la  bouche  yient  a  s'en  youloir  m^ler, 
Pour  jamais  de  ma  yue  il  yous  faot  exiler. 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  coeur  ne  prenez  point  d'alarme. 

(I)  A  cettc  tQoqaet  IM  galerles  da  Palalf  de  Juatice  offrvient  le  spec- 
tacle anlm^  que  prteento  ao|)ouitrbuiIePalato>Bayai.C'MalUerendC2v 
Toas  i  la  mode. 

■44. 
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Henriette,  inadaine>  est  rotijetcpri  me  charme; 
£t  je  Yiens  ardemment  coBJra^r  tos  bont^ 
De  seconder  Tamour  que  j*at  pour  ses  beauts. 

BGLISe. 

Ah  1  certes,  le  d^our  est  d'esprit,  je  I'avoue : 
Cesubti)  faux-fuyaiit  m^te  qu'ou  le  loue ; . 
Et,  dans  tous  les  remans  oil  j'ai  jet6  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontre  de  plus  iug^eux. 

CLrrANDRB. 

Ceci  n*est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame^ 
Ct  c'est  un  pur  avea  de  ce  que  j'ai  dans  TAme. 
Les  deux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beaut^  d'Henriette  ont  attach^  mon  coeur ; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire*, 
Et  I'hymen  d'Henriette  est  le  bien  oil  j*aspire. 
Yoos  y  pouTez  beauoonp ;  ettout  ce  que  je  Teux , 
C*est  que  tous  y  daigniez  faToriser  mes  Tceux. 

BEUSB. 

Je  Tois  ed  doucement  veut  alter  la  demande, 
Et  je  sals  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
f^  figure  est  adroite ;  et ,  pour  n*en  point  sortir, 
Aux  choses  que  mon  coeur  m*offre  k  vous  repartir, 
Je  dirai  qu'Henriette  a  I'bymen  est  rebelle, 
Et  que  sans  rieu  pr^tendre  il  &ut  brdder  pour  eUe. 

CLITANDRE. 

H^ !  madame,  k  quoi  bon  un  pareil  embarras  ? 
Et  pourquoi  xoulezrvous  penser  ce  qui  n'est  pas  ? 

Mon  Dieu !  point  de  fa^ons.  Cessez  de  tous  d^feudre 
De  ce  que  tos  regards  m*ont  souvent  fait  entendre. 
11  suffit  que  Ton  est  contente  du  detour 
Dont  s*est  adroitement  avis^  Totre  amour , 
Kt  que,  sous  la  figure  oh  le  respect  l*engage, 
On  Teut  bien  se  r^oudre  k  souflrir  son  bommage, 
Pourvu  que  ses  transports,  parllionneur^dair^, 
N'offrent  k  mes  autels  que  des  Tceux  ^pur^. 

CUTANBRE. 

Mais... 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  tous  suffire, 
Et  je  TOUS  ai  plus  dit  que  je  ne  Toulais  dire. 

CLITANDRB. 

MaisTotre  erreiir... 

B^USE. 

Laissez.  Je  rougis  maintcnant « 
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ina  pudeur  s'est  fait  un  effort  surpreoant. 

CLtTAnDRE. 

Je  Teax  6tre  pendii  si  je  yous  atme ;  et  sage. . .  * 

B^ISE. 

r^on,  lion,  je  ne  Teux  rien  entendre  davantage. 

SCENE  V. 
CLITANDRE. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  Tisfons ! 

A-t-on  rien  tii  d'^gal  k  ses  pr6yentions  ? 

Allons  comroettre  un  autre  au  soin  que  I'on  me  donne^ 

Et  prenons  le  seeours  d'une  sage  personne. 


AGTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

AEIST£  quitUDt  CUUndre,  et  lui  parlaot  eocore. 

Oui,  je  Toas  porterai  la  r^ponse  an  plus  t6t ; 
J*appuieraiy  presserai,  ferai  tout  ce  qu*il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  Glioses  k  dire ! 
Et  qu'impatiemroent  il  Teut  ce  qu'il  d^ire ! 
Jlamais... 

SCENE  II. 

CHAYSALE,  ARISTE. 
ARISTE. 

Ah !  Dieu  Tous  gard%  mon  frire ! 

CIIBYSALR. 

Et  vonsaussj, 
Mon  fr^re. 

ARISTE. 

Sayez-vous  ce  qui  m'am^ne  ici  ? 

CHRYSALE. 

Non ;  mats,  si  yous  voulez,  je  sujs  pr6t  k  reniendre. 

ARISTE. 

Depuis  assez  longtenips  vous  connaissez  Clitandre  ? 
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CBtVi4LB. 

Sans  doote,  et  je  le  vois  quiMque&te  chez  nous. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  esl-il,  moa  fr^,  auprts  de  yous  ? 

CHAYSALB. 

D'homme  d*bonneur,  d'etprit,  decceor,  et  de  condoile ; 
Et  je  Yois  pea  de  gens  qui  soient  de  son  m^rite. 

ARI8TE. 

Certain  d^sir  qu'U  a  conduit  ici  mes  pas , 
Et  je  me  r^jouis  que  yous  en  fassiez  cas. 

CBBTSALE. 

Je  connus  feu  son  p^e  en  mon  royage  a  Rome. 

AEISTB. 

Fort4>ien. 

CUaiSALE. 

C'^tait,  mon  frdre,  un  fort  bon  gentilbonnie. 

ARISTE. 

on  le  dil. 

CHRTSALE. 

Nous  n^avions  alors  que  Tingt>huit  aus , 
Et  nous  ^tions,  ma  foi,  tons  deux  de^Terts  galants. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRTSALE; 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines  ^ 
Et  tout  le  monde,  Ik,  parlait  de  nos  fredaines : 
Nous  faisions  des  jaioux. 

ARISTE. 

.    YoiliiquiTadesmieux. 
Mais  Tenons  au  sujet  qui  m'am^ne  en  ces  lieux. 

SCENE  III. 

BfiLISE  entrant  doucement  et  ecoutant,  CHRTSALE,  ARISTE 

ARISTE. 

Clitandre  aupr^  de  Tous  me  fait  son  interpiite, 
Et  son  coeur  est  ^pris  des  graces  d'Henriette. 

CHRTSALE. 

Quoi !  de  ma  fille  ? 

ARISTE 

Oui ;  Clitandre  en  est  charm^ 
Et  je  ne  yis  jamais  amant  plus  enflarom^. 

R&ISE  a  Ariste. 
Non,  non ;  je  yous  entends.  Vous  ignorez  I'iiistoire; 
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Et  Taftaire  n^est  pas  ce  que  toiui  pouvez  croire. 

ABMTB. 

Comment,  ma  soeur  ? 

B^ISB. 

Clitandre  abuse  tos  esprits ; 
Et  c'est  d'up  autre  obj^  que  son  asar  est  epris. 

ABiSTB. 

Voos  raillez.  Ce  ii*est  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 
Non ;  j'en  suis  assure. 

ABISTE. 

II  roe  Ta  dit  Ini-mtaM. 

BELISB. 

H^!  oui. 

ARISTE. 

'  Voas  me  voyez,  ma  soeur,  charge  par  lui 
D'en  faire  la  demande  k  son  p^re  aujourd'hui. 

B^LISE. 

fort  bien. 

ABISTE.      , 

Et  son  amour  m^me  m'a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

B^ISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galanunent. 
Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement , 
Un  Toile  ing^nieux,  un  pr^texte,  mon  fr^e  > 
A  couTrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  myst^re ; 
Et  je  Teux  bien  tons  deux  tous  mettre  hors  d'erreur . 

ABISTE. 

Mais,  puisque  tous  savez  tant  de  choses,  ma  soeur, 
Dites-nous,  s'il  tous  platt^  cet  autre  objet  qu*ii  aime. 

B^LISE. 

Vous  le  Toulez  saToir  ? 

ABISTE. 

Oui.  Quoi  ? 

B^USE. 

Moi. 

ARISTE. 

Vous? 

B^LISE. 

Moi-m^me. 

ABISTE. 

Hai,  ma  soeur  I 

bAlibb. 
Qa'cst-ce  done  que  reut  dire  ce  hai  ? 
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El  qu*a  de  surpreoaiU  le  discours  que  je  fai  ? 
On  est  faije  d*uu  air,  je  pense,  a  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cceur  soumis  h  son  einpire; 
El  Dorante,  Damis,  Cltonte,  et  Lycidas 
Peuvent  bien  faire  yoir  qu*on  a  quelques  appas. 

AR18TE. 

ces  gens  tous  aiment  ? 

B^ISE. 

Oui^  de  tonte  leur  puissam'e. 

ARISTE. 

lis  Tons  Pont  dit  ? 

B^ISE. 

Aucon  n'a  pris  cette  licence ; 
lis  m'ont  sn  r^T^rer  si  fort  jusqu'^  ce  jour, 
Qu*il9  no  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  poor  m'offrir  leur  copur  et  vouer  leur  serrice , 
Les  mnets  trochements  out  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  Toit  presque  point  c^ns  venir  Damis. 
C'est  poor  me  fiiire  Toir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants  partout  Dorantevous  outraj^e. 

B^USE. 

Co  sont  emportements  d*une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cl6onte  et  Lycidas  ont  pris  femme  toos  deux. 

BELISE. 

C'est  par  un  d^scspoir  oil  j'ai  r^luit  leurs  feux. 

ARISTE. 

Ma  foi,  ma  cli^e  sceur,  vision  toute  claire. 

CnRYSALE  a  belise. 

De  ces  chim^res-U  yous  devez  yous  d^faire. 

B^SE. 

Ah !  chim^res !  ce  sont  des  chimeres,  dit-on. 
Cliim^es,  moi !  Yraiment,  cbim^es  est  fort  bon  I 
Je  me  n^ouis  fort  de  chim^res ,  mes  fr^res ; 
Et  je  ne  sayais  pas  que  j'eusse  des  chim^res. 

SCENE  IV. 

CHRTSALE,  ARISTE. 

CHRT8AI  S 

Notre  soeur  eftt  folle,  oui. 
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ARI8TE. 

Cela  crott  tous  )es  jo>i  n. 
Mais,  encore  ui>e  fois,  reprenons  le  discours. 
'Clitandre  tous  dcmande  Henriette  poor  femme : 
Voyez  quelle  r^ponse  on  doit  faire  k  sa  flamme. 

CHRY8ALE. 

Faut-il  le  demander  ?  J'y  conseus  de  bon  coeur, 
£t  tiens  son  alliance  h  singulier  honneur. 

ARlSTE. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n'a  pas  Tabondance , 
Que... 

CHRTSALE. 

C'est  un  int^t  qui  n'est  pas  d'importance. 
11  est  riche  en  yertus,  cela  Taut  des  tr^sors: 
£t  puis  son  p^re  et  moi  n'^tions  qu*un  en  deux  corp^i. 

ARISTE. 

Parlons  k  Totre  femme,  et  Toyons  h  la  rend  re 
FaTorable... 

CHRYSALE. 

11  snffit;  je  Faccepte  pour  gendre 

ARISTE. 

Oui ;  maiSy  pour  apjpuyer  Totre  consentement , 
Mon  fr^re,  il  n*est  pas  mal  d'aToir  son  agr^ment. 
Allons... 

CHRTSALE. 

Yons  moquez-Toas  ?  Il  n'est  pas  n^cessaire. 
Je  r^ponds  de  ma  femme ,  et  prends  sur  raoi  I'affaire. 

ARISTE. 

Mais... 

CHRTSALE. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appr^hendez  pas 
le  la  yais  disposer  aux  clioscs  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  Tais  Ik-dessus  sonder  Totre  Henriette . 
Etreyiendrai  savoir... 

CHRTSALE. 

c'est  uDe  affaire  fliite; 
Et  je  yais  h  ma  femme  en  parJer  sans  di^lai. 

SCENE  V. 

CHRTSALE,  MARTIME. 
MARTINE 

Me  voiU  bien  chanceuse !  H^las !  Tan  dit  bien  yrai , 
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Qui  veut  Doyer  son  Ghieo  I'accase  de  la  rage ; 
El  service  d'aatrui  o'est  pas  an  heritage. 

CHRTSALE. 

Qa*est-oe  done?  Qu'aTez«?oas,  Martine? 

HARTINE. 

Ce  qae  j'ai  ? 

CHRTSALE. 

Oui. 

MkRTBIB. 

J'ai  que  Ton  me  doQiie  aajourd'htii  mon  ooog^ , 
Moosiear. 

CBET8ALB. 

Yotre  cong^? 

MARTIMB. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHRTSALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comrnent? 

HARTnCR. 

Oil  me  menace. 
Si  je  ne  sors  d'ici ,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHRTSALE. 

Non,  tVHS  demeurerez;  je  suis  content  de  yous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  t^  un  pea  chaude; 
Et  je  ne  yeux  pas,  moi... 

SCfcNE  VI. 

PHILAMINTE,  B^LISE,  CHRITSALE.  MARTINE. 

PHILAHINTE,  apercevant  Martine. 

Quoi !  je  Tous  Tois ,  maraude  : 
Vite,  sortez,  (Hponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  Tous  pr^nlez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRTSALE. 

Tout  doux. 

raiLAMlNTE* 

Mon ,  c*en  est  fait. 

CHRTSALE. 
PmLAHlNTE. 

Je  Teux  qa*elle  sorte. 

CHRTSALE. 

Mais  qu*a-t-elle  commis ,  pour  voulolr  de  la  sorle... 

PHILAMINTE. 

Quel  I  vous  la  soutenez  P 
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CHBJTftALE. 

En  aucane  fa^n. 

PHIIAMWTE. 

;-vou8  son  parti  contre  moi  ? 

CHRTSALE. 

Men  Dieu !  non ; 
Je  ne  tais  seulement  que  deoiander  son  crime. 

PHIIAHUIVC. 

Suis-je  poor  la  diasser  sans  cause  I^itime  ? 

CHRTSALE. 

3e  ne  dis  pas  cela ;  mais  iJ  font  de  nosgens.. . 

PHUJLMINTE. 

1*9 on;  elle sortira, Yous dis-je, de G^ns. 

CBAYSALE. 

£11  bien !  oni.  Yous  dit-on  queiqiie  chose  la-contre  ? 

pniLAHlNTE. 

Je  ne  veox  point  d'obstacle  aux  d^irs  que  je  montre. 

CBRTSALE. 

D'accord. 

PHILAMNTE. 

Et  Yotts  devez,  en  raisonnabie  ^ux , 
VAi-e  pour  moi  .contre  elle,  et  prendre  mon  courroux . 

CHBTSALE. 

(se  tournaot  vers  Martioe.) 

A.u8Si  fais-je.  Qui ,  ma  femme  avee  raison  vous  chasae^ 
Coqvine ;  et  Yotre  crime  est  indigne  de  gr&ce. 

HAftTINE. 

Qu'est-ce  done  que  j'ai  fait  ? 

CHRTSALE  bas.      , 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas. 

PmLAHINTE. 

EUe  est  d*humeur  encore  h  n'eu  faire  aucun  cas. 

CHRTSALE. 

A-t-elle,  pouf  donner  mati^re  k  Yotre  haine, 
Cass6  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 

PHILAHINTE. 

Yoadrais-je  la  diasser?  et  yous  figurez-Yous 

Que  pour  si  pen  de  chose  on  se  mette  en  courroui  P 

CHRTSALE. 
(a  Martine.)  (a  PhilamiDte.) 

Qu*est-ce  k  dire?  L'affaire  est  done  considerable? 

PBILAHIXTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  d^raisonnabte? 
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CHRY8ALB. 

£ftt-€e  qu*ellea  laiss^ ,  d'on  e^rit  Diligent, 
D^rober  qaelque  aigui^re  oa  qudqae  plat  d'argeni  P 

PHILAMINTE. 

Cela  ne  serait  rien. 

CHRTRALE  a  Marttoe. 

Oh !  oh  t  pestey  la  belle ! 
{k  Pbilaninte.) 
Quoit  TaTez-Tous  surprise  k  n'Stre  pas  fid^e? 

PHILAMIM^E. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

chrtsalb. 

Pis  que  tout  cela  ? 

PHILAMINTE. 

Pis.' 

<aBTSALB. 
(i  Martine.)  (a  PtiUamiDte.) 

Comment!  diantrey  fripoime!  Eah!  a-t-elle  commis^... 

PBILAMINTB. 

Elle  a ,  d'une  insolence  h  nolle  autre  pareille , 
Aprte  trente  le^ns ,  insults  mon  oreflie 
Par  I'impropri^t^  d'nn.mot  aauTage  et  bas , 
Qo'en  termes  dteisifs  condamne  Yangelas. 

CHRYSAUI. 

Est-cel^... 

PHILAMWTB. 

Quo!!  toujours ,  nialgr^  nos  remon trances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  ies  sciences , 
La  grammaire ,  qni  sail  r^gmter  jasqa'am  rois 
et  Ies  fait ,  la  main  haute ,  obdr  k  ses  lois  I 

CHRYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  eroyais  coupable. 

PBILAHWTB. 

Quoil  Yous  ne  trou^rez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHRYSALE. 

Si  fait. 

PHILAHIKTE. 

Je  Youdrais  bien  que  yous  Texcusassiez! 

CHRYSALE. 

Je  n*ai  garde. 

B^LISE. 

Il  est  vrai  que  oe  sont  des  piti^. 
Toqte  construction  est  par  elle  d^truite ; 
Kt  des  lois  du  langage  on  Fa  cent  fois  instruite. 

HARTINE. 

Tout  ce  que  toiis  prfichez  est,  je  crois,  bel  et  bou; 
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Mfids  je  lie  saurais,  moi ,  parler  Totre  jargon. 

PHILAMINTE. 

l^'impudente !  appeler  un  jargon  le  langage 
Foikd^  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage ! 

HARTINE. 

QuaiKl  on  se  faitentendre ,  on  parle  toajours  bien ; 
Elt.  tons  vos  biaux  dictons  ne  serrent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE. 

E.ti  t>len  I  ne  Toil^  i^s  encore  4e  son  style  ? 
iVe  servent  pas  de  rien ! 

B^LISE. 

O  ceryelle  indocile ! 
Faut-il  qu'avec  les  soinsqu'on  prend  incessamment , 
On  ne  te  puisse  apprendre  k  parler  congrament? 

1>e  pas  mis  aTec  rien  tu  fais  la  r^cidive ; 

Et  c'est,  comme  on  t'a  dit ,  trop  d'une  native. 

UARTINE.  '/ 

Moil  Dieii !  je  ii'avons  pas  ^tugu^  comme  yous  , 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHUAUINTE. 

Kh  !  peiit-on  y  tenir  ? 

B^LISE. 

Quel  sol^cisme  horrible ! 

PniLAMINTE. 

En  voil^  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BELISE. 

Ton  esprit,  je  Tavoue ,  est  bien  materiel ! 
Je  n'esl  qu'un  singulier ,  avons  est  pluriel. 
Vcux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire  ? 

MARTME. 

Qui  parle  d'offenser  grand*m^re  ni  grand-p^e  ? 

PHILAHIKTE. 

O  ciel ! 

B^ISE. 

Crammaire  est  prise  k  contre-sens  par  toi , 
Et  je  t'ai  d^j^  dit  d'oii  Tient  ce  mot. 

MARTINE. 

Mafoi! 
Qu'il  Tienne  de  Chaillot,  d'AuteuU  ou  dePontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

B^SB. 

Quelle  ime  viliageoise ! 
La  grammaire ,  du  verbe  et  du  nominatif , 
Comme  de  Tadjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 
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HARTIKE. 

J*ai,  madame,  a  yous dire 
Que  je  ne  connais  point  ces  gens-l^. 

PaiLAJflNTE. 

Quelmartyre! 

BEUSE. 

Ce  sont  left  noms  des  mots;  et  Ton  dolt  i^arder 
En  quoi  c'tst^u'il  les  faut  faire  ensemble  acoorder. 

MARTDIE. 

Qu'ils  8'accordent  entre  eux  on  se  gonnnent ,  qii*importe  f 

PHUJLliraTB  k  Belise. 

H^!  mon  Dieu !  finissez  an  discours  de  la  sorte. 

(k  Cbrytale.) 

Voas  ne  Toulez  pas,  tous,  me  ta  faire  sortir? 

CHRTSALE. 
(a  part.) 

Si  iait.  A  son  caprice  fl  me  fant  consentir. 

Va ,  ne  Finite  point ;  retire-to! ,  Martine. 

,  PmLAMINTE. 

Comment  I  tous  avez  pear  d'offenser  Ta  coquine? 
Vbus  Itti  parlez  d'an  ton  tout  h  fait  obligeant ! 

CHRTSALE. 
(d'uD  ton  ferme.)  .  (d^ua  ton  plus  doox.) 

Moi?  point.  Allons,  sortez.  Ya-t*en ,  ma  paavre  enlant. 

sci:NE  VII. 

PHILAHINTE ,  CHRTSALE  ,  BfLISE. 
CHAYSAUB. 

Vous  Mes  satiafaite ,  et  la  ToiUi  partie ; 
Mais  je  n*approuye  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  fiUe  propre  aux  cboses  qu*eUe  fait , 
Et  TOUs  me  la  cbassez  pour  un  maigre  sojet. 

PmLAMIMTE. 

Vous  voulez  que  toujours  j^  Faie  a  mon  service , 

Pour  mettre  incessanunent  mon  oreille  au  suppUce, 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 

De  mots  estropi^ ,  cousus ,  par  intervalles, 

De  proverbes  trains  dans  les  ruisseaux  des  halles  ? 

bi£lise. 
U  est  vrai  que  Ton  sue  a  soufTrir  ses  discours ; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pieces  tous  les  jours ; 
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Ifift  moindres  d^auts  de  ce  grossier  g^nie 
oa  le  pl^aasme,  ou  la  cacophonie. 

CHIlTSArC.* 

Qu'importo  qu'elle  manqa^  airx  loU  de  Yaugelas, 

Poarru  qu*^  la  cuiftine  elle  ne  manque  pas? 

J  *aime  bien  mieox ,  pour  moi ,  qu*en  ^pluchant  ses  Uerbes 

EUe  accommode  mal  les  noxus  avec  les  verbes , 

Et  redise  cent  fois  un  bas  et  m^chant  mot , 

Que  de  bdlder  ma  Tiande ,  ou  saler  trop  mon  pot : 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

^augelas  n'appf end  poiut  k  bien  faiie  un  potage ; 

£t  Malberbe  et  Balzac ,  si  savants  en  beaux  mots 

En  cuisine  pent>6tre  auraient  6U  des  sots. 

FVOJMIVTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assonmie ! 
Et  quelle  indignity ,  pour  ce  qui  s'appelle  bomme , 
D'etre  baisse  sans  cesse  aux  soins  mat^riels, 
Au  lien  de  se  hausser  vers  les  spiritnels ! 
Le  corps ,  eette  guenille ,  est^il  d'une  importance , 
D'un  prix  k  mi^iter  settlement  qu'on  y  pense  ? 
Et  ne  deyons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

CHRYSALE. 

Oui,  iQoa  corps  est  moinntoie,  et  j'en  veux  preoilre  soin  : 
Guenille ,  si  Ton  Teut ;  ma  guenille  m*est  ch^re. 

BEUSE. 

Le  corps  avec  Tesprit  fait  figure ,  mon  fr^re  : 
Mais ,  si  tous.  en  croyez  tout  le  monde  savant , 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin^  notre  premise  instance , 
Doit  6tre  k  le  nourrir  du  sue  de  la  science. 

CHRYSALEr 

Ma  foi ,  si  vous  songez  a  nourrir  Totre  esprit , 
C'est  de  Tiande  bien  creuse ,  k  ce  que  chacun  dit ; 
Et  vous  n'aTez  nul  soin,  nulle  sollicitude, 
Pour... 

PUtLAMlNTE. 

Ah  I  solUcUitde  k  mon  oreille  est  rude ; 
11  pue  ^trangement  son  ancieonet^. 

B^SE. 

II  est  Yrai  que  le  mot  est  bieu  collet  nwntS. 

CHRYSALE. 

Voulez-Yous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'^clate , 
Que  je  l^ye  le  masque ,  et  d^charge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite ,  et  j'ai  fort  sur  Ic  conur  .. 
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PHILAMIlfTE. 

Comment  done  ? 

CHRYSUJB  a  Belise. 

C'est  h  T0U8  que  je  paiie ,  ma  soenr 
Lc  moindre  sol^cisme  en  parlant  tous  irrite; 
Mais  T0U8  en  faites ,  tous  ,  d'dtranges  en  conduite. 
Vos  Ii?res  ^ternels  ne  me  contentent  pas; 
£t ,  hors  un  gros  Plutarque  k  mettre  mes  rabata , 
Vous  devriez  hrtil&r  tout  ce  meuble  inutile , 
£t  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  \ille ; 
1A*6Ur,  pour  faire  bien ,  du  grenier  dc  c^ans, 
Celtc  longue  lunette  k  faire  peur  aux  gens ,' 
£t  cent  brimborions  dont  Taspect  importune ; 
Ne  point  aller  chcrclier  ce  qu*on  fait  dans  la  lune. 
El  \ous  m^ler  un  pen  de  ce  qu'oirfait  chez  Toas  , 
Oil  nous  Yoyons  aller  tout  sens-dessos-dessoos. 
Il  n'est  pas  bien  bonn^te,  et  pour  beancoup  de  caases, 
Qu*une  femme  ^tudie  et  sacbe  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  moeurs  Tesprit  de  ses  enfants , 
Faire  aller  son  manage ,  avoir  Toeil  sur  ses  gens , 
Et  r^gler  la  d^pense  avec  ^conomie , 
Doit  6tre  son  ^tude  et  sa  philosopbie. 
Nos  p^res ,  sur  ee  point ,  ^taient  gens  bien  sens^ , 
Qui  disaient  qu*une  femme  en  sail  toujours  assez » 
Quand  la  capacity  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaltre  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chansse. 
Les  leurs  ne  lisaient  point,  mais  elles  Yivaient  bien ; 
Leurs  manages  ^talent  tout  leur  docte  entretien ; 
Et  leurs  livres ,  nn  d^ ,  da  fil  et  des  aiguilles , 
Dont  elles  travaillaient  an  trousseau  de  leurs  filles 
Les  femmes  d'a  prdsent  sont  bien  loin  de  ces  moenrs  ; 
Elles  veulent  ecrire  et  derenir  auteurs. 
NuUe  science  n'est  pour  elles  trop  profonde , 
Et  cdans  beaucoup  plus  qu*en  aucun  lieu  du  monde; 
Les  secrets  les  plus  hauts  s*y  laissent  concevoir, 
Et  Ton  sait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune ,  ^toile  polaire , 
V^nus ,  Saturne,  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 
Et  dans  ce  vain  saToir,  qu'on  va  chercher  si  loin , 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot ,  dont  j*al  besoin. 
Mes  gens  k  la  science  aspirent  pour  vous  plaire , 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  k  faire. 
Kaisonner  est  Temploi  de  toute  ma  maison , 
Et  le  raisonncmcnt  en  bannit  la  raison. 
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L.'uii  Ene  brAle  mon  hVt,  en  lisuit  qaelqae  histoire ; 
L.*autre  r£ve  ^  des  Ten ,  quand  je  demande  k  botre : 
En  fin  je  yois  par  eux  Totre  exemple  sum , 
Et  j'ai  des  semtears,  et  ne  suis  point  seivi. 
XJne  pauYce  senrante  au  moins  m'^tait  rest^. 

Qui  de  ce  mauTais  air  n'etait  point  infects , 

Et  voilk  qu*on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 

K  cause  qu'elle  manqae  a  parler  Yaugelas ! 

Je  Tous  le  dts ,  ma  soBur ,  tout  ce  train-Ik  nie  blesse ; 

Gar  c'est ,  comme  j'ai  dit ,  h  tous  que  je  m'adresse. 

3e  ii*aime  point  c^ans  tons  yos  gens  k  latin , 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin ; 

C'est  lai  qui ,  dans  des  Yers ,  yous  a  tympanism  : 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  biUevesees. 
On  cherche  ce  qu^il  dit  apr^s  quMl  a  parl^ ; 
Et  je  lui  crois ,  pour  nioi ,  le  timbre  un  pen  f^lc. 

PUILAMINTE. 

Quelle  bassesse ,  6  del !  et  &dme  et  de  langage ! 

B^LISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage « 
Un  esprit  compost  d'atomes  plus  bourgeois? 
¥1  de  ce  m6me  sang  se  peut-il  que  je  sois  ? 
le  me  venx  mal  de  mort  d*6tre  de  Yotre  race ; 
Et,  de  confusion,  j*abandonne  la  place. 

SCENE  VIII. 

PHILAMINTE,  CHRYSALE. 
PHILAMINTE. 

AYez-Yous  k  l&cher  encore  quelque  trait? 

CHRYSALE. 

Moi?  non.  Ne  parlons  plus  de  querelle ;  c*est  fait. 
Discourons  d*autre  affaire.  A  Yotre  iiile  atn^e 
On  Yoit  quelque  d^oOt  pour  les  nceuds  d'hym^n^e ; 
C'est  une  pbilosophe  enfin ,  je  n'en  dis  rien ; 
Elle  est  bien  gouYem^e ,  et  yous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouYe  sa  cadette  ^ 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourYoir  Hcnriette ; 
Dechoisir  unmari... 

PHILAMINIX. 

C'est  k  quoi  j'ai  song^; 
Jt  je  YBux  YOUS  ou Yrir  I'intention  que  j'ai. 
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Ce  monueur  Triflsotin ,  dont  on  nous  fiiit  nncrinie,  ^ 

Et  qui  n*a  pas  rhonoeor  d'etre  dans  Toire  eatime , 

Est  celei  que  je  prends  pour  T^ux  qu'il  lui  faut ; 

Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  Taut. 

La  contestation  est  id  superfine , 

Et  de  tout  point ,  chez  moi ,  i'affaire  est  r^solne. 

An  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  6poux ; 

Je  Tenx  k  votre  fille  en  parler  ayant  vous. 

J*ai  des  raisons  k  fiiire  appronver  ma  eonduite , 

Et  je  connattrai  bien  si  tous  Yhjei  instruite. 

SCfeNE  IX. 

ARISTE,  CHRYSALE. 

▲RISTE. 

Eb  bien  I  la  femme  sort ,  mon  &6re ,  et  je  vois  bien 
<2ne  vous  venez  d*aToir  ensemble  un  entretieii. 

CHRYSJU.B. 

Oui. 

AfilSTE. 

Quel  est  le  succte  ?  Aurons-nous  Henriette  ? 
A-t-elle  consenti  ?  TafEaire  estrelle  falte? 

CHRYSALE. 

Pas  tout  k  fait  encor. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle? 

CHRT8ALE. 

Non. 

ARISTE. 

Est-ce  qu*elle  balance? 

CHRYSALE. 

En  aucune  fa^n. 

ARISTE. 

Quoi  done? 

CHRYSALE, 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  honune. 

ARISTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre? 

CHRYSALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Qui  se  nomme... 
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CHRYSALE. 

Monaieiif  Trissotin. 

ARISTE. 

Qooi !  ce  moiMieu  r  Trissotin ... 

CHRYSALE. 

Qui ,  qui  parle  toujoors de  vers  et  de  latin. 

ARISTE. 

Vons  J^avez  accepts? 

CHRYSALE. 

Moi ,  point :  a  Dieu  ne  plaise ! 

ARISTE. 

Qu'avez-Yous  r^pondu  ? 

CHRYSALE. 

Rien ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n*aYoir  point  par!^ ,  pour  ne  m*engager  pas. 

ARISTE. 

La  raison  est  fort  belle;  et  c'est  faire  un  grand  pas! 
Avez-Yous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

CUBYSALE. 

Won ;  car,  comme  j'ai  vu  qn'on  parlait  d'autre  gendre , 
l*ai  cru  qu'il  ^tait  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ARISTE. 

Certes ,  Yotre  prudence  est  rare  au  dernier  point.     . 
N'avez-Yoas  point  de  honte,  avec  votre  mollesse.^ 
Et  86  peut-ii  qu'un  homme  ait  assez  de  faiblesse 
Pour  laisser  h  sa  femme  un  ponvoir  absohi , 
Et  n'ofler  attaquer  ce  qu*elle  a  r^solu? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieo!  Yousen  parlez,  mon  fr^re,  bien  a  i'aisc , 

Et  Yous  ne  saYez  pas  comme  le  bruit  me  p6se. 

J'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur, 

Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  myst^re , 

Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colore  » 

Et  sa  morale ,  faite  k  m^priser  le  bien , 

Sur  I'aigrenr  de  sa  bile  op^re  comme  rien. 

Pour  pea  que  Ton  s'oppose  k  ce  que  veut  sa  t6te , 

On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  temp^te. 

Elle  me  fait  trembler  d^s  qn'elle  prend  son  ton ; 

ie  ne  sais  oil  me  mettre ,  et  c'est  un  vrai  dragon ; 

Et  cependant ,  avec  toute  sa  diablerie , 

U  faut  que  je  I'appelle  et  mon  coeur  et  m*amie. 

ARISTE. 

Aliez ,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 
Est ,  par  vos  Uchet^ ,  souveraiue  sur  yous. 
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Son  pouvolr  n'est  fondd  que  sur  Totre  faiblesse ; 

C'est  de  T0U8  qu*elle  prend  le  titre  de  maltresse; 

Youft-mfime  ^  ses  hauteurs  yous  toqs  abandonnez , 

Et  Tous  faites  mener,  en  b^te ,  par  le  nez. 

Quoi !  Yous  ne  pouTez  pas ,  Toyant  comme  on  tous  noiiune, 

Yous  rdsoudre  une  fois  h  ycniloir  6tre  un  hommey 

A.  faire  condescendre  une  femme  k  vos  ygbux  , 

Et  prendre  assez  de  coeur  pour  dire  un  Je  le  Teui ! 

Yous  laisserez,  sans  honte ,  immoler  votre  fille 

Aux  folles  Tisions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  Yotre  bien  rey^tir  un  nigaud , 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sooner  haut ; 

Un  p(klant  qu*a  tout  coup  votre  Xenune  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe, 

DMiomme  qu*en  Yers  galants  jamais  on  n'^gala , 

Et  qui  n'cst,  comme  on  sait ,  rien  moins  que  tout  cela! 

Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie , 

Et  Yotre  lAchet^  mdrite  qu*on  en  rie. 

CBRYSALE. 

Oui ,  YOUS  aYez  raisou ,  et  je  yoIs  que  j'ai  tort. 
AJlous ,  il  faut  enfm  montrer  un  coeur  plus  fort , 
Mon  fr^re. 

ARISTE. 

C'est  bien  dit. 

CBRySA.LE. 

C'est  une  chose  infAme 
Que  d'etre  si  soumis  au  pouYoir  d*nne  femme. 

ARiSTE. 

Fort  bien. 

CmiYSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profits. 

ARISTE. 

11  est  Yrai. 

CHRYSALE. 

Trop  joui  de  ma  facility. 

ARISTE. 

San$  doute. 

CHRYSALE. 

Et  je  lui  Yeux  faire  aujourd'hui  connaltre 
Que  ma  fille  est  ma  fille ,  et  que  j'en  suis  le  mattre , 
Pour  lui  prendre  un  marl  qui  soit  selon  mes  Yoenx . 

ARISTE. 

Yous  voil^  raisonnable,  et  comme  je  yous  youx. 

CHRYSALE. 

Yous  £tes  pour  Clitandre ,  et  saYez  sa  demeure '-, 
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Faites-le-moi  veuir,  mon  (r^ ,  tout  h  I'heure. 

ARISTE. 

)'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CURYShLE. 

C'est  soufTrir  trop  longtemps, 
Et  je  m'en  vais  6tre  homme  h  la  barbe  des  gens. 


ACTE  III. 

SCENE  PREMlilRE. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,B£LISE,  TRISSOTIN,  L£PINE. 

PHILAMIKTE. 

Ah !  mettons-noas  ici  pour  ^souter  k  Taise 
Ces  yen  que  mot  k  mot  il  est  besoin  qn'on  p^. 

ARKAlfDB. 

le  brOle  de  les  voir. 

B^LISB. 

Et  Ton  s'en  menrt  chez  nous. 

PHILAMINTB  k  Trtssotio. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  Tons. 

ARMANDB. 

Ce  m'est  une  douceur  k  nuUe  autre  pareille. 
Ce  sont  repas  friands  qu'on  domie  k  mon  oreille. 

PmLAMINTB. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  d^irs. 

ARMANDB. 

D^ptehez. 

BI^USE. 

Faites  tdt,  et  li&tez  nos  plaisirs. 
PHaAimiTB. 
A  notre  impatience  offrez  votre  ^pigramme. 

TRISSOTtN  a  Philaminte. 

H^last  c'est  un  enfant  tout  nouyeau  n^«  madame : 

Son  sort  assur6ment  a  lieu  de  tous  toucher ; 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j*en  Tiens  d'accoucher. 

PHILAIUNTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  ii  suflit  de  son  p^re. 
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TRMSOTIN. 

Votre  approbatiou  lui  peut  servir  de  m^re. 

B^LISE. 

Qu'il  a  d'esprit ! 

SCENE  II. 

HENRTETTE,  PHILAMINTE,  B£LISE,  ARMAIiDE, 
TRISSOTIN,  LfiPINE. 

PHILAMINTE  a  Ileoriette,  qui  veut  se  retirer. 
Hola!  pourquoi  done  fuyez-Tons? 

BENBIETTB. 

C*est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  donx. 

PHIIAWIRTE. 

Approchez ,  et  venez ,  de  toutes  tos  oreilles , 
Prendre  part  an  plaisir  d'entendre  dee  merTeiUes. 

Je  sais  pea  les  beaut^s  de  tout  ce  qu*oii  6crit , 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PBILAMINTE. 

Il  n'importe.  Aussi  bien  ai-je  k  vous  dire  ensuite 
Ud  secret  dont  il  faOt  que  tous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN  a  Henrictte. 
Les  sciences  n'ont  rien  qui  yous  puisse  enflamoaer, 
Et  Yous  ne  TOus  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  Tun  que  I'autre;  et  je  n'ai  nolle  eoTie... 

B^LISE. 

Ah!  songeons  h  I'enfant  nouyeau  n^,  je  toqs  prie. 

PBILAMINTE  a  Lepioe. 

Atlons,  petit  gar^n ,  vite  de  quo!  s'asseoir. 

(Lupine  se  laisse  tomber.) 
Voyez  rimpertinent !  Est-ce  que  Ton  doit  choir, 
Apr^s  avoir  appris  T^quilibre  des  choses? 

B^LISE. 

De  ta  chute ,  ignorant ,  ne  Yois-tu  pas  les  causes  , 
Et  qu'elle  Yient  d'aYoir,  du  point  fixe,  ^art^ 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravity  ? 

liPINE. 

Je  m*en  suis  aper^u,  madame ,  ^tant  par  terre. 

PHILAMINTE  h  Lepine,  qui  sort. 
Le  lourdaud ! 
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TRISSOTIPr. 

Bien  lul  prend  de  n'^lre  pas  de  verr(». 

ARMANDE. 

Ah!  de  Tesprit  parlout! 

Cela  ne  tarit  pas. 

(  ]li  s'assejent.  ) 
PUllAMIflTB. 

Servez-notts  promptement  Yotre  ailnable  repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'^  mes  yeux  on  expose , 

Un  plat  seul  de  huit  vers  me  serable  pen  de  chose ; 

£t  je  pense  qu'ici  je  De  ferai  pas  mal 

De  joindre  k  r^pigrammc,  ou  bien  au  madrigal , 

Le  ragoftt  d*un  sonnet  qui»  cbez  une  prinoesse, 

A  pass^  pour  avoir  qiielque  d^icatesse. 

U  est  de  sel  attique  assaisonn^  partout, 

Et  Tous  le  trouverez ,  je  crois,  d'assez  bon  go(kt<  \, 

ARHAIID^. 

Ah !  je  n*en  doute  point. 

PHILAMUfTE*. 

DonnoQS  vite  audience. 

[b^LISE,  ioterrompant  Trissofcio  chaque'foift  qu'ilse  dispose  a  lire.  ] 

Je  sens  d'aise  roon  coeur  tressaillir  par  avance. . 

J'aime  la  po^sie  avec  ent^tement, 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tourn^s  galamment. 

philahihtb. 
Si  nous  parions  toiijours  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN.  •     ._ 

Soit... 

B^LISB,  a  Henriette. 
Silence,  ma  ni^ce. 

ARMAMDE.  .        , 

,  Abliaissez-ledonclir^.  '  '^ 

TRISSOTIN. 

Sonnet  d  la  princesse  Uranie,  sur  sajidvre. 

▼otre  prudence  est  endormie , 

De  traiter  magnlfi<iueinent 

Et  de  loger  soperbement  ,    ^ 

Votre  pint  eraelle  ennemie.  /    * 

B^LISE. 

Ah!Iejo)id^but! 

ARMANDE. 

Qu'il  a  le  tour  galant !  j 

IIOUJ^.RR.  T.   If.  4S 
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FHlLAldRTE. 

Lai  seut  des  Ten  ai8^  possMe  le  tatont. 

ABMAHBB. 

K  prudence  endomUe  i\  faot  rendre  les  ariues. 
loger  son  ennemte  est  poor  noi  pleia  de  charmes. 

FHUAMINTE. 

j'ainie  superbement  et  magnijiquemena 
Ces  deux  adverbes  jointa  font  admf rabtoarieiit  I 


Prions  i'oreille  au  resle. 

TltiaSOTIll. 

Votre  pradenee  est  eodoraie 
De  traitor  Bugnia^pieraeDt 
Et  d«  loger  toperbciDeDt 
Yotre  piiiB  crueUe  enneiitl^'- 

ARMANBC. 

Pntdence  endomnie! 
toger  son  ennemie  f 

HULA-linfTB. 

Superbement  ^  fkagniflquement  r 

TRlfl80Tm. 

Faltes-Ia  aortiTf  quoi  qu'en  die. 
De  voire  riche  appartemeat , 
OA  eette  ingrate  imoleiaineiU 
Attaqae  Totre  keOe  vie. 

B&ISE. 

All !  tout  doux ;  laissez-moiy  de  gr&ce,  reapher. 

ARMAMOB. 

Donnez-nous,  s'il  tous  plait,  ie  loisir  d'adniirer^ 

PHILAHINTE. 

On  se  sent,  k  ces  vers,  jusqoes  au  fond  de  Vkaie 
cooler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  Ton  se  pAnie. 

ARHANDE. 

Faltes-la  sortlr,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  rlche  appartement. 

Que  riche  appartement  est  ]k  joliment  dltt 
Et  que  la  m^pliore  est  inise  arec  eaprit! 

PHILAHIHT£. 

Faites'la  aorUr,  qaol  qa'on  die. 

Ah  I  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'an  goQt  admirablei 
C*est,  a  mon  sentiment ,  un  endroit  impayable. 
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De  qvmi  qu*on  die  aussi  mon  ooear  est  amoureux. 

B^LIflE. 

Je  siiis  de  votre  avis,  qwH  qu'on  die  «8t  beuroiix. 

ARMAMDE. 

le  Tovdrais  Tayoir  fait. 

B^USC. 

II  Taut  taute  iwe  pi^ce. 

PniLAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi^  !a  lifiesse? 

ARMANDE   ET  B^LISE. 

Oh!  oh! 

i>HILAlffKTE. 
Failes-Ja  sortlr,  qaol  <{a'oik  di«. 

Que  de  la  fi^yre  on  prenne  id  les  int^i^ts, 
M*ayeE  aiicun  ^ard,  moqoez-vous  des  caquets; 

FaUe»-la  sortir,  quol  qu'on  die , 
Qool  Qa'oa  die,  quoi  qy'on  die. 

Ce  quoi  qu*ifn  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
fe  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble; 
Mais  j'entends  IMessous  tin  million  de  mots. 

B&ISE. 

II  est  Yrai  qn*il  dit  pins  de  choses  qii'il  n'e&t  gros. 

PRlLAttlNTE  h  Trissotin. 

Mais  quand  tous  avez  fait  ce  diarmant  gitoi  qu'on  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  totite  son  Anergic? 
«ongiez-YoiMbien  vous-mtoie  h  tout  ce  qu*il  nous  dii? 
Et  pensiez-vous  alon  f  mettre  tant  d'esprit  ? 

TRISSOTIN. 

fiai!  hail 

ARHAMDE. 

J*a«  fort  aussi  Vingrate  dans  la  t6te, 
Cette  kigrate  de  fiivre,  injuste,  malhonnftte , 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  fa  logent  cbez  eux. 

PHILAVIRTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admiraMes  tous  deux. 
Venons-«n  promptement  aux  tiercels,  je  vous  prie  (I). 

ARMANDE. 

▲h !  s'il  TOQs  platt ,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TRISSOTIN. 
Faltes-la  sortfr,  ctnoi  qn'on  die, 

(I)  Le  Ttai  mot  est  tercet.  II  cat  £crit  dc  cette  maniire  dans  touftt-s 
tea  Editions  An  DMionnaire  4e  i'^ead^ie ,  h  I'artlele  so:f«KT.  (A. 
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PHILAMINTE,  ARMAMDE  ET  BI^ISE. 

Quoi  qu'on  4ie!  I 

TRISSOTDI. 
De  Totre  rlcbe  appartement» 
PBlIAMniTB,  ABMAMDE  ET  B^LISE. 

Rkhe  appartetnent! 

TRISSOTm. 
6u  cette  iBgrate  4nsolemment 
fHILAMINTe  ,  ARMANDE  BT  fffeUSE. 

Cette  ingrate  de  fifevre! 

TRI880TIN. 
Attaque  voire  belle  vie.    . 
iPBIfAKlNXB. 

Votre  belle  vie ! 

ARMANBE  ET  9^1S&. 


Ah! 


Ah! 


TRISSOTW. 

Qaol!  sans  respecter  votre  raa|r. 
Elle  se  prend  &  votre  saog . 

PHILA«INTE,  ARIfANDP  ET  R&.ISK. 


TRISfiOTIN. 

Et  nutt  et)oar  voos  fiilt  ontrage 
SI  voiis  la  condniscz  aux  bains , 
Sans  la  naarchander  davanUge 
Noyez-la  de  vos  propres  naahis. 

PBIUHINTE^ 

On  n*en  p«ut  pFus. 

B^SE. 

On  pAme. 

ARNANDB. 

On  se  meurt  de  plaisiF, 

PBII^MmTE. 

De  raille  doiix  frissons  yous  tous  sentez  saisir. 

ARHANBE. 
^i  vous  la  eonduisez  a4z  bains 

B^LISB. 
Sans  la  marcbander  davaptage , 

PHILAMIHTE. 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

f^e  vos  propres  mains,  Ih,  myezrla  dans  les  bains. 
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Chaque  pas  dans  yo$  vera  rencontre  un  trait  charmant. 

JB6USB,    . 

Partout  on  s*y  prom^ne  avec  ravissement. 

PBILAMINTE. 

Oil,  n'y  saurait  marcher  que  sur  dc  belles  cUoees. 

ARHANDG. 

Ce  sent  petits  chemins  font  parsemfe  de  roses. 

TRISSOTIN. 

Le  sonnet  done  vous  semble.., 

PHOAMINTE. 

Admirable,  nouveau ; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

B^LISE  a  Henriette. 
Quoi !  sans  Amotion  pendant  cette  lecture ! 
\OHs  faites  la,  ma  ni^ce,  une  strange  figure  I 

HfiinilETTE. 

Chacun  fait  id-bas  la  figure  qu'il  pent, 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  Test  pas  qui  veut. 

TRlSSOTIN. 

Pcut-6tre  que  raes  vers  importunent  madame. 

HEMllETTE. 

Point.  Je  n'^coute  pas. 

PHUiAIIINTE. 

Ah  I  voyons  T^pigramme. 

TRiSSOTIIf. 

Sur  un  carrosse  de  couleur  aniarante  donne  a  une  dam 

de  ses  amies. 

FHILAMINTE. 

Scs  litres  out  toujoiirs  quelque  chose  de  rare. 

ARHANDE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveaut^  pieparc. 

TRISSOTIN. 
L'ainour  sk  ch6reracnt  m'a  Tcndu  son  Hen , 

PniLAMlKTE,  AKMASBE  ET  BELISE.     . 

Ah! 

TRISSOTIN. 
Qu'il  m'eo  coule  d6Jk  la  mplUd  dc  nion  biei) ; 

El  quand  tu  vois  ce  beau  carro.ssc, 

Ou  tant  d'or  se  rcl6vc  en  bossc 

Qn'il  ctonne  lout  Ic  pays , 
Et  fail  pomptusement  Iriomphcr  ma  L,a1s... 

nilLAMlNTl'.. 

Ahl  ma  Lais!  voilh  dc  rcrmlition. 


I 
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t'enveloppe  «8t  jolie,  «t  Taut  un  miUioo, 

TftiaaoTiif. 

Bt  quBOd  ta  Yols  oe  beau  carr<x«e . 
04  Uat  d'or  ae  relive  en  bosM 
Qnll  ^lonoe  toot  le  payt« 
Et  filt  pompeotement  trionplier  ma  Lais , 
He  dia  plot  ^1i  eat  anaranta . 
Ms  plutAt  qu'U  est  de  nna  rente. 

ARMANDB. 

Oh !  oh  1  oh !  cetui-lli  ne  s'attend  poiat  da  tout. 

PBOAMINTE. 

On  n*a  que  lai  qui  puisse  6crire  de  oe  goAt. 

Ne  dis  pliia  qfll  est  amaranle , 
Dis  plutAt  qu'U  est  de  ma  rente; 

Voil^  qui  se  d^line,  ma  rente,  de  ma  rente,  ^  ma  rente. 

PmLAMlRTB. 

Je  ne  sais,  da  moment  que  je  tous  ai  conno. 
Si ,  8ur  Totre  sujet,  j'eus  Tespiit  pr^Teno ; 
Mala  j^admire  partout  voa  vers  et  Totre  prose. 

TRlSSOTlN  a  Philamiote. 

Si  Y0U8  Youliez  de  tous  noos  montrer  quelque  citoite, 
A  uotre  tour  aoasi  nous  pourrions  admirer. 

PBILAMIIITE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  Ters ;  mais  j'ai  lieu  d'espikvr 

Que  je  pourrai  bientdt  tous  montrer,  en  amie, 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  academic. 

Platon  s'est  ao  projet  simplement  arr^t^, 

Quand  de  sa  R^publique  il  a  fait  le  traits ; 

Mais  ^  reffetenlier  je  Teux  pousser  Tidde 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodee. 

Car  enfin  je  me  sens  un  ^(range  d^pit    . 

Du  tort  que  Ton  nous  fait  du  cdU  de  i'esprit ; 

Et  je  veox  nous  venger,  toules  tant  que  nons  aouimes, 

De  cette  indigne  classe  od  nous  rangent  les  hommes , 

l>e  homer  nos  talents  a  des  futility, 

lit  nous  femier  la  porte  aux  sublimes  clarti^. 

ARUANDE. 

C'est  faire  a  notre  sexe  une  trop  grande  ofTense, 
De  n*^tendre  I'effort  de  notre  intelligence 
Qu'^  juger  d*une  jupe,  on  de  Fair  d*un  manteau , 
uu  des  beautds  d'un  [wint,  ou  d'un  brocarl  noHveuu 
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II  fail!  se  TeleYerdG  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautemcnt  notre  «sprit  fiors  d«  page  (I). 

TRISeOTi!?. 

Po«r  les  dames  on  sait  mon  respect  «ii  tousliem ; 
Gt ,  fii  je  rends  bommage  aax  brillaats  de  letirs  feii\  > 
De  lear  esprit  aiissi  j*honore  les  lumi^res. 

PIIILAMNTE. 

|je  sexe  aussi  toos  rend  justice  en  ees  mati^res ; 
Mais  nous  Toiilons  montrer  i  de  certains  esprits, 
Dont  Forgueilleux  savoir  uous  traite  avec  m^pris , 
Que  de  science  aussI  les  femmes  sont  raeubi^ ; 
Qa*on  peat  faire,  comme  eiix,  de  doctes  assembles, 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  mei^teurs ; 
Qu*on  y  veut  r^unir  ce  qu'on  s^^vare  aiiteurs, 
M6Ier  le  beau  langage  et  les  liautes  sciences, 
DecouYrir  U  nature  en  fnille  exp^-ienees; 
VJt ,  sur  les  questions  qu*on  pourra  proposer , 
Fhire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  ^pouser. 

missonif. 
Je  m'attacbe  pour  l*ordre  au  ptiripatdtisme. 

PBILAMlNTe. 

Pour  les  abstractions ,  j^aime  le  platonisme. 

ARHANDB. 

£picure  me  plidt ,  et  ses  dogmes  soot  forts. 

BELi8E« 

le  m'accommode  assee,  pour  moi,  des  petits  oorfK; 
Mais  le  Tide  k  soufTrir  me  semble  difficile , 
Et  jegoikte  bien  mieux  la  mati^re  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes,  pour  Taioiant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

ARMAlUnE. 

J'aime  ses  tourbillons. 

pniLAMWTE. 

Moi,  ses  mondes  tombanis. 
ahiundb. 
II  me  tarde  de  voir  notre  assembl^e  ouTerte , 
Et  de  nous  signaler  par  quelqtie  d^couvcrle. 

(0  C'est-ft-dlre  hors  d0  la  dependance  d'autrul.  Cette  eipreMlon 
▼lent  de  rancienne  chevalerle.  A  VAge  de  &ept  ans  un  gentilbomroe  dtatt 
plac^  auprds  de  quelqac  haul  baron  en  quality  dcpage,  de  damoisean 
oa  de  varlet:  ft  qaatone  ans  il  dtait  hors  de  page,  ct  devrnait  ^ctiyer, 
{fHetimin.  des  Proverbes.) 
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TR»8Dt4l. 

On  en  attend  beaucoup  de  \os  YiYes  clart^;. 
£t  pour  T0U8  la  natiuea  peu  d'obscarit^. 

PQILAMIKTE. 

Pour  moi ,  sans  me  flatter,  j*en  ai  d^ja  fait  une  ; 
Et  j'ai  vu  clairement  des  honimes  dans  la  lune. 

Je  n\ii  point  encor  tu  d'hommes,  comme  je  crois; 
Mais  j'ai  vu  des  clocliers  tout  comme  je  vqus  \ois. 

ASiUhJXDE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique , 
Gramniaire,  histoire,  vers,  morale ,  e^  politique. 

PIIILUIINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  coeur  est  ^pris ,. 
Et  c'^tait  autrefois  Tamour  des  grauds  esprits ; 
Mais  aux  stoiciens je  donne  Ta vantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  u  beau  que  leqr  sage. 

AJIMA.NOE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  uos  r^lements , 
Et  nons  y  pr^tendons  faire  des  remuements  (1). 
Par  une  antipathie  ^  on  juste ,  ou  naturelle , 
Nous  avons  pris  cliacune  une  baine  mortclle 
Four  un  nombre  de  mots,  soitou  verbes,  on  noms,. 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonuons : 
Contre  eux  nous  pr^parons  de  mortelles  sentences, 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  docles  conffirences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers, 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers  (2). 

PUILAMINTE. 

Mais  Ip  plus  beau  projet  de  notra  academic , 
Une  eutreprise  noble ,  et  dont  je  suis  ravie^  * 
Un  dessein  picin  de  gloire,  et  qui  sera  vante 

;i)  Moliire  n'cxagdre  rien.  Les  prdcipusQs  s'asscmbtaienl  pour  diaser- 
tcr  sur  le  beaa  iangage,  et  pour  admettre  oa  rcjeter  tes  expressions  et 
les  locuUons  noarelleii.  Etles  flrent  en  effet  de  grands  reumements 
dans  notre  langue,  car  nous  leur  devons  une  raaUUnde  de  phrases  trcs- 
(^nerglques,  et  Josqu'^  I'orthograpbc  adoptee  par  Vollaire. 

(s)  Plusleurs  acad^miciens  avalent  con^u  le  projet  de  bannir  de  la  lao- 
guc  les  mots  les  plus  utiles,  comme,  car,  encore,  n^anmains,  pour- 
Stioi,  etc.  Moliirc  fail  allusion  k  cc  ridicule  projet,  dont  Sainl-Evre- 
mond  cl  le  doetc  Mdoagc  s'(italeat  d(iju  moqu&s :  le  premier  dans  sa  triste 
com^dic  lalil^lie  tes  j^caddmicletis  t  le  second  dans  une  asscz  mnuvaiic 
pl6cc  en  vers  bililul^e  Requite  des  Dictionnaires ,  qui  avail  cu  rcpciv 
uaiii  bcaucoup  dc  vogue. 
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Chez  toas  les  beaux  esprits  de  la  post^rit^ , 
C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 
Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales, 
Ces  jonets  ^ternelsdes  sots  de  tous  les  temps , 
Ces  fades  lieux  Gommuns  de  nos  m^chants  plajsants , 
Ces  sources  d'un  amas  d'dquiToqiies  mf9imes, 
Dont  on  Tient  faire  insulte  k  la  pudeur  des  femmes. 

iRissornr. 
Voilk  certainement  d'admirables  projets. 

fi^ISE. 

Vous  Terrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TRISSOTIN. 

Us  ne  sauraient  manquer  d'etre  tous  beaux  el  sages. 

ARMANDE. 

Nous  serons,  par  nos  lois,  les  juges  des  outrages ; 
Par  nos  lois ,  prose  et  vers ,  tout  nous  sera  soumis : 
Nul  n*aura  de  resprit ,  hors  nous  ct  nos  amis. 
Nous  cbercherons  partout  k  trouTer  h  redire , 
Et  ne  yerrons  que  nous  qui  sachent  bien  ^crire^ 

SCfiNE  in. 

PHILAMINTE,  BfiLISE,  ARMANDE,  HEWRIETrE, 
TRISSOXm,  LfiPINE. 

L^INE  a  Trissotio. 
Monsieur,  un  homm^  est  la,  qui  veut  parler  a  vous; 
II  est  T^tu  de  noir ,  et  parle  d'un  ton  doux. 

(lis  96  leveot. ) 
TRISSOTIM. 

,€'est  cet  ami  saTant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  rUonneur  de  votre  connaissance. 

PBlLAHiNTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  cr^it. 

(TrissotiDTa  an-derant  de  Vadiua.) 

SCilNE  IV. 

PHILAMINTE,  B£L1SE,  ARMANDE,  HENRTETTK. 

PHlLANlNTE  a  Armande  et  a  BeMsc. 
Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

( a  llenrielte  qui  veut  sorlir. ) 
Hoi^ !  Jc  VOUS  ai  dit,  en  paroles  bien  claires. 
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Que  J*ai  besoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  poor  quelles  aflfaires? 

FBILAHIinC. 

Venez ;  on  Ta  dans  pea  yous  les  faire  savoir. 

SCENE  V. 

TRISSOTIM  ,  VAWUS,  PHILAMnTTE,  BfiLISE^  ARM  All  DE, 

HENRIETTE. 

TftnaOTlN  preseolant  Vadinc. 
Voici  lliomme  qui  meurt  do  d^r  de  voos  voir ; 
En  Tons  le  produisant  Je  ne  crains  point  le  blAme 
D*aYoir  admla  ches  Tons  an  profane ,  madame. 
11  pent  tenir  son  coin  parnoi  ies  beaux  esprits. 

PBILAMiNTE. 

La  main  qoi  le  pr^sente  en  dit  assez  le  prii. 

TRISSOTIN. 

U  a  des  Yieux  auteurB  la  plelnb  intelligence , 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu^homme  de  France  (f). 

PBU^AHlNTB  a  Beiise. 

Du  grec!  6  ciel !  da  grec!  U  sait  da  grec,  ma  soeur! 

B^LISE  a  Arnande. 

Ah !  ma  ni^ce,  du  grec  1 

ARMANDE. 

Du  grec!  quelle  douceur! 

PHILAMINTE. 

Quoi !  monsieur  sait  du  grec  ?  Ah !  permettez ,  de  grftce , 

(1)  Manage,  qae  MoUdreJoae  lei  sous  le  noin  de  Vadios,  aavatt  ea 
effet  U  grec  autant  qu'homme  de  Frawie.  Son  hameur  algre  et  pMao- 
tesqae,  son  caractire  pr^aomphieax ,  lal  flrent  beaacoup  d'enneaais;  U 
se  croyalt  le  droit  de  toatjoger  en  dernier  reasort ;  et  peak-«tre  MoOtoe 
ne  I'a-t-ll  mta  en  setae  que  poor  ae  venger  de  queiquea-una  de  aea  Joge- 
menta.  Quolqae  pedant,  Manage  ne  manqaaitpas  d'un  ccrlatn  esprit 
qut  le  rendu  agr^able  k  mesdames  de  la  Fayette  et  de  S^vfgn^;  mais  oe 
qui  fait  surtoat  beaacoup  dlionneur  k  son  bon  sens,  c'est  qull ne  ▼ootat 
jamais  se  reconnaltre  dana  Vadius.  «  On  yeut  me  faire  croirc,  dit-U,  que 
« Je  aula  le  savant  qui  parte  d'un  ton  doux ;  mais  ce  sont  de  ces  cboiei 
«  que  Moliire  d6savooc.  »  H  est  vral  que  Mollftre,  dans  une  barangne 
quni  at  au  public  dcax  Joura  avanl  la  premiere  represenlaUon  de  m 
pi6ce,  avail  dteavou^  touteespftce  de  personnalit^ ;  maia  il  n'eo  est  pas 
moins  Evident  que  Manage  et  Colin  Inl  ont  serrl  dc  meddles ,  et  c*it 
cctte  ividence  m6me  qut  fait  de  la  cr^dulitd  de  Manage  ua  trait  de 
Migcnc. 
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(,  pour  I'aniour  do  grec,  monsieui^,  on  vous  embrasso. 

( Vadiug  embrasse  aussi  BeUse  et  Armande.  ) 
BENRIETTE  k  Vadias,  qui  yeut  auas'i  IVmbraaser. 

Excoaez-moi ,  udoosiear ,  je  n'eDtends  pas  le  grec. 

(Ila«*aM«yent») 

PBILAMIRTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  an  merTeilleux  respect. 

TADIUS. 

Je  crains  d'etre  fiicheux ,  par  Tardeur  qui  m'engage 
A  ▼ous  readrc  aujoord'hui ,  madame ,  mon  bommage; 
Et  j*aurai  pu  trouUer  quelque  docte  entreUen. 

PHUJUUKTE. 

Monsieur ,  avec  du  grec  on  ne  peut  gAter  ricn. 

TRiasOTIN. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose , 
Et  poorrait ,  s'il  Toulait ,  vous  montrer  quelque  chose. 

TADIUS. 

Le  d^raut  des  auteurs,  dans  leurs  productiona, 

C*est  d*en  tyrannlser  les  conversations, 

D'etre  au  Palais ,  au  cours ,  aux  ruelles,  aux  tables , 

De  leurs  vers  fatlgants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot ,  k  mon  sens , 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens  • 

Qui ,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles , 

En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veiiles. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  ent6tement , 

Et  d*un  Grec  li-dessus  je  suis  le  sentiment , 

Qui ,  par  un  dogme  exprfes ,  defend  k  tous  ses  sages 

L'indiglne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Void  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants , 

Sur  qnoi  Je  voudrais  bien  avoir  vosaentimenls. 

TRISSOTIN. 

.  Yos  vers  ont  des  beauts  que  n'ont  point  tous  ies  autrcs. 

VAOiua. 
Les  GrAces  et  V^nus  r^ent .  dans  tous  les  vdtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 

VAD1D6. 

On  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos. 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  Rogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Th^ocritc  et  Virgil^  (1). 

fi)  Cm  deox  ters  font  allusion  i  la  complaisance  de  Manage  pour 
quelqaes  ^glogues  de  sa  fa^on ,  et  surtout  poar  cclle  de  Christine.  Kn 
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VADICS. 

Vos  odes  ont  un  ftir  noble ,  galant  ef  doiix , 
Qui  laisse  de  bien  loin  voire  Horace  apk-^s  voug. 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansoonettcs? 

VXD1D8. 

Peut-on  rien  voir  d'^gal  aux  sonnets  que  vous  fdites  > 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmdnt  que  vos  petifs  rondeau  x  ? 

VADTOS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  dies  admirable. 

vADins. 
Et  dans  les  bouts-rimes  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvait  connatlre  voire  prix , 

VAIMCS. 

Si  le  si^de  rendait  justice  aux  beaux  esprits , 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  dor^  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues. 

( a  Trissolin. ) 

Horn  I  C*est  one  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vousm'en... 

TRISSOTIN  a  Vadias. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  n^vre  qui  tient  la  princesse  Uranie  ? 

VADIUS. 

Oui ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  I'auieur? 

VABIUS. 

non ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'^  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beauconp  de  gens  pourtant  le  troovent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n*emp6che  pas  qu'il  ne  soit  miserable ; 

effet,  cet!e  <!gIogae  lui  paralssait  si  belle,  que  dans  plusieurs  endroils 
de  sea  oeavrca  11  r^p^te  ces  mots  :  «  J*a!  dit,  dans  mon  ^glogoe  intitul^c 
Christine*  »  Lestfglogues  d»  M<inagc  ^talent  alors  cpnnues  dc  tout  le 
monde.  . 


ACTfi  111,  sciNE  r.  .V'^i? 

£t ,  si  vous  Tavez  yu  ,  vpus  serez  de  mon  goiV. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  lk>dessus  je  n'en  suis  point  du  tout , 
£t  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capabies. 

TADIUS. 

Me  pri^ef  re  le  ciel  d'en  faire  de  semblables ! 

THISSOTIN. 

Je  soutiens  qu*on  ne  pent  en  faire  de  meilleur ; 
Et  ma  grande  raison,  c*est  que  j'en  suis  I'auteur. 

TADICS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

Je  ne  sais  done  comment  se  fit  I'arfaire. 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

TADIUS. 

U  faui  qu*en  ^ooutant  j*aie  eu  Tesprit  distrait , 
Oa  bien  que  le  lecteur  m'ait  gftt^  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade ,  k  mon  goOt ,  est  ane  chose  fade : 

Ce  D*en  est  plus  la  mode ;  die  sent  son  Tieux  tem{)s.  > 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'emp6che  pas  qn*dle  ne  me  d^plaise. 

VADIDS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pedants  de  menreilleux  appas. 

TADICS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  platt  pas. 

TRISSOTIN.    . 

Vous  donnez  sottement  vos  qualit^s  aux  autres. 

(lis  sc  levent  tous.  ) 
VADIOS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  v6tres. 

TRISSOTIN. 

Alicz ,  petit  grimaud ,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  ballc,  opprobre  du  mdtier. 
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TRU80TIH. 

Allez ,  rripier  d'^crtts ,  impudent  plagiaire, 

TADICS. 

AUez ,  cuistre... 

I-UILAMINTE. 

H6!  messiears ,  que  pr^tcndez-TOOS  faire? 
TRlSSonM  a  Vadius. 
Va ,  Ta  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  rdclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

TADIUS. 

Va ,  Tft-fen  fatre  amendd  honorable  au  Parnasse 
D'aYoir  fait  k  tes  vers  estropier  Horace  (1). 

TRISSOTUf. 

SouTiens-toi  de  ton  liyre,  et  de  son  pen  de  bruit. 

YADICS. 

Et  toi ,  de  ton  libraire  h.  rb6pital  reduit. 

TRISSOTUf. 

Ma  gloire  est  ^tablie;  en  Tain  tu  la  d^iires. 

VADTOS. 

Oui ,  oui,  je  te  renvoie  k  Tauteur  des  Satires. 

TRissorm. 
Je  t'y  renyoie  aussi. 

TADIOS. 

J*ai  le  contentement 
Qu*on  Yoit  qu'il  n(iVtrait6  plus  lionorablement. 
II  me  donne  en  passant  une  atteinte  I^^re 
Parmi  plnsienn  auteurs  qu'au  Palais  on  ir^v^re; 
Mais  jamais  dans  ses  veris  11  ne  te  laisse  en  paix , 
Et  Ton  f  y  Toit  partout  6tre  ra  butte  k  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

C'est  par  \k  que  f  y  tiens  un  rang  plus  honorable, 
il  te  met  dans  la  foule  atnsi  qu'un  miserable; 
11  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler , 
Et  ne  t'a  jamais  fait  llionneur  de  redonbler. 
Mais  il  m*attaque  k  part  comrae  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  elTort  lui  semble  n^essaire ; 

XO  U  faut  avoir  In  ies  ouTragas  de  GoUo  et  eeoz  de  H^fr^poarieotir, 
eombien  cette  seine  doU  perdre  aojoard'hui  da  piquant  de  l^-prop« , 
i'oB  des  premiers  mirites  de  la  satire.  Cependant,  noos  ne  cralgaou 
pas  de  TaToaer,  ces  personnalttis  dtalent  pea  digues  deMoittre:  fi'il 
r^ponde  aiu  attaques  deCotln.rlen  de  mieaz;  maisict,  pour afliilbtir 
sa  torts,  on  estrddait  k  ctaercber  les  canaes  dc  son  sgrasion  dans  le 
caracttee  aigre  et  p6dantesqae  de  M6nage,  et  peot-«tre  dans  les  prt- 
entions  de  ce  savant  i\  Jiigcr  en  dernier  ressort  dc  toutes  les  (niTres  de 
I'esprit. 


ACTE  HI,  sctm  vr.  5^ 

coups  ,  coDlre  moi  redoubles  eA  tons  lieax , 
«itreBt  qu*il  ne  se  croit  jamais  Tictorieux. 

TADIOS. 

I.  plume  iTapprendra  quel  homme  je  puis  «lre. 

TRISSOnif. 

.  la  mienne  saura  te  &ire  Toir  too  maltre. 

YAIMIIS. 

i  te  d^fie  en  rers,  prose,  grec,  et  latin. 

TRISSOTIN. 

li  bien !  nous  nous  Terrons  seol  h  seal  chez  Barbin. 

SCENE  VI. 

TRISSOTIM,  PHlLAMINTEy  ARMANDE,  B£L1SE> 

HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  bl&me ; 
C'est  Yoire  jugement  que  je  defends ,  madame, 
Dans  le  sonnet  qu*il  a  Taudace  d'attaquer. 

A  Tous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez,  Henriette. 
Depuis  assez  longtemps  mon  Ame  s'inquidte        ' 
Be  ce  qii'aucnn  esprit  en  yous  ne  se  fait  voir ; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  tous  en  faire  avoir. 

HENRIETTE. 

C*est  prendre  un  soiu  pour  moi  qui  n*est  pas  n^cessaire ; 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire : 
J'aime  k  Yiyre  ais^raent;  et ,  dans  tout  ce  qu'on  dit , 
II  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  Tesprit; 

C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  t6te. 

Je  me  trouve  fort  bien ,  ma  m^ne,  d'etre  Mie ; 

Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos. 

Que  de  me  tourmenter.  pour  dire  de  beaax  mots. 

PHILAMINTS. 

Oui;  majs  j'y  suis  bless^,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  bonte. 

La  beaute  du  visage  est  un  fr61e  omement , 

Une  flear  passag^re,  uu  ^dat d'nn  moment, 

Et  qui  n'est  attach^  qu'k  la  simple  ^piderme ; 

Mais  celle  de  Tesprit  est  inh^reAte  et  ferme. 

]'ai  done  clierchii  longtemps  un  bials  de  vous  doniier 
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De  faire  enlrer  cbei  Toua  le  d^sir  des  seienoes  , 
De  Yoas  iosinaer  le&  beUe&  connaigsances; 
Et  la  pens^  enfin  oik  mes  Toeax  ont  souscrit , 
c'est  d'attacher  ^Tous  un  homme  plein  d'esprit. 

(  montrant  Trusotio. ) 

Et  cet  homme  est  loonsieur ,  que  je  ygob  d^termioe 
k  voir  comme  T^poax  qoe  nooa  ctH>ix  tous  destine. 

JIEIQUETrE. 

Moi !  ma  m^re  ? 

PHILAMINTE. 

Oui ,  Yous.  Faites  la  sotte  un  peu. 

B^USB  a  TrissotiQ. 

Je  vous  entends :  tos  yenx  demandant  mon  aveu 
Pour  engiger  aflleors  vn  coeur  qoe  je  possMe. 
Mlez ,  je  le  veux  bien.  A  ce  noeud  je  vous  c^e; 
C*e8t  un  hymen  qui  Mi  Totre  ^tablissement 

TRISSOTIN  a  HcorieUe. 

Je  De  sais  qoe  tous  dire  en  mon  rairissement , 
Madame;  et  cet  hymen  dont  je  vols  qu'on  m*honore 
Me  met... 

HENRIEITE. 

Tout  beau !  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PBILAMINTE. 

Comme  vous  r^pondez ! 
Savez-vous  bien  que  si...  Suffit.  Yous  m*entendez. 

(kTriasotm.) 

Elle  se  rendrasage.  Allons,  Iaissons4a  faire. 

SCENE  VII. 

HEimiETTE,  ARMANDE. 

AAMANDE. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  m6re , 
Et  son  choix  ne  pouvait  d*un  plus  illustre^poox... 

HEMRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau ,  que  ne  le  prenez-vous  ? 

AJRHANDE. 

C'est  k  vous,  noD  k  moi ,  que  sa  main  est  doon^. 

HENRlGrrB. 

Je  vous  le  c^de  tout ,  comme  k  ma  soeur  aln^. 

ABHJkMDB. 

si  rtiymen ,  comme  k  vous ,  me  paraissait  charmant, 
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iiccepterais  votre  oflre  ayec  rayissement. 

'     HENRIETTE. 

j'airais ,  comme  yous,  les  pedants  dans  la  t6te , 
5  pourrais  le  trouver  un  parti  fort  honn^te. 

ARMANDB. 

lependant ,  bien  qii'ici  nos  goAts  soient  difVI6rents , 
<ious  devons  ol)^ir ,  ma  soeur ,  a  nos  parents. 
Jne  m^re  a  sur  nous  une  entire  puissance ; 
EX.  vous  croycz  en  rain ,  par  votre  rfeistance... 

SCENE  YUI. 

CHRYSAX£,  ARISTE,  CUTANDRE,  HENRIETTE, 

A^LMAKDE. 

GHRYSALE  a  HcDriette ,  Iiii  presenUiut  Clitaodrc. 

Allons  t,  ma  fiUe ,  il  faut  approuver  mon  dessein. 
Otei&  ce  gant.  Touchez  k  monsieur  dans  la  main , 
Et  le  considerez  d^sormais  dans  Totre  Ame 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARHAia>E. 

De  ce  cdt^ ,  ma  soeur ,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HfiMRIETrE. 

11  nous  faut  ob^r ,  ma  soeur ,  k  nos  parents ; 
Un  p^  a  sur  nos  vceux  une  enti^re  puissance. 

ARMANDE. 

Une  m^re  a  sa  part  k  notre  ob^issance. 

CHRYSALE. 

Qu*est-cekdire? 

ARMA19DE. 

Je  dis  que  j*appr^hend6  fort 
Qu'ici  ma  m^re  et  tous  ne  soyez  pas  d'accord ; 
Et  c'est  un  autre  ^poui... 

CHRYSALE. 

'Taisez-Yous,  p^ronnelle; 
Allez  pliilosopber  tout  le  soOl  avec  elle , 
Et  de  mes  actions  ne  vous  m6lez  en  ricn. 
Dites*lui  roa  pens^ ,  et  Tavertissez  bien 
Quelle  ne  vienno  pas  nri^chaiiffer  les  oreillcs  ; 
Allons  vit^ 
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CHKYSALE,  A&ISTE,  H£|||IIETTR,  CUTANOAIC. 

AUSTl^. 

Fort  bien.  Vous  faUei  des  merreilles. 

CUTANDRIt. 

Quel  iranfiport !  qudle  joie !  Ah !  qi^e  mon  sort  est  doiix ! 

CBRTSALB  k  Oitfodre. 

AUohs,  prenez  sa  main ,  et  passez  devaDt  nous ; 
lieoes-la  dans  sa  cfaambre.  Ah !  les  donees  caresses ! 

(4Ari8te.) 

Tenei ,  mon  coenr  s'^meot  k  toutes  ces  tendieases , 
Cela  ragaiUardit  tout  h  fait  roes  visox  jours ; 
Et  je  me  ressouYiens  de  mes  jeun^  amoars. 


■Jgau 


ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

PHILAMIIITE,  ARMANDE. 

ABMANPE. 

Oui ,  rien  n*a  retenn  son  esprit  en  balance ; 

Elle  a  fait  vanity  de  son  ob^ssance; 

Son  coear,  pour  se  UTrer,  k  peine  devant  moi 

S*est-il  donn^  le  temps  d'en  recevoir  la  loi , 

Et  semblait  siiivre  moins  les  Tolootds  d'un  p^re 

Qu'aflTecter  de  brarer  les  ordres  d'une  m6re, 

PHILAlfUIITE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumetient  tons  ses  vceux , ' 
Et  qui  doit  gouTemer,  ou  sa  m^ra  ou  son  pere , 
Ou  Tesprit  ou  le  corps,  ia  forme  ou  la  mati^re. 

ARMANINS. 

On  vous  en  devait  bien,  au  moins,  un  compliment : 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  ^trangemeni, 

De  vouloir,  malgr^  vous,  devenir  votre  gendie. 

PHILAMIKTC. 

II  n'eii  est  pas  encore  on  sou  caiir  pent  prdltrulrn  ; 
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3e  le  trouvais  bka  fait ,  et  j'aimais  yos  amoors ; 
'^la&is  dans  ses  procM^  il  m'a  d^plo  toojours. 
]1  sail  que,  Diea  merci ,  je  me  in^le  d'4crire; 
1*11  jamais  il  ne  m'a  pri6  de  lui  rien  lire. 

SCt^E  IT. 

CIL.IT4NDREy  entrant  doncesient ,  ct  ecoutanl  sain  seiBontrer; 

ARMANOE,  PRILAMINTE. 


ARUAMDE. 

Je  ne  soulTriFais  point,  si  i*6tais  que  de  vous , 

Que  jamais  d'Henriette  il  pfit  6tre'  T^poux. 

On  me  ferait  grand  tort  d'avoir  quelque  pens^ 

Que  la-dessus  je  parle  en  fille  int^ress^, 

Et  que  le  l&clie  tour  que  Ton  voit  qu*il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  coeor  qaelqu<e  di^pit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  Vkme  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosopliie » 

Et  par  elle  on  se  pent  mettre  au-dessusdetout. 

Mais  Tous  traiter  ainsi ,  c'est  tous  pousser  k  bout. 

U  est  de  Totre  honneur  d*6tre  k  ses  voeux  oontraire 

^t  c*est  uu  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n*ai  couau,  discourant  enUe  uoos, 

Qu'il  e(it  au  fond  du  coeur  de  Testime  pour  vous. 

PHlLAHIirrB. 

Petit  sot ! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse , 
Toujours  a  vous  ioucr  il  a  pani  de  glace. 

PULAMIMTE. 

Le  brutal ! 

ARHANOE. 

Et  vingt  fois ,  comme  ouvrages  Bouveaux  , 
J'ai  1m  des  vers  de  vous  qa*il  n'a  point  trout^  beaux. 

PHILAMINTE. 

L' impertinent! 

ABMANDC. 

Souvent  nous  en  ^tioiis  aux  prises ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combiende  sottises... 

CLIT ANDRE  h  Armatidc. 

He !  douceraent,  de  grSce.  Un  peu  de  charity , 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  iin  pen  d'lionn^tete. 
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Quel  iDal  voa«  aije  iait?  et  quelle  est  bkui  oflense 
Four  arnier  conlre  moi  toute  Totre  ^oqueocey 
Pour  Touloir  me  d^truire,  et  prendre  tent  de  aoin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j*ai  besoin  ? 
Parlez ,  dites,  d'od  vieut  ce  courroux  efRoyable ? 
Je  veux  bien  que  madame  ensoit  juge  Equitable. 

ABMANDE. 

si  j^aTais  le  courroux  dont  on  veutm*accusert 
Je  trouTerais  assez  de  quoi  Tautoriser. 
Vous  en  series  trop  digne ;  et  les  premieres  flamnies 
S'^teblissent  des  droits  si  sacr^  sur  les  &mes, 
QuMI  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour, 
PIutAt  que  de  brftler  des  feax  d'un  autre  ainour.    . 
Au  changement  de  Toeux  nulle  horreur  ne  s*(^ale ; 
Et  tout  cocur  infidile  est  un  monstre  en  morale. 

CUTANDRE. 

Appclez-Yous,  madame,  une  infid^it^ 

Ge  que  m'a  de  votre  &me  ordonn^  la  fiert^? 

Je  ne  fais  qu*ob6ir  aux  lois  qu*elle  mMmpose  ; 

Et ,  si  je  Yous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  poss^<^  tout  ition  coeur  ^ 

II  a  brfil^  deux  ans  d'une  constante  ardeur ; 

II  n'est  soins  empress^,  devoirs^  respects,  services, 

Dont  il  ne  tous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 

Tous  mes  feux ,  tous  mes  soins  ne  peuyent  nen  sur  yous  ; 

Je  tous  trouve  contraire  k  mes  voeux  les  plus  doux ; 

Ce  que  vous  refuses,  je TofTre  au  choix  d'une  autre. 

Voyez.  Est-ce,  madame ,  ou  ma  faute,  ou  la  v6tre  ? 

Men  coeur  court-il  au  change,  ou  si  vous  Vy  pousscz? 

Est-ce  moi  qui  toqs  quitte ,  ou  vous  qui  me  chassez? 

ARHANDB. 

Appelez-vous,  monsieur,  6trek  vxm  vmux  contraire. 

Que  de  leur  arracher  ce  qu*ils  ont  de  vulgaire , 

Et  vouloir  les  rdduire  a  cette  puret^ 

Oil  du  parfait  amour  consiste  la  beauts? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pens<^ 

Du  commerce  des  sens  nette  et  d^barrass^ ; 

Et  vous  ne  gotktez  point,  dans  ses  plus  doux  appas , 

Cette  union  des  coeurs,  oil  les  corps  n'entrent  pas. 

Yous  ne  pottvez  aimer  que  d'une  amour  grossiere , 

Qu'avec  tout  Tattirail  des  no$uds  de  la  mati^re ; 

Et,  pour  iiourdr  les  feux  que  chez  vous  on  prodiiil , 

II  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'cnsuit. 

All!  quel  dtran^G  aiuour,  ct  que  les  belles  dnics 
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Sont  bien  loin  de  briUer  de  ces  terrestres  flammes  I 
J^jes  sens  n'ont  point  de  part  k  toutes  leuTS  ardeurs ; 
Kl  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  ooeurs. 
Gomnne  une  chose  indigne,  il  laisse  Ik  le  restej 
O'est  nn  feu  pur  et  net  comme  le  feu  c^este ; 
On  ne  pousse  avec  lul  que  d'honnfttes  soupirs , 
Et  Ton  ne  penche  point  yers  les  salea  d^irs. 
Hien  d'impurne  se  m^le  an  bat  qu*on  se  propose  : 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose; 
Ce  n'est  qa*k  Tesprit  seul  que  vont  tons  tea  transports » 
Et  Ton  ne  s'apergoit  jamais  qu'on  ait  un  corps* 

CLrrAniAE* 
Pour  moi ,  par  on  malbeur » je  m'aper^»  madame, 
Que  j*aiy  ne  vous  d^Iaise,  un  corps  tout  comme  une  kxat; 
Je  sens  qu'il  y  tioat  trop  pour  ie  laisser  a  part. 
De  ces  d^tachementa  Je  ne  connais  point  Tart ; 
Le  del  m*a  d^^  cette  philosophie , 
Et  mon  ftme  et  mou  corps  marchent  de  compagnie«. 
Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit , 
Que  ces  Y(Box  ^nr^  qui  ne  vont  qa*k  Tesprit » 
Ces  unions  de  ccbotb,  et  ces  tendres  pens^ , 
Du  commerce  des  sens  si  bien  d^barrass^. 
Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilise ; 
Je  suis  on  peu  grossier^  comme  tous  m'accnsez : 
J*aime  avec  tout  moi-mtaie ;  et  Tamour  qu'on  me  domic 
En  Teat ,  je  le  confesse,  k  toute  la  personne. 
Ce  n'est  pas  1^  mati^re  k  de  grands  cbAtiments ; 
Et ,  sans  faire  de  tort  k  tos  bons  sentiments , 
Je  Tois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  roa  m^thode » 
Et  que  le  mariage  est  assez  k  la  mode , 
Passe  pour  un  lien  assez  honn^te  et  doux , 
Pour  avoir  d^sir6  de  me  voir  votre  ^poux , 
Sans  que  la  liberty  d'une  telle  pensde 
Ait  dtk  vous  donner  lien  d'en  paraltre  offens^. 

ARMAinns. 
Eh  bien !  monsieur,  eh  bien  t  puisque ,  sans  m'^couter 
Vos  sentiments  brutanx  veulent  se  oontenter ; 
Puisque,  pour  vous  r^duire  k  des  ardeurs  fid^es, 
Il  faut  des  noBuds  de  chair,  des  chafnes  corporelies , 
Si  ma  m^  le  veut,  je  r^us  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  k  ce  dont  il  s'agit. 

cuTAimnB. 
tt  n'est  plus  temps,  raadame ;  une  autre  a  pris  la  place 
Et,  par  iin  tel  retour,  j'aurais  niauvaise  grdce 
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De  niMralternrfle  d  Ubmt  la  lMitf8 
Oft  )e  vie  Bois  SMit^  ^  totttes -m  fiertts. 


Mais  eoliii  comptaHroaSy  monaiear,  sar  mon  saffiage, 
QottDd  Tous  Yoas  promettez  eet  Mtrie  manage  ? 
Ety  dans  tob  Tisioiis ,  saTes-Yom,  s'U  f  cms  plait , 
Que  j'ai  pour  Henriette  on  aatre  ^poux  tout  pr6t  ? 

CUTAISDRB. 

H^ !  madame,  Tiyyes  Totre  choix,  je  toos  prie ; 

Exposez-moiy  degrftce,  ll  moins  d'ignoBiioie, 

Et  ne  me  rangec  pes  k  hndigne  destin 

De  meToir  le  rival  de  monsieor  Trissotin. 

L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  tous  m'est  contraire , 

Ne  pouvait  m'opposer  on  molns  noble  adreraaire. 

Il  en  est,  et  plusieors ,  que  pour  le  bel  esprit 

Le  mauvais  goOt  du  si^e  a  su  mettre  en  cr^t ; 

Mais  monsieur  Trissotin  n'a  po  duper  personne , 

Et  cbacun  rend  justice  aux  Merits  quUi  nous  donne. 

Hors  c^ns,  on  le  prise  en  tons  lieox  ceqo^il  vaut ; 

Et  ce  qui  m*a  Yingt  fois  fait  tomber  de  mon  haot , 

C*est  de  vous  voir  au  del  61erer  des  somettes 

Que  vous  d^voueriez,  si  vous  les  aviez  faites. 

PHILAMIRTB. 

St  vous  jugez  de  lui  toot  autrement  que  nous , 

C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 

SCENE  III. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  CUTANDRE. 

TRISSOTIN  a  PhilaminLe. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  (1). 
Nous  I'avons,  en  dormant,  madame,  ediapp^  belle. 
Un  monde  prto  de  nous  a  pass^  tout  du  long , 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbiilon ; 
Et,  s'U  eOt  en  cbemin  rencontr^  notre  terre, 
Elle  eOt  ^t^  bris^  en  morceaux ,  comme  verre. 

POILkMINTE. 

Remettons  ce  dis^urspour  une  autre  saison. 
Monsieur  n*y  trouverait  ni  rime  ni  raison ; 

( *;  Cotln  avalt  coinpoiA  et  pQblM  UB«  dissertation  fort  tongue  et  fort 
ridtoule.  qni  porte  le  Utre  de  Galanterie  sur  la  Comitt  appmrue  m 
4t(em^bre  leai  et  Janvier  i6w.~  L'entr^e  de  TrissoUn  fait  alloiioo  A  cette 
pi^ce. 
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J  1    fait  profefidon  de  ch^rir  rignoraiice , 
^^  de  hair  sartoot  Tesprit  et  la  soienee. 

CUTi^lDllfi:, 

Cl^tte  Y^t6  veut  quelqoe  adoaciMement: 
m'expliqoe,  madame :  et  je  hals  seulement 
science  et  Fesprit  qui  g&tent  ies  personneii. 
sont  choses,  de  soi ,  qui  sent  beUes  et  bonnes ; 

'AAais  j*aiiiierai8  mieux  6tre  an  rang  des  ignorante, 
Que  de  me  Toir  sayant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIK. 

"Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas,  qnelqne  effet  qu'on  mippoae , 
<^ue  la  science  soit  pour  gAter  quelqoe  chose. 

CUTANimB. 

Et  c'est  mon  sentiment  qa*en  faits  comme  en  propos 
La  science  est  sajette  k  faire  de  grands  sets. 

TRUsorm. 
Le  paradoxe  est  fort. 

GUTANnRB. 

Sans  fttre  fori  habile , 
La  preuTe  m'en  serait,  je  pense ,  assez  faciie. 
Si  les  raisons  manquaient,  je  suis  str  qu*en  tons  €as 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

TRUSOTIN. 

Vous  en  poarriez  citer  qui  ne  oonclaraient  guere. 

CLiTAimaE. 
Je  n'irais  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaiie. 

TRissonn. 
Pour  moiy  je  ne  Tois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITAHDRE. 

Moi,  je  les  vols  si  bien  qu*ils  me  cr^vent  les  yeux. 

TRissorm. 
J'ai  cm  jusques  ici  que  c'^tait  i'ignorance 
Qui  faisait  les  grands  sots,  mais  non  pas  ia  science. 

CLrrANUBE. 

Tons  avez  cm  fort  mal ,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'nn  sot  ignorant. 

TRissoini. 
Le  sentiment  commun  est  centre  tos  maximes , 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDRE. 

si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot , 
L'altiance  est  plus  forte  entre  p^ant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  soitise ,  dans  Tun,  se  fait  voir  toute  pure. 
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CUTANDRE. 

Et  r^tude,  dans  Taatre,  ajoute  h  la  nafare. 

TBISSOTIIV. 

Le  sayoir  garde  en  soi  son  m^rite  Eminent. 

CL1TANDBE. 

Le  saToir,  dans  an  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

II  faut  que  rignorance  ait  pour  Tons  de  grands  chamies , 
Paisque  poOt  elle  ainsi  Tons  prenez  taot  les  armes. 

CLITANDBE. 

si  poar  moi  Tignorance  a  des  charmes  si  grands , 
C'est  depuis  qu'^  mes  yeux  s'olTrent  certains  savants. 

'  TRISSOTIN, 

Ces  certains  savants*)^  peuvent,  a  ies  connaltre , 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  parattre. 

CUTANDRB. 

Qui ,  si  Ton  s'en  rapporte  k  ces  certains  savants ; 
Mais  on  D*en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PHILAIIIMTB  a  CliUQdre. 

II  mesemble,  monsieur... 

CLrrANURE. 

H^t  madame ,  de  grilice ;  - 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'^  son  aide  on  passe. 
Je  n*ai  d6}h  que  trop  d'un  si  rude  assaillant ; 
Et,  si  je  me  defends,  ce  n*est  qu'ea  reculant. 

ARHANDE. 

Mais  Toffensante  aigreur  de  chaqae  repartie 
Dont  vous... 

CUT ANDRE. 

Autre  second !  Je  quitte  la  parlie. 

PHILAMIMTE. 

On  souffre  aux  entretiens  cessortes  de  combats , 
Pourvu  qu'^  la  i)ersonne  on  ne  s'attaque  pas. 

CLfTANDRE. 

H6 1  roon  Dieu,  tout  cela  n*a  rien  dont  il  s'offense ; 
n  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piqner , 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s*cn  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'^tonne  pas,  au  combat  que  j'essuie , 

De  voir  prendre  k  monsieur  la  th^  qu'il  appuie : 

Il  est  fort  enfonc^  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 

La  cour,  comme  Ton  salt ,  ne  tient  pas  pour  Tesprit. 

Elle  a  quelque  inf^rdt  d'appnyer  Tignorance ;        .      ^ 
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c'est  en  courtisan  qu*il  en  prend  la  defense. 

CLITANDRB. 

^ous  en  Toulez  beaucoup  k  cette  paavre  cour ; 
Kt  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaax  esprits  tous  d^clatniez  contre  etle ; 
Que  de  tous  tos  chagrins  tous  lui  fassiez  querelie, 
£ty  sur  son  m^biuit  goQt  lui  faisant  son  procte , 
rCaccusiez  que  lui  seul  de  tos  m^hants  succ^. 
Permettez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  tous  dire , 

Kvec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  TOUS  feriez  fort  bien/vos  confreres  et  vous, 

De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux ; 

Qu'k  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n'est  pas  si  b6te 

Que,  Yous  autres  messieurs,  tous  tous  mettez  en  t^te ; 

Qo'eUe  a  du  sens  commun  pour  se  eonnaltre  k  tout ; 

Que  cbez  elle  on  se  peut  former  qudque  bon  goftt , 

Et  que  Tesprit  du  monde  y  vaut ,  sans  flatterie , 

Tout  le  saToir  obscdr  de  la  p^anterie. 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goilt,  monsieur ,  nous  TOyons  des  effets. 

CLITAKDaE. 

Ob  Toyez-Tous ,  monsieur,  qu*elle  Tait  si  mauvais  ? 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  tois  ,  monsieur  PC'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  boaneor  h  la  France ; 
Et  que  tout  leur  nitrite ,  expose  fort  au  jour, 
M'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CLFTANnRE. 

Je  vols  Totre  chagrin,  et  que ,  par  modestie » 

Yous  ne  TOUS  mettez  point,  monsieur ,  de  la  partie; 

Et ,  pour  ne  tous  point  mettre  aossi  dans  le  propos , 

Que  font-ils  pour  l'£tat ,  tos  habiles  h^ros  ? 

Qu'est-ce  que  leurs  Merits  lui  rendent  de  service , 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice , 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

£Ue  manque  k  Terser  la  faTeur  de  ses  dons  ? 

leut  saToir  k  la  Fran^  est  beaacoup  n^essaire  i 

Et  des  livres  qn*ils  fcmt  la  cour  a  bien  affaire!  > 

II  seroMe  k  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau ,  /  » 

Que,  pour  ^tre  imprim^  et  reli^  en  Teau ,  .    -.  -.i  - 

Les  voilk  dans  r£tat  d'importantes  personnes ; :      .  >    :   >  • 

Qa'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes ; 

Qa'an  moindr^  petit  bruit  de  leurs  productions ,  .    •   • 

Us  doiveiit  voir  cbez  eux  voler  les  pensions; 
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Que  sar  eux  riiiiiver&  a  tei  vue  i^ttaeMe ; 
Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  ^paneh^; 
Et  qn'en  science  ils  soDt  dea  prodiges  fiimeux » 
Poor  savoir  ce  qu*ont  dit  lea  aatres  avant  eax , 
Poor  aToir  eu  trente  ans  des  yeux  et  dea  oreiUes^ 
Pour  avoir  employ^  neuf  on  dix  miUa  TeiUes 
A  .80  bien  barbouUler  de  grec  et  de  latia, ' 
Et  se  charger  I'esprit  d'un  t^^breux  batio 
De  tous  lea  yieux  fatras  qui  tralnent  dana  lea  Uvrea : 
Gena  qui  de  leur  aavoir  paraissent  toujoara  irrea ; 
Richea,  pour  tout  m^rite,  eo  babii  iinportan^; 
f  Dhabilea  k  tout ,  Tidea  de  sens  comnHiD , 
Et  pieins  d*un  ridicule  et  d'ane  impertinence 
A  d^crier  partout  Teaprit  et  la  'acience. 

PHILAMINTE. 

Votre  chaleur  eat  grande ;  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  Toua  marque  Ic  mouvement. 
C'eat  le  nom  de  rival  qui  dana  votre &me  excite... 

SCENE  IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE,  ARMANDE, 

JULIEIf. 

HJLBBXt 

La  aavant  qn  lantAt  vous  a  rendu  viaite, 
Et  de  qui  j*ai  Thonneur  d'etre  Thumble  valet , 
Madame,  voua  exhorte  k  lire  ce  billet. 

PHILAIIOITE. 

Quelque  important  que  aoit  ce  qa*on  veut  que  je  liae 
Apprenez ,  mon  ami,  que  c'est  une  sottiae 
De  se  venir  jeter  au  travera  d*uu  discoura ; 
Et  qu'aux  gena  d'un  logia  il  faut  avoir  recours , 
Afin  de  s'intfoduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JVUEN. 

Je  noterai  cela,  madame,  dana  mon  livre. 

PfllLAMIHTE. 

«Tri88otiii  a*est  vanU,  madame,  qu*il  ^pouserait  votre 
«  fille.  Je  voua  donne  avia  que  aa  philoeophie  ii'en  veut  qii*a 
«  vos  ricbeaaea ,  et  que  voua  ferez  bien  de  ne  point  oonciiire 
«  ce  mariage  que  voua  n'ayez  vu  le  po&ne  que  je  compose 
«  centre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  oil  je  pr^enda  voos 
«  le  d^peindre  de  totitea  aea  coulenra,  je  voua  envoie  Horace, 
«  Yirgile,  Terence  et  Gatulle,  od  voua  verrez  not^  en  marge 
N  tous  les  endroits  quMl  a  pill6s.  » 
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V  oil^ ,  8ur  cet  Iiy men  que  je  me  wis  promts , 
XiD  na^te  attaqu^  de  beaucoop  d'eonemia ; 

l£.t  ce  d^halnement  aujoard'hui  mecooYie 

A.  fskire  nne  action  qui  confonde  TenYJe , 

Qui  faii  fasse  aentir  que  Teifort  qu*eUe  fait 

De  ee  qo'elle  veut  rompre  aura  preea^  Teffet. 

(a  Jaiien.) 
^eportez  tout  cela  sur  Tbeure  h  votre  maltre ; 
Et  lui  ditea  qu'afin  de  lui  faire  counattre 
Quel  grand  ^tat  je  fais  de  aes  nobles  avis , 
ISX  comme  }e  les  croia  dignea  d*6tre  auivis , 

(moolraot  Trissotio.) 

Dte  ce  soir,  k  monsieur  je  marierai  ma  fille. 

SCfelNE  V. 

PHIIAHINTE,  ARMANDE,  CLITANDR£. 
PHILAMlIfTE  a  QitaDdre. 

l^ous,  DQonsieury  comme  ami  de  toute  la  fiimille , 
A  signer  tear  contrat  tous  pourrez  assister ; 
Et  je  TOUS  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire , 
Et  d'aller  avertir  Totre  soeur  de  Taffaire. 

ABMANDE. 

Pour  avertir  ma  sieur,  il  n'en  est  pas  besoin ; 
Et  monsieur  que  Yoiik  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientdt  cette  nouvelle , 
Et  disposer  soi)  cceur  k  vous  Mre  rebelle. 

PHIIAMINTE. 

Kous  verrons  qui  sur  eile  aura  plus  de  pouYoir, 
Et  si  je  la  saurai  rMuire  k  son  devoir. 

SCENE  VI. 

ARMANDE,  CLITANDRE. 
ARHANBE. 

j'ai  grand  regret,  monsieur,  de  Toir  qn'k  vos  vis^ 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  k  fait  dispose. 

CLITANORE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame ,  avec  ardeor, 
A  ne  TOUS  point  laisser  ce  grand  regret  au  eaeur. 

ARMAMnE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 
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Peut-6tre  verrez-Tous  Totre  erainte  d^ne. 

ARHAIIDB. 

Je  te  soohaite  ainsi. 

GLITANimB. 

I'en  sois  persuade , 
Et  que  de  Totre  appoi  je  serai  second^. 

ARMAKDB. 

Ouiy  je  Tais  vons  seirir  de  toute  ma  puissance. 

CUTAMDEE. 

Et  ce  service  est  sOr  de  ma  reconnaissance. 

SCfeNE  VII. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENEIETTE,  CLITANDRE. 

CUTAKDRE. 

Sans  Totre  appui,  monsieur ,  je  serai  malheureux ; 

Madame  Yotre  femme  a  rejet^  mes  yceux, 

Et  son  coeur  pr^v^nu  Teut  Trissotin  pour  gendre. 

GHRTSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  done  pu  prendre  ? 
Pourquoiy  diantre,  vouloir  ce  monsieur  Trissotiii.^ 

ARISTE. 

c*est  par  riitmneur  qu'il  a  de  rimer  ^  latin 
Qu*il  a  sur  son  rival  emport^  Tavantage- 

CUTAKDRE. 

Elle  Teut  dte  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CURTSALE. 

D6s  cesoir? 

CLITANDRE. 

D6s  ce  soir. 

CHRYSALE. 

tX  d^  ce  soir  je  veux , 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tons  deux. 

CLITARDRE. 

Pour  dresser  le  contrat ,  elie  envoie  an  notaire. 

CBRTSALE. 

Et  je  vais  le  querir  pour  celui  qu'ii  doit  faire. 
CLrrAMDRE  moatrani  HenrieUe. 
Et  madame  doit  6tre  instruite  par  sa  sceur 
De  Thy  men  od  Ton  veut  qu*eUe  appr^te  son  cceur. 

CnRYSALE. 

Et  nioi  je  lui  commande,  avec  pleine  pqi^aucc^ 
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fkr^parer  sa  main  k  cette  autre  alKanoe. 

A.ti  I  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 
11  est  dans  ma  maison  d'autre  mattre  que  moi. 

(a  Hcnriette.) 

^ous  aliens  rcTenir :  songez  h  nous  attendre. 

Xllons ,  8ui\ez  mes  pas ,  mon  flr^re;  et  vons,  mon  gendre. 

HENRlFTtB  a  Ariste. 
M^las !  dans  cette  humeur  conservea-le  tonjours. 

ARISTE. 

J  'emploierai  tonte  chose  h  servir  vos  amours. 

SCENE  VIII. 

HENRIETTE,  CLlTAWimE. 
CLlTAHBRfi. 

Qudque  secours  puissant  qu'on  promette  a  ma  aamnic , 
Mon  plus  soUde  espoir,  c'est  voUre  coeur,  madame. 

UfiNRIETTE. 

Pour  mon  coeur,  vous pou? ez  tous  assurer  delui. 

CLITANDRE, 

Je  ne  puis  qu*6ti«  heufeux  quand  f  aural  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  k  qpels  noeuds  on  pretend  le  contraindre. 

GUTAMORE.  ^  ■       . 

Taut  qu*il  sera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  k  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  es8ayer.pour  nos  voeux  les  plus  doux ; 
Et  si  tons  mes  efforts  ne  me  donnent  k  vous, 
II  est  une  retraite  oil  notie  Ame  se  donne , 
Qui  m'empechera  d'etre  k  tpute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

veuille  le  juste  del  me  gardcr  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amom  1 

ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIH. 

HENRIETTE. 

C'est  sur  le  mariagc  aii  ma  in^re  s'appr^lc 
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Qae  j'al  foula,  moMieur,  Tong  parler  t^te  4  Ute  ; 
Et  j*ai  cru ,  dans  te  Ironbte  oil  je  vols  ki  maison* 
Que  je  pourrais  vous  faire  ^couter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  ines  vceox  voas  me  jugei  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considerable : 
Bfaia  rargeot,  doni  on  voik  tant  de  gent  faire  cas» 
Pour  un  vrai  philesopbe  a  d^indignea  appas; 
Et  le  m^pris  du  bien  et  des  grandears  friToles 
Ne  doit  point  Plater  dans  Vos  seules  paroles. 

TftisaoTiii. 
Aussi  n'est-ce  pwat  1^  ce  qui  me  charme  en  yous; 
Et  T08  brillants  attraits,  Yos  yeu%  per^ants  et  doox , 
Yotre  griU»  et  ToUe  air,  sontles  biens,  les  richessesy 
Qui  vous  ont  attire  mes  Tceux  et  mes  tendresses : 
C'est  de  ces  seuls  tr^sors  dont  je  suis  amoureux. 

HENRIETIB. 

Je  suis  fort  redevable  k  vos  feux  gj^nereia. 
Get  obligeant  amour  a  de  quo!  me  coj^fondre , 
Et  i*ai  regret ,  monsieur ,  de  n'y  poiivoir  r^pondre. 
Jf  Yous  estime  aulant  qu'on  saurait  estimer ; 
Mais  je  trooYe  un  obstacle  k  yous  pouYoir  aimer. 
TJn  cceur,  yous  le  saYoz,  k  deux  ne  saopait  ttre» 
Et  je  sens  que  du  mien  Cittandre  s'est  iait  mallre. 
Je  sais  qu*il  a  bien  moins  de  m^rite  que  yous. 
Que  j'ai  de  m^chants  yeux  pour  ie  cboix  d'uii  efHNix ; 
Que  par  cent  beaux  talents  yous  devries  me  plaire : 
Je  Yois  bien  que  j'ai  tort ,  mais  je  n'y  puis  que  faire ; 
Et  tout  cc  que  sur  moi  peut  le  raisoimeiiient , 
C'est  de  me  Youloir  mal  d'un  tei  aYeoglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  voire  main,  oil  Ton  me  fait  pr^teudre. 
Me  Uvrera  ce  cceur  que  possMe  Clitandre; 
Et  par  mille  doux  soins  j*ai  lieu  de  pr^sumer 
Que  je  pourrai  trouYer  I'art  de  me  faire  aimer. 

HENBIETFE. 

Nop  :  k  ses  premiers  yodAx  mon  ^me  est  attaclMSe , 

Et  ne  pent  de  yos  soii\s,  monsieur,  6tre  toucb^e. 

AYec  vous  librement  j'ose  ici  ni*expliquer, 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doiYO  cboquer. 

Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  coeurs  s'excite 

n'est  point,  comme  Ton  salt,  un  effet  du  m^rite : 

Le  caprice  y  prend  part;  et,  quaud  quelqu'un  nous  plait, 

Sonveut  nous  avous  peine  k  dire  fXHirquoi  c'est. 

Si  Ton  aimait,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse, 
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Vou8  auriez  tout  mon  cceur  et  toute  ma  tendrease; 
Ibftais  on  Toit  que  Tamour  se  gouTerne  autrement. 
X^Aissez-oioi ,  je  yous  prie,  h  mon  aTeuglement , 
et  ne  vous  servez  point  de  cette  Tiolence 
Que  pour  YOUS  on  Yeut  faire  itmon  ob^iwance. 
Quand  on  est  hono^te  bomme,  on  ne  veut  rien  devoir 
A.  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouYoir. 
On  r6pugne  k  se  <aire  immoler  ce  qu'on  aime » 
£t  Ton  Yeut  n*obtenir  un  coinr  ^ue  de  lui-m^me. 
Tie  poBSsez  point  ma  m^re  k  you  loir,  par  son  cboix » 
£xercer  sui*  mes  y(bu&  la  rigueur  de  ses  droits. 
Olez-moi  Yotre  amour,  et  portez  k  queique  autre 
Les  hommages  d'un  coeur  aussi  cber  que  le  v6tre. 

TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  oe  cceur  puisse  yous  conteoter  ? 
,   knposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  e&^uter. 
De  ne  vous  point  aimer  peut-il  6tre  capable , 
.  A  moins  que  yous  cessiez,  madame ,  d'etre  aimable, 
Et  d'^taler  aux  yeux  les  c^estes  appas... 

BENRIETTE. 

H^!  monsieur,  laissons  la  ce  galimatias. 
Yous  avez  tantd'Iris,  de  PliUis,  d'Amarantes  (1), 
Que  partottt  dans  yos  vers  vous  peignez  si  charmautes , 
Et  pour  qui  vous  jucez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

TRISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cccur. 
D*elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu*en  poete ; 
Mais  j*aime  tout  de  bon  I'adorable  Henriefte. 

HENRIETTE. 

H^ !  de  grftce ,  monsieur. . . 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offense r, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  pi'6te  k  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  yos  yeux  ignor^e, 
Yous  consacre  des  voeux  d'eternelle  durce. 
Rien  n'eu  pent  arr6ter  les  aimables  transports ; 
Et,  bien  que  yos  beauts  condamncnt  mes  efforts^ 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'nne  ra^re 
Qui  pretend  couronner  une  fldmme  si  ch^re ; 
Et ,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  ciiariiiant, 

(i)  CoHn  avail  en  effet  chants ,  sons  les  nom»  d'irb ,  dc  |*hilis ,  d'iiua- 
ninte,  les  plus  grandes  daraes  de  la  cour;  et  ccs  datnes  hoagiiiaieot , 
de  la  mellleure  foi  du  mondc,  que  rien  n'ctait  plus  galant  que  le  styU- 
de  Colin. 
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Poiirvu  qae  je  vous  aie,  il  p'iroporte  comment. 

BCMUKITE. 

Mais  8avefr-vou8<|«'oii  risque  uu  peu  plaaqu]4Hi  dc  pense, 

A  vouloir  siir  uB  coMir  user  de  violenoe ; 

<2a*il  ne  fait  pas  bieo^sfiir ,  k  vous  le  trancher  net , 

D*^pouser  uue  Olle  en  d^pit  qu'elle  en  ait; 

tt  qu'elle  pent  aUer,  en  se  wyant  oontrandre , 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TRISSOTni. 

Un  tel  discours  n*a  rien  dont  je  sois  tilt^rt  ; 
A  tous  ^T^nemcnts  le  sage  est  pr^par^. 
Gu^ri ,  par  la  raison,  des  faiMesses  Tulgaires, 
11  se  met  au-dessuar  de  ces  sortes  d'affaires , 
Et  tfa  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  d^pendce  de  lui. 

BENRIETTE. 

En  Y^rit^ ,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie ; 
Et  je  ne  pcnsais  pas  que  la  philosophie 
Fftt  si  belle  qu'elle  est ,  dinstruire  ainsi  Ics  gens 
A  porter  constamment  de  pareils  accidents. 
Cette  fermet^  d'Ame ,  k  vous  si  singuli^e , 
M6rite  qu'on  lui  donne  une  illustre  mati&e , 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour ; 
El  comme,  k  dire  vrai ,  je  n'oserais  me  croire 
Bien  propre  k  lui  donner  tout  T^clat  de  sa  gloire , 
Je  le  laisse  k  quelque  autre,  et  vous  jure ,  entre  nous  ^ 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  ^poux. 

TRISSOTIN  en  sorlant. 

Nous  aliens  voir  bientdt  conunent  ira  TafTaire ; 
Et  Ton  a  l^-dedans  foit  venir  le  notaire. 

SCENE  II. 

CHRYSALE,  CUTANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE* 

CHRTSALE. 

Ah  t  ma  fille ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir ; 
Aliens,  venez-vous-en  faire  votre  devoir,. 
Et  soumettre  vos  voeux  anx  volenti  d'un  p^re. 
Je  veux,  je  venx  apprendre  k  vivre  k  votre  ra^re; 
Et ,,  pour  la  mieux  braver ,  voiWi ,  malgre  ses  dents , 
Marline  que  j*amdue  et  rdtablis  c<^aiis. 
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RttmiETTe. 
AT  OS  resolutions  sont  dignes  de  tooaiige. 
Crardez  que  oette  humeur,  bmmi  p^, ne  yous  change; 
tioyez  ferme  k  Touloir  ce  que  tous  souhaitez , 
l^t  ue  Yous  laissez'  point  s^him  It  vos  bont^. 
Me  TOUs  reliUihez  pas,  et  fiuteg bien  en  sorte 
I>'eiiip6c)ier  que  sur  vous  ma  m^re  ne  I'emporte. 

CBRTSALE. 

OommeDt!  me  prenez-Yoas  Id  pour  un  benftt? 

HVRRIE9TB. 

M*eo  pr6serYe  le  cieli 

CmiTSALE. 

Suis-jemtfat,  s'ii  yous  platl? 

HBNRimB. 

Je  ne  dis  pas  cehr. 

CBRYSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  seitimenls  d'uu  liomme  raisonoable? 

HENRIBXtB. 

Von ,  mon  pire. 

CHEYSALE. 

Est-ce  done  qu'k  T^ge  oil  je  me  Yoi , 
ie  n'aorais  pas  Tesprit  d'etre  maljre  cbez  moi  ? 

JBJENRIETTE. 

Si  fait. 

CHRYSAU. 

Et  que  j'aurais  cette  iaiblesse  d'4me 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  k  ma  femme  ? 

HENRIETTE. 

H^!  non,moDp^re. 

■   CHRTBALf:. 

Ouais  t  Qu*est-ce  done  que  ceci  1 
JeyoQS  trouYe  plaisante  h  me  parler  ainsit 

HENRIETTE. 

Si  je  Yona  ai  cboqu^,  ce  n^est  pas  mon  euYie. 

CHEYBALB, 

Ma  Yolont^  c^os  doit  ^re  en  tout  suiYie, 

HENRIETTB. 

Fort  bien ,  mon  pfere. 

CnaYSALE. 

Aucun  f  hors  moi ,  dans  la  maisou 
JM'a  droit  de  commander. 

IIEMRIETTE. 

Oui ;  vous  avez  raisou. 
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CHRYSALB. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  cbef  de  ia  iamiUe. 

*    HBUHBTTE* 

D'accord. 

GHRYAILE. 

C'est  ittoi  qui  dola  diapoMr  de  ma  fille. 


Hiitoui. 

CHayaAi.1, 
Le  cie)  me  doone  im  pteiB  pouToir  snr  TOit9. 

HENaiETTE. 

Qui  V0U8  dit  le  coutraire? 

eaauikLS. 

Et ,  pour  prendre  ud  ^poitx , 
Je  vous  ferai  bieii  voir  que  c'est  k  votre  p^re 
Qu*il  vous  faut  ob^ir,  iionpaa^  votre  mere. 

HBHRIZTrE. 

H^as!  Tous  flattez  la  le  plus  doox  de  mes  TceniLj 

Veuillez  are  ob^i :  c'est  tout  ce  que  je  Teux. 

CBRY8\LE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  k  vaes  d6sks  rebelle^. 

CLITANDRB. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CURTSALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTII^E. 

Laissez-moi.  J'aurai  soifi 
De  vous  encourager^  s*H  en  est  de  besoin. 

SCENE  III. 

PHILAMINTE,  BELISE,  ARMANDE,  TRISSOTIK,  U-N 
NOTAIRE,  CHRYSALE,  CLITANDRE,  HENRIETTE, 
MARTIN  E. 

PUiLAin^TE  an  notairc. 

Vrtus  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage, 
Kt  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE  NOTAIRB. 

Notre  style  est  trte-bon ;  et  je  serais  un  sot, 
Madame',  de  vouloir  y  changer  on  seul  mot. 

RI^LISE. 

Ah  1  quelle  barbarie  ao  milieu  de  la  France  i 
Mail  au  moins  en  faveiir,  monsieur,  de  la  science. 
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Veuiilez ,  au  lieu  d*«5cu8 ,  d€ livres  et  de  francs, 
I^oiis  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents , 
Et  dater  par  ]es  mots  dides  et  de  calendcs. 

LE  MOTAIRB. 

M oi  ?  Si  j'aUais ,  madame  ^  accorder  yob  demandes , 
Je  me  feraissiffler  de  tons  mes  compagnons. 

pnUAMlNTE. 

De  cette  tiarbarie  en  vain  nous  nous  plaignoos. 
Aliens,  monsieur,  prenez  la  table  pour^ire. 

(apercevaot  Martine.)  « 

Ah !  ah !  Cette  impudente  ose  enoor  se  prodaire  ? 
Pourquoi  done ,  s'il  tous  plait,  la  ramener  cftiex  moi? 

CHRTSALB. 

Tant^t  avec  loiair  on  toos  dim  poarqnof . 
Nous  aTons  maintenant  autre  chose  a  condure. 

LB  HOTAIRE. 

Proc^dbns  au  contrat.  06  doiic  est  la  futnreP 

FHlLAaiNTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LB  NOTAIIIE. 

Bou. 
CBRY8ALB  montrant  ilearietle. 
Oui,  la  voilii,  monsieur:  Henriette  est  son  nom. 

LB  MOTAIRB. 

Fort  hien.  Et  le  futur? 

PHU^AMINTB  moDtraot  Trissolin. 

L'^poux  que  je  lui  donne 
list  monsieur. 

CURYSALE  montrant  CUtaodre. 
Et  celui,  moi,  qu'enpropre  personne 
Je  pretends  qu*elle  Spouse ,  est  monsieur. 

LB  NOTAmE. 

Deux^pouxi 
C*est  trop  pour  la  coutume. 

PUILAMINTE  au  DOtaire. 

.06  vous  arr^tez-vous? 
Mettez ,  mettez,  monsieur,  Trissottn  pour  mon  gendre. 

CHRYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez ,  mettez ,  monsieur ,  Glitandrc. 

LB  NOTAIRE. 

Mettes-Tous  done  d'accord ,  et,  d'un  jugement  mdr, 
Voyes  k  couvenir  entre  tous  du  futur. 

raiLAMiaiB. 
Suivez,  suivez,  monsieur,  lo  choix  oii  je  m*arr£te. 
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Failes ,  faites,  moasieor,  les  eboies  a  ma  t4Ve. 

LB  NOTAIRB. 

Dites-moi  done  a  qui  j'obefrai  deft  deux. 

TlilLiLlflKTB ,  a  Cbrysale. 
Quoi  done!  vous  combattreE 4e8  choses  que  je  veux  f 

CHRTSALB. 

Je  ne  saurais  soafTrfr  qu'oii  ne  cherche  ma  fiUe 

Qae  poor TainoBr do  bienqn'oa voU, dans naa  femiHe. 

*  PIHLAIIIHTB. 

Vraiinent ,  k  voire  bien  on  aoaiffi  bien  fci  f 
Et  c'est  la 4  |»our  on  sage,  un  fort  digoe  soucif 

CBBTSALE. 

Enfin ,  pour  son  6poax ,  J'ai  fait  dioix  de  Clitandre. 

PBILAHINTE. 
( mootrant  Trissolio.  ) 
Et  moi ,  pour  sod  4poux  Toici  qui  je  veax  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi ;  c'est  un  point  r^lu.  * 

CHlkTSALE. 

OuaisI  vous  le  prenez  \k  d'oo  too  bien  absotu. 

MARTIRE. 

Ce  n'est  point  k  la  femme  k  prescrire,  et  je  sommes 
Poor  oMer  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

.CHRTSALR* 

C'est  bien  dit. 

HAfiTIME. 

Mod cong<S  cent  fok mefCkt-il  hoc  (i ), 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

GHRTSAUS. 

Sans  doute, 

-  »  • 

JfARTDIfi. 

El  nous  voyons  que  d*ua.boran)e  on  ise  gausse/ 
Quand  sa  femme »  chez  lui ,  porte  le  haut-de-chausse . 

CHRYSAL&  .   ^  . 

II  est  viai. 

MARTINE. 

Si  j'avais  uo  {nari ,  je  le  dis  , 

(i)  Me/Ot-U  hoCp  c'est-^-dfre  me/Ct-il  eusure.  Cette  expression  pro- 
verbiale  vient  da  hoc,]fn  de  cartes,  qa'on  appelle  atnsi  parce  qiTil  y 
a  six  cartes  qat  sont  hoe,  c^t-i-dlre  asaar^es  ft  oelal  qui  lea  Jone. 
( Miir. )  Ce  }ea  fat  apport^  par  Masario  en  Franee ,  eC  deylnt  lellemefft 
A  la  mode  qii'il  donna  un  provecfee  ft  te  langoe.  1<eftciiB  de^ee  ffwtab* 
eat  qu'ane  femme  ne  dolt  prOHlK  la  f  vrole  que  lorsqne  soq  marl  a 
parlu.  ( Diet.  Ues  Provfrbes. ) 


^„. 
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'voudrais  qiril  se  flt  le-mattre  da  logis  :  * 

J  e  ne  raimerais  point  8*il  faisait  le  Jocriwe ; 
1£.^  9  81  je  contesUis  contre  lai  par  caprice , 
Si  je  parlais  trop  hant ,  je  trouYerais  fort  bon 
Qim'aTec  quelques  souffiets  il  rahiSss&t  mon  ton. 

CHHT8ALB. 

C«f(t  parkr  comme  il  faut, 

MARTIIIB. 

Monsieur  est  rai6onnal)le« 
l>e  Tooloir  poor  8a  fille  on  mari  oonyenable. 

GBRTBAtB. 
OOL 

MAHTINB.' 

Par  qaeUe  raison ,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est , 
Lui  refuser  CUtandre  ?  Et  poorquoi ,  s*il  yous  plait , 
Lui  bailler  nn  savanVqui  sans  cesse  epilogue  ? 
Il  lai  ftut  un  man »  non  pas  un  pedagogue ; 
Et ,  ne  Yoolant  sayoir  le  grais  ni  le  latin , 
EUe  n'a  pas.  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

CHRYSAUE. 

Fort  bieu. 

PHILAMINTE. 

II  fiiut  soofTrir  qu*elle  jase  k  son  aise. 

HARTINE. 

Les  savants  ne  sent  bons  que  pour  pr6cher  en  chaise 
Et  pour  mon  mari ,  moi ,  mille  fois  je  I'ai  dit, 
Je  ne  vondrais  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 
L*esprit  n'est  point  dn  tout  ee  qn*il  feat  en  manage. 
Les  liYres  cadrent  mal  avec  le  mariage ; 
Et  je  veax ,  si  jamais  on  engage  nia  foi , 
On  mari  qui  n'ait  point  d'aotre  livre  qoe  moi , 
Qui  ne  sache  A  ne  B ,  n*en  d^aise  k  madame, 
Et  ne  soity  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PmiJiMnrrE  k  Chrysalc. 

Est-ce  fait?  et  sans  trouble  ai-je  assez  ^coiit^ 
Yotre  digne  interprite? 

CBRTSALB. 

EUe  a  dit  v^rit^. 

PBitAMnrrE.  '^ 

Et  moi ,  pour  traneher  court  tonte  cette  dispute , 
Q  faut  qn'absolument  mon  d^ir  s'ex^ute. 

(nootraot  TriuoUn.) 
Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  cc  pas : 
Je  Tai  dit,  je  le  ycux  ;  ne  me  r^pliquez  pas. 
Et ,  si  Yotre  parole  h  Clitandre  est  donn^'e , 

MOLI^RB.  T.  II.  4Ji 
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Offrez-hu  le  parti  d'^pouscr  son  aln^. 

0nBY64LC. 

VoiUi  dans  cette  afTaire  un  accommodement. 

(k  HeDri«Ue  et  k  Cliuodre.) 

Yoyet :  y  donnex-Tous  Yotre  conaentement? 

HENBIBTTE. 

H^liDonp^re...  .  >,u      i  " 

CUT  ANDRE  a  Chrysale. 
H6!  mon^icar... 

B^XISE. 

On  pourrait  bien  lui  faire 
Des  proposilions  qui  pourraient  mieux  lui  plaire : 
Mala  nous  ^tablissons  une  esp^ce  d^amour 
Qui  doit  ttre  ^or^  comme  Tastre  da  jour  : 
La  snbstaofie  qui  penae  y  peut  6tre  re^ue ; 
Mait  Boua  en  baaniaaons  la  substance  ^tendue. 

SCENE  IV. 

AKISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BfilJSE,  HENRlETTf., 
ARMANDE,  TRISSOTIW,  Ulf  HOTAIRE,  CLITANDRE, 
MARTTNE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  myst^re  joyeux , 
Par  le  chagrin  qu'ii  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Cea  deux  lettres  me  font  porteor  de  deux  noiiveljes 
Dont  j'ai  senti  pour  Toua  les  atteintes  cruelly. 

{k  Pbilaroiote.) 

L'une,  pour  vous,  me  vient  de  Totre  procureiir ; 

(a  Chrysale.) 

L'autre ,  pour  tous  ,  me  vient  de  Lyon* 

PHILAMWTE. 

Quel  malheur , 
Digne  de  nons  troubler,  poiirrait-on  nous  ^crire  ? 

ARISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouTeii  lir«. 

PHILaVWTE. 

«  Maidamc,  Ta»  P^  monsieur  voire  fr^re  de  vous  rendre 
«  cette  lettre ,  qui  vous  dira  ce  que  je  6*ai  os6  vous  aller  dirf . 
»  La  grande  negligence  que  vous  avez  pour  tob  affaires  a  ete 
»  cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  m  m'a  point  averti , 
«i  et  vous  avez  perdu  absolument  votreprocte,  quevonsdcYiez 
M^;agner. » 

CUR\SALE  a  Phiiaoiioie. 
Voire  proc^  perdu  I 
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PiliLAniNTE  a  Cbrysale. 

Vous  vous  troubiez  beaueotip ! 
»f on  coeur  n'est  point  dd  tout  6hnnU  dt  ce  coup. 
Kaifes,  faites  parattre  une  4me  moms  commune 
A.  braver » comme  moi ,  1^  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  co^kte  quaratite  millc 
«  ^ciis ;  et  c*est  k  payer  cette  somme ,  avec  les  d^pens ,  4ue 
«  yoQs  6te8  condamn^  par  arrftt  de  la  cour.  » 

Oondamn^  ?  Ah !  ce  mot  est  dioqnant ,  et  n'est  fait 
Que  pour  lea  criminels. 

ARiSTE. 

U  a  toft,  eri  effet ; 
£t  vom  vous  Mes  \k  jUstetnent  r^cH^. 
U  devait  avoir  mis  que  vous  fetes  pri^ , 
Par  arrfel  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tdt 
Qaarante  mille  ^us ,  et  les  depens  quMl  faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons  Tautre. 

CURYSALE. 

«  Monsieur ,  i'amilie  qui  me  lie  k  mousieur  votre  fr6re  m« 
«  fait  prendre  interfet  a  tout  ce  qui  vous  touclie.  Je  sais  que 
«  vous  avez  mis  votre  bieu  entre  les  mains  d'Argante  et  de 
«  Damon;  et  je  vous  donne  avis  qu'en  m4me  jour  ils  ont  fait 
«  tous  deux  bauqueroutc.  » 

O  ciel !  tout  k  la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien  I  » 

PUILAMINTE  a  Clirysale. 

Ah  !  quel  lionteux  transport  I  Fi  I  tout  cela  n'est  rieii . 
U  n*est,  pour  le  vrai  sage ,  aucun  revers  funeste ; 
Kt ,  perdaat  toute  chose,  k  soi*m6me.il  se  reste. 
Aclievons  notre  affaire,  et  qoittez  votre  ennui. 

(moiitrant  Triasotin.) 

Son  b«en  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  liii . 

iniflSOTlN. 

Nou,  madame  :  cessez  de  presser  cette  affoire. 

ie  vois  qu*di  cet  hymen  tout  le  monde  est  contrail  u ; 

Et  mon  de&sein  n'est  point  de  contraiitdre  les  gens. 

PHILAHINTE. 

Cette  reflexion  vous  vient  en  peu  de  temps ; 
Elle  suit  de  bien  pr^,  monsieur,  notre  dis^iftce. 

TIUSSOTIN. 

De  tantde  resistance  a  la  fm  je  me  lasse. 
J'aime  mieux  renoncer  a  tout  cet  embarras , 
It  ne  vcux  point  d'un  coBur  qui  ne  se  donne  pas. 
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vtahkwanE, 
It  voii ,  je  Tois  de  voas ,  non  pas  pour  TOtre  giotre , 
Ce  que  jiuque^  ici  j'ai  refas^  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  Toir  de  nioi  tout  ce  que  TousToudrez , 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  k  soufTrir  rinfamie 
Des  refus  ofTensanis  qu'il  faut  quici  j'essuie. 
Je  Taux  bien  que  de  moi  Ton  fasse  plus  de  cas ; 
Et  je  baise  les  mains  k  qui  ne  me  Tent  pas. 

scMe  v. 

ARISTE,   CHRYSALE,  PH1L4MINTE,  B^LISE,    ARMANDK, 
HENRIETTB/  CLITANDRE,  UN  NQTAIRE,  MARTINB. 

PHILAMINTB. 

Qu'il  a  bien  d^uyert  son  &me  mercenalre! 
Et  que  peo  phUosopbe  est  ce  qu*il  Tient  die  foire? 

CUTANDRE.  ^ 

Je  ne  me  yante  point  de  T^tre;  mais  enfin 
Je  m^aftacbe,  madame ,  k  tout  votre  destin ; 
Kt  j*ose  yous  offrir ,  ayecque  ma  personne, 
Ce  qu*on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAHIiniE. 

Vous  me  charmez ,  monsieur ,  par  ce  trait  g^n^reax ,  ^ 

El  je  yeux«couronner  tos  d^sirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Hennette  a  Tardeur  empress^... 

HERRIETTE. 

Non,  ma  m^  :  je  change  k  present  de  pens^. 
Souffrez  queje  r^ste  k  yotre  yoIont6. 

CUTANDRE. 

Qnoil  Tons  yous  opposez  k  ma  fiillcit^? 

Et,  lorsqn'it  mon amour  je  yois  chacun  se  rendre... 

BENRIETTB. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  yous  avez ,  Clitandre ; 
Et  je  yous  ai  toujours  souhait^  poor  ^ux , 
Lorsqu*en  satisfaisant  k  mes  yeux  les  plus  doax 
J'ai  yu  que  mon  hymen  ajustait  tos  affaires. 
Mais  lorsque  nous  ayons  les  destins  si  oontraires , 
Je  yous  charts  assez,  dans  cette  extrdmit^. 
Pour  ne  yous  charger  point  de  notre  adyerslK. 

CLITASDRB. 

Tout  destin  ayec  vous  me  pent  dtre  agr^ble; 
tout  destin  me  serait  sans  yous  insupportable. 
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BENEIETTC 

L,*amoury  dans  son  transport ,  parle  toujours  aiosi . 

X>e8  retoora  importiins  ^yitons  le  souci. 

RJen  n'nse  tant  Tardenr  de  ce  nceud  <fai  noiis  lie. 

Que  lea  ftcbeax  besoins  des  choses  de  la  Tie^ 
Et  Ton  en  rient  soaveDt  k  8*accuAer  tous  deux 
De  tous  lea  noira  chagrina  qui  auiveDt  de  tela  feux. 

AaBTB  k  Henriette. 
I9*e8t-ce  que  le  motif  que  nous  Tenons  d'entendre 
Qni  Tonff  fait  rt^sister  k  lliynien  de  Clitandre  ? 

HENRIETTE. 

Sans  cela ,  tous  Terriez  tout  mon  coeur  y  coarir ; 

£t  je  ne  fbis  sa  main  que  pour  le  trop  ch^rir.  ' 

AftlSTB. 

La^88e£-T0D8  done  lier  par  des  chalnea  si  belies. 
Je  ne  Tons  ai  port^  que  de  fansses  nouyelles; 
Et  c'est  un  stratag^me ,  un  surprenant  secours , 
Que  j'ai  Tonla  tenter  pour  sendr  tos  amours , 
Ponr  d^tromper  ma  soeur ,  et  lui  faire  connaltra 
Ge  que  son  philosophe  h  Tessai  pooTait  6tre. 

CHRTSALB. 

Lecidenaottlou^! 

PHiLAiiurrE. 
J'en  ai  la  joie  an  coeur, 
Tst  le  chagrin  qu'aura  ce  lAdie  d^sertenr. 
ToiUi  ie  chfttiment  de  sa  basse  ayarice. 
Be  Toir  qu*aTec  ^clal  cet  hymen  s'accompli&se. 

CHRISALE  a  CliUndre. 

le  le  saTais  bien,  moi ,  que  tous  T^pouseriez. 

ARMANDB  a  Philamiote. 

Ainsi  done  k  leors  Tceux  tous  me  sacrifiex  ? 

PHILAHIMTB. 

Ce  ne  sera  pouat  tous  que  je  leur  sacrifie ; 

Et  TOUS  aTez  Tappui  de  la  philosophic , 

Ponr  Toir  d*un  oeil  content  couronner  leur  ardeiir. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cfleur. 
Par  un  prompt  d^sespoir  souvent  on  se  marie, 
Qu'on  s'en  repent  aprte  tout  le  temps  de  la  Tie. 

CHRTSALB  au  Dotaire.  * 

Alkms ,  monsieur,  suivez  I'ordre  que  j'ai  prescrit , 
Et  faites  le  cgntrat  ainsi  que  je  Tai  dit, 

FIN  AES  FEIDfES  SATANtBS. 

4». 
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PERS0NNA6ES  BE  LA  COMEDIE. 

AEG  AN ,  inala4e  Imaginaire.  Molibr  e. 

BRUNB,  seconde  femme  d'Argail. 

aNGELIQDE  ,  mie  d'AfgtD  ct  anaalB  dc  CM«bM.   U^  Mouxas. 

UMJISON,  petite  flUe  d'Argan  et  Mew  d'Anf^liqae.   La  petite  Bauta  i. 

B^RALOE;  frtre  d'Argan. 

CL£  ANTE .  amant  d'A  ng^llqae.  tA  Grahge. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS.  mMeelB. 

TBOMAS  DIAFOIHUS,  aoa  fito,  et  anant  d'Aoge- 

liqae.  Baoval. 

MONSIEUR  PURGOK.lnMecin  d'Argaft. 
MONSIBUR  FLEDBANT ,  apothlcalre^ 
MONSIEUR  BOHNBFOI ,  MUlte. 
TOINETTE.  serrante.  M«»e  Bauval- 

PERSONNAGES  DES  INTERMl&DES. 

DANS  LI  PREMIER  ACTR. 

POLICHINELLE. 

UNB  \IEItLE. 

VIOLONS. 

ABCHBRS  chantants  et  daasants. 

DAirs  LR  StCOVtt  A<71'£. 

OUATRB  £gTPTIENNES  ehantantes. 

E6TFTIENS  ET  EGYPTIBNNES  chaataMa  et  dansanU.      . 

DARR  I.R  TROI8IS1IE  ACTE. 

TAPISSfERS  daiuants. 

LE  PRESIDENT  de  la  (acalte  de  in^decine. 

DOCTEURS. 

ARGAN .  bachelier. 

APOTHICAIRBS  avee  leurs  mortiers  et  leiirs  pilom. 

PORTE-SERINUUES. 

CHIRDRGIENS. 

I^  sc^nc  e«t  A  Paris. 


ACTE  PREMIER. 


SCfiNE  PREMIERE. 

ARGAN  f  assis ,  une  table  devant  lui ,  comptant  avec  dcs  jetuns 
les  parties  de  son  apothtcaire. 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingii 
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%Toisetdeux  foutcinq.  «  Phis,  do  TiiifcUfiiatrienic ,  mi  petit 
««  djsUreiiifinuatif,  pr^paratU'  H  r^moUienl,  ponr  amoiiir, 
«t  huraecter  et  rafratcliir  les  entrailles  de  monsieur.  »  C/t  qui 
flD«  platt  de  monsieur  Flenrant,  men  apotliicaire,  c'est  qae  sos 
fwrUea  sont  tmijours  furt  civiies.  «  Les  entratiles  de  nionsieiir, 
<«  trente  sons.  »  Out ;  mais ,  monsieur  Fietirant^  ce  n'est  pas 
toot  que  d'Mre  civil ;  it  faut  6tre  aussi  raisonnaMe ,  et  ne  pas 
Scorcher  lea  malades.  Treiite  soud  un  lavement !  Je  suis  votn: 
flerviteor,  je  vous  I'ai  d^j^  dit ;  vona  no  me  les  avex  mis  dans 
lea  aatrea  parties  qu'a  vingt  sous ;  ot  vingt  sous  en  laiigagi> 
d'apothicaire,  c'est-a^dire  dix  sous.  Les  voila ;  dix  sous.  <t  Plus, 
n  dadit  jour ,  un  beu  clyst^re  d^tersif ,  compost^  avec  catlio* 
«  lidon  double,  rliubarbe,  miel  rosat ,  et  autres ,  suivant  Tor- 
«•  donnance,  ponr  halayer,  laver  et  nettoyer  le  l)as-ventre  de 
n  monsieur,  trente  sous.  »  Avec  votre  permission ,  dix  sous- 
«  Plus ,  dudit  jour ,  ledoir,  un  juiep  li^patiqiie,  soporatif  et 
«  aomnjfdre,  compost  pour  faire  dormir  monsieur ,  trente- 
«  cinq  sous.  »  Je  ne  uie  plains  pas  de  celui-l^,  car  il  me  fu 
bien  donntr.  Dix,  quinze,  seixe  et  dix-sept  sous  six  deniers. 
«  Fids,  du  vingtAanqui^e,  one  bomie  m^decine  purgative 
«  et  corroborative ,  compos^e  de  casse  recente  avec  s^n^  le- 
»  vantin,et  autres,  suivant  Tordoiinance  de  monsieur  Purgon, 
«  ponr  expulser  et  evacuer  la  bilede  monsieur,  qnatrelivres.» 
Ah !  monsieur  Fleurant ,  c*est  se  moquer  :  il  faut  vivre  avet- 
ies  malades.  Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonn^  de  met- 
tre  quatre  francs.  Mettez,  mettez  trois  livres ,  s'il  vous  plait. 
Vingt  et  trente  sous.  «  Plus,  dudit  jour,  une  potion  anodine 
«  et  astringente,  pour  faire  reitoser  monsieur,  trente  sous.  » 
Bon,  dix  et  quinzesous.  u  Plus,  du  viogt-sixi^mc,  un  clyst^re 
«  carminatif,  pour  cliasser  les  vents  de  monsieur,  trente  sous.  >' 
Dix  sous,  monsieur  Fleurant.  «  Plus,  le  ciyst^re  de  monsieur, 
n  T^iifyr6  le  soir,  comme  dessus,  trente  sous  »  Monsieur  Fleu- 
rant, dix  sous. «  Plus,  du  vingt-septi^me,  une  bonne  medecine, 
«  compost  poor  b&ter  d'aller,  et  cbasser  deliors  les  mauvai- 
«  ses  humours  de  monsieur,  trois  livres.  »>  Bon,  vingt  et  trente 
sous;  je  suis  bien  aisc  que  vous  soyez  raison liable.  <«  Plus,  du 
«  vingt-huitieme ,  une  prise  de  petit-lait  clarili^  et  duloore , 
n  pour  adoiicir,  leniiier,  temp^rer  et  rafraicliir  le  sang  de  mon- 
« sieur,  vingt  sons.  »  Bon  ,  dix  sous.  «  Plus,  une  potion  cor- 
•«  diale  et  preservative ,  coiuposce  avec  douze  grains  de  b^- 
«« zoard ,  sirop  de  limon  et  grenades ,  et  autres ,  suivant  I'or- 
«  donnanee,  cinq  livres.  >»  Ah !  monsieur  Fleurant,  tout  doiix, 
si!  vous  plait!  si  vous  en  usez  comme  ccia,  un  nc  voudra 
plus  fetre  malade  :  contentcz-vous  dc  quatre  francs ;  vingt  et 
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qiiarMe  sons.  Trois  et  deax  foal  cinq ,  et  eiiiq  fobt  ^ ,  d 
dix  font  Tingt.  Soixante  et  trois  liTres  quatre  sons  six  daiai. 
Si  bien  done  que,  de  cemois,  j'ai  pris  one,  deax,  trms,  qi» 
tre,  cinq ,  «x ,  sept  et  bait  mMednes;  et  mi ,  den ,  trail, 
qoatre,  cinq,  dx,  sept,  hnit,  neiif,  dix ,  onze  et  douze  laTe- 
ments ;  et  Taotre  mois ,  il  y  avait  donze  m^decines  et  Ylngt 
lavements,  le  ne  m*^tonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si  bieo 
cemois-ci  que  Tantre.  le  le  dirai  A  monsieur  Pargon,  afia 
qu'il  mette  ordre  A  cda.  Allons,  qu'on  m'6te  toot  ced. 
( Vojant  qae  personne  nc  Tient,  et  qu'il  n'y  a  aoeaa  de  «ea  gens  dans 
M  charobre.)  Il  n'y  a  personne.  J'ai  beau  dire :  on  me  laine 
toujours  seul ;  il  n*y  a  pas  moyen  de  leg  arr^ter  ici.  ( Aprei 
arolr  sonoe  unc  sonnette  qui  eat  aar  la  table.)  Us  n'entendent 
point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit.  Drdin ,  dre- 
iln,  drdin.  Point  d'affaire.  Brelin,  drelin;  dretin.  lis  sont 
sourds...  Toinette !  Drelin,  drelin ,  drelin.  Touf  cohibm  si  je 
ne  Bonnais  point.  Chienne!  ceqninel  Drelin ,  drelin,  drelin, 
J'enrage!  (}\  ne  aoooe  plus,  maia  il  erie.)  Drdift,  drelin,  drsKn. 
Carogne,  A  tons  les  diables !  E8t4I  possible  qu'on  laiase  oqib- 
me  cela  un  pauvre  malide  tout  seul  ?  Dr^n ,  drelin » dniiB. 
YoilA  qui  est  pitoyable !  Drelin,  drelin,  drelin.  Ah!  mon  Dieol 
lis  me  laisserent  id  moorir.  Drelin,  drdin,  drelin. 

sc£ne  il 

itiftGAN,  TOINETTE. 

TOINETTE  en  entrant. 

On  y  va. 

AfiGAK. 

All !  chienne !  ah !  carogne  t... 

TOlNETTSfaisant  semblaot  de  a*^tre co^e  U  t#Ce^ 

Diantre  soit  fait  de  Totre  impatience  1  Yous  presses  si  fort 
les  personnes ,  que  je  me  suis  donn^  im  (p-and  coop  de  tMe 
contre  la  carne  d'un  Yolet. 

ABGAN  en  eolere. 

Ah!  trattrefiset... 

TOllf  BTTB  inlerrooipaBi  Atgau. 
Ah! 

ABGiAM« 

II  y  a... 

roIMSTTE. 

Ahl 

ARCAN. 

11  y  a  nue  heure... 
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TMMKIIB. 

Tum'aslaiss^... 

toiubttb. 
Aht 

ARGAM.. 

Taift-toi  donCy  ooquine ,  que  je  to  querdle. 

TOUCETTB. 

^mon  (1)  y  ma  foi,  j'en  8ms  d'avU,  aprte  ce  que  je  me 
eins  fait. 

ARGikN. 

Tu  m'as  fait  ^oailler ,  carogne. 

TOIMETTE. 

£t  ¥008  m'avez  liit ,  vew ,  casser  la  t6te ;  Tun  vaut  bien 
f  autie.  Qoitte  h  qmtte ,  8i  veus  Toulez. 

ARGAN. 

:  Quoi!  eoquine... 

TOnVBTTE. 

,,  ^ToosqiierelleZyjepleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser  ^  trattresse... 

TOINETTE  later rompant  encore  Argan. 

Ah! 

ARGAN. 

Chienne,  lu  yeux... 

TOIKBTTB. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  paa  le  plaiair  de  la  que- 

reller ! 

ToniEm. 
QuereUez  tout  votre  soCil :  je  le  Yeux  bien. 

ARGAN. 

Th  m'en  empdcheSy  cbieiuie,  en  m*interrompant  k  tous 
coupe. 

TOINEFTE. 

^  yons  avez  le  plaiair  de  quereller,  U  faot  bien  que,  de^ 
mon  cA\6,  j'aie  le  plaisir  de  plenrer :  chacun  le  sien,  ce  n'est 
paa  trop.  Ah ! 

ARGAN. 

Attons ,  il  Cant  en  passer  par  \k.  Ote-moi  ced ,  eoquine , 

<i)  (kmon  e»t  ane  corruption  de  e'est  mon ,  anclenne  expreuloo  qui 
signtflatt  cela  e$t  certain.  C'est  un*  attrmation  trte-forts  :  oo  ea  toU 
an  exemple  dana  Montaigne,  Ut.  II.  ch.  xxtii.  (.B.) 
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TTST  ^^'j^f^  •'**^  »«^^)  Mon  laFemeoC  d'aujoonTlim 

a-Hl  hlAffl  An^Bi^  9  "* 


ai'tril  bien  op^r^  ? 
VojtrelaTement? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOIMEITE. 


Ma  foil  je  ne  me  m6Ie  point  de  ces  aOaire&la;  c'ltat  k  nion. 
sieiir  Ficurant  k  y  naettre  le  aei,  puisqu'il  en  a  le  profit. 

ARGAN. 

Qu  on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prtt,  pour  Taiitre 
que  je  dois  tantdt  prendre. 


TOIMETTE. 


Ce  monsieur  Fleurant-lli  et  ce  monsieur  Purgon  s*^aient 

f.*!!  rr*  ?"*  ^'?.  ^^^'  demander  qoel  mal  Youtt  avez ,  pom 
laire  tant  de  rem^es.  ^^ 

AfiGAN. 

Tawe^wus,  ignorante;  ce  n'est  pas  a  vous  a  contrtler  Jes 
ordonnanccs  de  la  mjdecine.  Qu'on  me  fam  venk  ma  filJe 
Ang^ique :  j*ai  k  Ini  dire  quelque  chose. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d^elle-m^me;  elle  a  devine  voire  peiisee. 

SCENE  111. 

ARGAN,  AlfGEUQUE,  TOINETfE. 
ARGAN. 

voM^^'^"*^'**"*'^**"*  "^"^  iipropos;  je  voolai* 
Me  voiUi  prftte  a  yoim  ouir. 

ARC  All. 

Attendee,  (a  Toiwue.)  DonDesB-moi  inon  bAtoii.  Je  vais  re- 
venir  tout  k  I'heure. 

Tomcms. 

AUe«  yite,  moDsiair,  allez.  Monsieur  Fleu^ant  noas  domic 
ues  affaires. 

SCENE  IV. 

ANGJfeLIQUE,  TOINETTE. 
Toinettel  ^noiuqvt. 
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TOINETTB. 

A»fi(^UQUE. 

B.egarde-moi  ua  pen. 

•    TOINETTE. 

Ch  bien !  je  tous  regarde. 
Toinette ! 

TOINCTTE. 

Eh  bien !  quoi ,  Toinette  ? 

ANG^LIQUE. 

Ne  devines-tu  pas  de  qiioi  je  veux  ])arler? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeane  amant ;  car  c'est  sur 
lui  depois  six  joan  que  roulent  toaa  nog  entretieiig;  et  tous 
n^^tes  point  bien,  si  vous  n*en  pariez  k  toute  iieure. 

ANG^QUE. 

Puisque  ta  connais  cola,  que  n'es-tu  done  la  premise  h 
m'en  entretenir?  et  que  ne  m'^pargnes-tn  la  peine  de  te  jeter 
snr  ce  discours  ? 

TOiNETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  ie  temps;  et  tous  avez  d^  soins 
Ik-dessus  qu*il  est  difficile  de  pr^Tenir. 

ANGELIQQE. 

Je  t'ayoue  que  je  ne  saurais  me  lasser  de  te  parler  de  lui , 
ctque  mon  coeur  profite  a?ec  chaleur  de  tous  les  moments 
de  s'ouvrir  k  toi.  Mais ,  dis-moi ,  condamnes-tu ,  Toinette , 
les  sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TQIHETTB. 

Je  n'ai  garde. 

ANGEUQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  k  ces  douces  impressions? 

T01NE1TE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

AKG^UQYJE. 

Et  voiidraiA-tu  que  je  fuase  iosenBibiB  aux  tendres  proles- 
talions  de  cette  passion  ardente  qu'tl  t^moigne  pour  rooi  ? 

TOINETTE. 

k  Dieu  ne  plaise ! 

AHGEUQUE. 

Dis-moi  un  peu ;  ne  Irouves-tu  pas ,  comme  moi  j  quolque 
chose  du  ciel ,  quelque  effet  du  destin ,  dans  i'a?enture  ino- 
pin^a  de  notre  connaissance  ? 

TOINETTE. 

Qui. 
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Ifc  trouves-tu  pas  que  cette  action  d^embraaser  ma^tf* 
sans  me  connaltre ,  est  toot  k  fait  d'un  honn^te  tioniiiie. 

TOINETTB. 

Oai. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  user  pios  g6ii^re«seiDent  ?  i 

TOINETTB. 

D'accord! 

AlCG&IQtB. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grAce  du  mende? 

TOMETR. 

Oh!  oui- 

K6  trouvefr-tii  pas,  Toinette ,  qu'ii  est  bien  fait  de  sa  per 
Sonne? 

TOOdnTB. 

issnrdment. 

Qu'il  a  Tair  le  meilleur  du  monde  ? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

AMGEUQUE. 

Que  ses  discours ,  comme  ses  actions ,  ont  qudque  chose 
de  noble? 

lOXNETTE. 

Cda  est  sftr. 

AKGl^IQDB. 

Qu*on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  pasaionn^  que  toatoe 
qu*il  me  dit  ?  

T0INB1TB. 

11  est  Tiai. 

ANGEUQBB. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  Cftcheux  que  la  oontraiate  06 
Ton  me  tient ,  qui  bouche  tout  commerce  am  doui  empres^ 
sements  de  cette  motuelle  ardear  que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINVm. 

Vous  avez  raison. 

AMC^QUB. 

Mais ,  ma  pauvre  Toiaettey  croift^u  qu*il  m*aime  autant 
qu'Umeledit? 

TOIUBTTE. 

H41  bdl  ces  choses-lli  parfois  sont  un  pen  aujettes  ^cau- 
tion. Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  a  la  Y^le;  el 
j'ai  Tu  de  grands  com^iens  l^-dessus. 
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AIIC^UQUB. 

All !  Toiuette ,  que  dU*to  \k  ?  H^las!  de  U  fa^n  qu'il  pArie, 
serait-il  Men  ponibte  qu'il  ne  nie  dU  pas  vrai  ? 

TOWETTE. 

Ed  tout  cas,  tous  en  serez  bientdt  ^aircie;  et  \i  resolu- 
tion oh  il  vous  ^riYit  hier  qu'il  6tait  de  tous  faire  demander 
en  manage  est  una  prompte  voie  k  yous  faire  connaltre  s'il 
-vous  dit  yrai  ou  non.  C'en  sera  la  plus  bonne  preure. 

ANG^lQOE. 

Ah !  Toinette ,  si  celui-li  me  trompe ,  je  ne  croirai  de  ma 
vie  aucuB  homme. 

TOmBTTfl. 

Voii^  votre  p^re  qui  reTient. 

SCfiNE  V. 

ARGAN,  ANGfiLIQtE,  TOmETTE. 

ARGAN. 

Oh  qk  f  ma  fille ,  je  vais  vous  dire  uae  nouyelle  oil  peut-^re 
no  Tous  attendez-Tous  pas.  On  vous  demande  en  mariage. 
(}u'est-ce  que  cela  ?  Vous  riez  ?  Cela  est  plaisant ,  oui ,  ce  mot 
de  mariage !  11  n'y  a  rien  de  plus  drdle  pour  les  jeunes  filles. 
Ah !  nature ,  nature  I A  ce  que  je  puis  voir ,  ma  fille ,  je  n'ai 
que  faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien  vous  marier. 

ANGELIQtJE. 

Je  dois  faire ,  mon  p^re ,  tout  ce  qu*il  vous  plaira  de  m*or- 
dimner. 

ARGAN. 

Je  snis  bien  aise  d*avoir  une  0lle  si  obdssante :  la  chose  est 
done  conclue ,  et  je  vous  ai  promise. 

AKO^QOE. 

C'est  k  moi ,  mon  p^ ,  de  suivre  aveugl^ment  toutes  vos 
volont^. 

AR6AN. 

Ma  femme ,  votre  beile^m^re ,  avait  envie  que  je  vous  fisse 
religieuse ,  et  votre  petite  soeur  Louison  aussi ;  et  de  tout 
temps  eile  a  ^t^  alienrt^  a  cela. 

TOiKCriE  k  part. 

La  bonne  b6te  a  ses  raisons. 

ARC AN. 

Kile  ne  voulait  point  consentir  a  ce  mariage ;  niais  je  Tal 
emport^ ,  et  ma  parole  est  donn^e. 

50 
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akg6uqus. 
All !  mon  p^ ,  que  je  Yom  m»  oblige  de  ioutcs  m 
bont^! 

TOiNElTE  a  Argan. 

En  jMU  f  je  voos  sais  boa  gr^  de  ^a;  et  voiKa  Tactioii  U 
plus  sage  que  Tout  ayes  faite  de  votre  Tie. 

AROAS. 

Je  ii*ai  point  enoore  tq  la  penonne ;  mais  on  m'a  dit  que 
j'eo  serais  content ,  et  toi  auasi. 

AHCiUQDE. 

Assur^nent ,  mon  p^re. 

AtGAR. 

Comment !  I'afr-tu  vu  ? 

ANG^UQUE. 

Paisque  Totre  consentement  m*autorise  k  vous  poDToir  on- 
Trir  mon  coeiir,  je  ne  feindrai  point  de  tous  dire  que  le  basani 
nous  a  fait  connattre  il  y  asix  jours,  et  que  la  demande  qu'o : 
T0U8  a  faite  est  un  eflet  de  Tinclination  que ,  dbs  cette  pre- 
miere Tue ,  nous  avons  prise  Tun  pour  I'autre. 

augan. 

lis  ne  m*ont  pas  dit  cda  :  mais  j'en  suis  bien  aise ,  et  c'est 
(ant  mieux  que  les  cboses  soient  de  la  sortr.  lis  disenf  que 
c*est  nn  grand  Jeune  gar^on  bien  fait. 

ANG^LIQUE. ' 

Oui ,  mon  p^re. 

ARGAN. 

De  belle  taille. 

AKG^LIQUE. 

Sans  doute. 

ARGAN. 

Agr^ble  de  sa  personne. 

ANG^XtQUE. 

Assur^ment. 

ARGAN. 

De  bonne  pbysionomie. 

ANG^UQUE. 

Trte-bonne. 

ARGAN 

Sage  et  bien  nd. 

ANCELIQCE. 

Tont  k  fait. 

ARGAN. 

Fort  honnMe. 

ANG^LIQUK. 

Le  plus  Iionn^te  du  monde. 


AltCAtf 

Qui  parle  bten  latin  et  pet. 

ANG^UQCfi. 

.  C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

•     AACAR. 

£t  qui  sera  re^u  m^decin  dans  trois  ]iKin. 
L.ui,  mon  p^re? 

AR6AK. 

Oui.  Est-ce  qu*il  ne  te  I'a  pas  dit? 

ANG^QOE. 

Nod,  yraiment.  Qui  vous  I'a  dH,  h  Toas? 

ARGAA. 

Monsieur  Purgon. 

ANGELIQUB. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connalt? 

ARGAN. 

La  belle  demande !  II  fact  bien  qu'H  le  eonnaisse,  pui«iuc 
c'est  son  neveu. 

ANG^LIQUE. 

Cl^anie ,  neveu  de  monsieur  Purgon  ? 

ARGAN. 

Quel  Cl^nte?  Nous  parlous  de  celui  poor  qui  Ton  t'a  dt> 
oiand^  en  mariage. 

ANG^IQUE. 

H^ !  oui. 

ARGAN. 

Eh  bien!  c*est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  le  tils 
de  son  beau-fr^re  le  m^decin ,  monsieur  Diafoims ;  et  c«  fils 
s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas  Cl4ante;  et  nous  avons 
conclu  ce  mariage-lk  ce  matin ,  monsieur  Purgon ,  monsieur 
Fleurant  et  moi ;  et  demain,  ce  gendre  pr^tendu  doit  m*6trc 
amen^  par  son  p^re.  Qu'est-ce  ?  vous  Toil^  tout  ^baubie ! 

ANGELIQUE. 

Cest,  mon  pfere ,  que  je  connais  que  vous  ave*  parl6  d'une 
persoone ,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOINETTE. 

Quoil  monsieur,  tous  auriez  fait  ce dessein  burlesque?  Et , 
avec  tout  le  bien  que  tous  avez ,  tous  vondriez  marier  votre 
fille  avec  un  medecin  ? 

ARGAK. 

Oui.  De  qnoi  te  m61es-tu,,  coquine ,  impudente  que  tu  es  ? 

TOINETTE. 

Mon  Dieu !  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  invectives. 
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Est-ce  que  nous  ne  pouTong  pas  raisonner  ensemble  saj 
nous  emporter?  Lk,  parlons  de  sang-froid.  Quelle  est  Tob 
raison ,  s'il  yous  platt ,  pour  nn  tel  mariage  ? 

ARGAN. 

Ma  raison  est  que ,  me  Toyant  infinne  et  malade  comme  j 
suis,  je  veux  me  faire  im  gendre  et  ^es  allies  m^ecins ,  aM 
de  m'appuyer  de  bons  secours  contre  ma  maladie,  d'avot 
dans  ma  famine  les  sources  des  remMes  qui  me  sont  n^ca 
sairesy  et  d'etre  h  m6me  des  consultations  et  des  ordonnanct^^ 

TOIMETTE. 

Eh  bien !  toiI^  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  k  se  i^pondM 
doucement  les  uns  aax  autres.  Mais,  monsienr,  mettez  U 
main  k  la  conscience :  est-ceque  vous  6tes  malade? 

ARGAN. 

Comment ,  coquine !  si  je  suis  malade  I  Si  je  sols  malade, 
impudente! 

TOINETTE. 

Eh  bien  I  oui ,  monsieur,  tous  ^tes  malade;  n'ayons  point 
de  querdle  Ik-dessus.  Oui,  tous  6tes  fort  malade;  j'en  de- 
meure  d*accord,  et  plus  malade  que  tous  ne  pensez  :  voiJa 
qui  est  fait.  Mais  Totre  fille  doit  ^user  un  marl  pour  elJe ; 
et ,  n'^tant  point  malade ,  il  n'est  pas  n^essaire  de  lui  doDner 
un  m^decin. 

ARGAH. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  un  m6decin ;  et  une  fiJ/e  de 
bon  naturel  doit  6tre  raTie  d'^pouser  ce  qui  est  utile  k  la 
sant^  de  son  p6re. 

TOINETTE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  voulei-TOus  qu'en  amie  je  tous  donne 
un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  est-il ,  ce  conseil  ? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  a  ce  mariage-la. 

ARGAN 

Et  la  raison  ? 

TOINETTE. 

La  raison ,  c*est  que  Totre  fille  n'y  consentira  point. 

/kRGAN. 

Elle  n'y  consentira  point  ? 

TOINETTE 

Nod. 

ARGAN. 

MaUto? 
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TOIKETTB. 

Votre  fiUe.  Elle  vous  dira  qti^elle  n'a  que  faire  de  luoBsieur 
Diafoiras,  ni  de son  fils  Thomas Dlafoiros,  ni  de  tous  les  Dia- 

foirus  du  tnonde. 

ARGim. 
J'en  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avanta{;eux 
qu'on  ne  peuse.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-lk  pour 
tout  h^rilier;  el,  de  plus,  monsieur  Purgon,  qui  D*a  ni 
femme  ni  enfauts ,  lui  donne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce 
mariage;  et  monsieur  Pargon  est  up  bomme  qui  a  buit  mille 
twnnes  livres  de  rente. 

TOINETTB. 

II  faut  qu'il  ait  tu^  bien  des  gens ,  pour  s'^tre  fait  si  richet 

ARGAN. 

Hnit  mille  li?res  de  rente  sent  quelque  chose,  sans  compter 
le  bien  du  p^re. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mats  j'en  revieos  tou- 
jours  li :  je  vous  consdlle ,  entre  nous,  de  lui  choisir  im  autre 
Riari ;  et  elle  n'est  point  fiiite  poiir  6tre  madame  Diafoirus.  •• 

ARGAN. 

Kt  je  Teux,  moi ,  que  cela  soit. 

TOINEXTB. 

H^l  fi!  ne  dites  pas  cela. 

ARcan. 
Comment !  qae  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINEnE. 

II^,non. 

ARGAN. 

et  pottrqooi  ne  le  dirai-je  pas  ? 

TOINETTE. 

On  dira  que  tous  ne  songez  pas  ^  ce  que  tous  dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu'on  Toudra ;  mais  je  tous  dis  que  je  Teux 
qu*elle  ex^ute  la  parole  que^j'ai  dounte. 

TOINETTB. 

Non ;  je  suis  sAre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 

Je  I'y  foroerai  bien. 

TOINETTB. 

Elle  ne  le  fera  pas,  tous  dis-je. 

ARGAN. 

£ile  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couTent. 

TOINETTE. 

Vous? 
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AftGAR. 
Moi. 

touicirTE. 

Bool 

OOfflmeDt!  bon? 

tot»  ne  It  mettrez  point  dana  tin  eonteni 

AHCAfT. 

J«  M  Ui  nt^ttrti  point  danH  alt  cotiTent  ? 

TOINETTE. 

If  on. 

AltCAlf. 

Hon? 

TOlKfitTE. 

Hon. 

AllGAlf. 

Ooftifll  Void  qui  est  plaisant!  Je  ne  metirai  pas  oia  fiile 
dans  on  convent  ^  si  je  veui? 

TOWETl'b. 

Non ,  Youfl  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m'en  emp6chera  ? 

TOIHSTTE. 

Yous-mtoie. 

AR6AN. 

Moii< 

TOINETTE. 

Ooi.  Yous  n'anrez  pas  ce  coeur-1^. 

ARGAN. 

Je  I'aurai. 

TOINElTE. 

Yons  Tons  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOUtETTE. 

La  tendresse  paternelle  vons  prendra. 

aRgan. 
Elie  ne  me  prendra  point. 

TOlMEttE, 

Une  petite larme ou  deux,  des  bras  jet^  au  coo,  uu  Mon 
petit  papa  mignon ,  prononcd  tendr^raent ,  sera  assez  pour 
vous  toucher. 

ARC AH . 

Tout  cela  ne  fera  rien. 
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Oui ,  oaK 

Je  Tous  dis  que  je  n'en  (Mmotdrai  point. 

Bagatelles. 

ARGAfl. 

11  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon  Dieu  I  je  voua  oomiais,  tous  Mm  twii  Batyidlenienl. 

ARCAM  vtee  eoiportenMBt. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  ]e  sois  m^chaDt  quand  je  veiix . 

Touftmst 
Doucement,  monsieur.  Yous  ne  songeatpas  que  voiia  6tes 
roakide. 

ARGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  preparer  k  prendre  le 
mariquejeiUs. 

TOINftTTE. 

Et  moi,  je  lui  defends  absolument  d'en  faire  rieu. 

ARGAN. 

oil  est-ce  done  que  nous  sommes  ?  Et  quelle  audace  est-cc 
la,  a  une  coquine  de  servante,  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  mattre  ? 

TOINETTE. 

Quand  un  mattre  ne  songe  pas  &  ce  qu'il  fait,  une  servaiite 
bien  sens^  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAN  courant  apres  Toioette. 
Ah  1  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 

TOINETTE  evitaot  Argan  ,  et  mettant  la  chaise  cntre  ellc  ct  Idi. 

11  est  de  mon  devoir  de  m*opposer  aux  choses  qui  vous 
peuvent  d^bonorer. 

ARCAlf  courant  apres  Toinette  autonr  de  la  chaise  avec  son  baton. 

Viens,  viens ,  que  je  f  apprenue  h  parler ! 

TOIMETTE  se  sauvant  du  cAte  ou  n'est  point  Argan. 
Je  m'int^resse,  comme  je  dois,  h  ne  vous  point  laisscr  faire 

de  folie. 

ARGAN  de  mdmc. 
Chienne ! 

TOINETTE  de  roenic. 

Non ,  je  ne  consentirai  jamais  k  ce  manage. 

ARGAN  de  in6ine. 

Pendarde! 

TOINETTE  de  roeme. 

'    Je  ne  veux  point  qu'ellc  Spouse  votre  Thomas  Diafoirus. 
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Carognel 

TOINETTE  de  m^me. 

Et  ette  m'ob^a  plotdt  qu'4  tous. 

ARGAH  s'arr^taDt. 

Ang^qae,  to  ne  Teux  pas  m'arrdter  cette  coquioe-l^? 

ARG^IQUE. 

H^!  mon  p^re,  ne  tods  faites  point  malade. 

ARGAN  k  Aogeliqne. 

Si  to  ne  me  Tarr^tes,  je  te  donnerai  ma  nialMiction. 

TOIMETTE  en  s'en  alUet. 

Et  ffioi,  je  la  d^Ah^terai,  si  elle  vons  obdit. 

ABGAN  se  jeUnt  daos  sa  chaise. 

All  t  ah !  je  n'en  puis  plos.  Yoil^  poor  me  faire  mourir. 

SCENE  VI. 

BtLlNE »  A&GAN. 

ARGAN. 

Ah!  ma  ftsmme,  approcbez. 

R^LIIfE. 

Qu'aTez-TouB ,  mon  pauvre  man  ? 

ARGAJI. 

Venez-Ton»'«B  id  k  mon  secoors, 

Qa*est-ee  que  c'est  done  qu'il  y  a,  mon  petit  fiis  ? 

ARGAN, 

M*amie ! 

Mon  ami  1 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colore. 

H^las!  pauTre  petit  mari!  Comment  done,  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coqaine  de  Toinette  est  deyeuue  plas  insolente  que 
jamais. 

BYLINE. 

Ne  vous  passionnez  done  point. 

ARGAN. 

Ells  m'a  fait  enrager,  m'amie. 

B^INE. 

Doueement,  mon  fils. 
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ABGAN.  ' 

Elle  a  coDtrecarr^,  uneheare  durant,  les  cli06»  <|tte  je 
^reiix  faire. 

Bl^LIffE.  .  . 

Lii ,  111 »  tout  doux. 

ARGAH. 

£t  a  ea  reffronterie  de  me  dire  que  Je  ne^nis  point  malade. 
C'est  line  impertinente. 

ARGAM. 

Yous  savez ,  mon  c<9ar,  ce  qni  en  est. 

B^Lnrs. 
Otii  9  mon  coeur,  elle  a  tort. 

ARGAH. 

H'amoQr,  cette  coquine-Ili  me  fera  monrir. 

ARGAK. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  qae  Je  fais. 

biSlinb. 
Ne  YOQS  fSichez  point  tant. 

ARGAN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  qne  Je  vousdis  de  me  la  ehasser. 

B^nvB. 

Mon  Diea !  mon  fils ,  il  n*y  a  point  de  sernleurs  et  de  aer- 
vantes  qui  n*aient  leUrs  d^aots.  On  est  contraint  parfois  de 
soufTiir  leurs  mauyaises  qualit^s,  k  caose  des  bonnes.  GeUoK^i 
est  adroite,  soigneuse ,  diligente,  et  surtout  fiddle ;  et  vous 
savez  qu*il  faut  maintenant  de  grandes  prtoiutions  pour  les 
gens  que  Ton  prend.  Holkl  Toinette! 

SCENE  VII. 

ARGAN ,  BfiLINE ,  TOINETTE. 

TOmEITE. 

Madame 

B^INE. 

Pourqooi  done  est-ce  que  yous  mettez  mon  mari  en  colore? 

TOINETTE  d'un  tod  doaeereai.  > 

Moi,  madame?  H^as !  Je  ne  sais  pas  ce  que  tous  me  you- 
lez  dire,  et  Je  ne  songe  qn'k  complaire  k  monsieur  en  toutes 

cbosei. 
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ARttkN. 

AliilatfBttKtaef 

TOIKEITE. 

11  nous  a  dit  qa'il  Toulalt  donner  sa  fiUe  eo  mariage  ao  fis 
de  monsieur  Diafoirus :  je  lai  al  r^pondu  que  je  trouvais  If 
parti  aTantageux  pour  elle ;  mais  que  je  croyais  qu'il  ferait 
miem  de  la  mettre  dans  un  couTent. 

BELINE. 

II  n*y  a  pas  grand  mal  k  cela,  et  je  trouve  qu*eUe  a  raison. 

AMAM. 

Ab !  m'amonr,  vous  la  croyez  ?  C*est  une  serrate ;  elte  w'a 
dit  cent  insolences. 

BYLINE. 

Eh  Uenl  jevotts  crois,  mon  ami.  JA,  reniettez-yoos.  ficou- 
tez,  Toinette :  si  vous  flebez  jamais  mon  man,  je  tous  met- 
trai  dehors.  g&,  donnez-moi  son  aianteau  fourr^  et  des  oreil- 
lers,  que  Je  raccommode  dans  sa  chaise.  Vous  YoiiA  je  ne  siis 
comment.  Enfoncez  bien  votre  bmmet  jusqiie  sur  tos  oreilles  : 
il  n*y  a  rien  qui  enrhame  tant  que  de  preadre  Fair  par  les 
oreilles. 

ARGAN. 

Ah !  m*amie,  que  je  tous  suis  oblige  de  tous  les  soios  que 
voos  prenefc  de  moi ! 

BYLINE  accommodant  les  oreiUers  qu^elle  met  autour  d*Argan. 

Lerez-iroas,  que  je  roette  ceci  sous  yoqs.  Mettons  celni-ri 

povr  TOUS  appayer,  et  oelui-lii  deTauIre  G6t6«  Meltons  ceiui- 

d  darri^re  Totre  dos,  et  cet  autre-l&  pour  aoutenir  Totre  Ute. 

TOniEflTB  Ini  laettoot  t-udemtnl  ua  oreiller  sur  1«  Ul«. 

Et  oelni-ci  poor  tous  garder  du  serein. 

ABGAN  se  levaot  en  colere ,  et  jet«it  des  orcillers  a  ToiDCtte ,  qui 

s'cnfuit. 

Ah,  ooquine !  to  toui  m'dtouffer. 

SCENE  vm. 

ARGAN,  B£LmE. 

B&iins. 
H^  li  y  h^  1^ !  Qa*est-ce  que  c'est  done  ? 

ABOAN  se  jeianfc  dans  sa  cbaise. 
Ah!  ah!  ah !  Je  tt*en  pius  plus. 

M^NE. 

Poarquoi  tous  emporter  ainsi ?  Elle  a  cru  faira  bien. 

ARGAA. 

Tons  ne  connaissez  pas,  m'amour,  la  malice  de  la  pendarde. 
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I  elle  m*a  mis  toot  hors  de  moi ;  et  il  fiuidra  plus  de  biiit 
ieeines  el  de  douze  laTements  pour  i^paeer  tout  ceci.  • 

hk^  Ik^  mon  petit  anii,  apiJsez-Toiis  no  peu. 

M'amie,  tobs  fttes  toute  ma  Gouolation. 

Pauvre  petit  fils ! 

Poiir  tftcher  de  reconnattre  Tamour  que  voui  me  portes,  k 
^enx,  moaoQBiiry  coouDe  je  toos  ai  ditj  Um  men  teitament. 

BBUIfB. 

Ah!  mon  ami»  ne  parions  poliH  de  eela,  je  tohs  prie :  je  ne 
saarais  soofinr  cette  penste;  et  te  kxA  root  de  testamest  mc 
fait  tressaillir  de  donlettr. 

Ail94M. 

le  Toos  avais  dit  de  parler  pour  cela  k  voftre  aotaiie. 
Le  voila  l^^edans,  qqe  j'al  amea^  ayee  moi . 

AJIGilf. 

Ealtee-le  done  entrer,  m'amour. 

H^las !  moo  ami»  quend  on  aime  bieo  un  roari ,  on  n'e^t 
giii^re  en  ^t  de  songer  k  tout  cela. 

SCfeNE  IX. 

MONSIEUR  DE  BOHNEFOI,  BtiLIKE,  AROAN. 

AR6AN. 

Approchez ,  monsieur  de  Bonnefoi ,  approchez.  Prenez  on 
si^e,  811  V0U8  plait.  Ma  femme  m'a  dit,  moBsieop,  que  vous 
otiez  fort  honnfete  homme,  ct  tout  h  fait  de  ses  amis;  et  je  Tai 
charge  de  voos  parler  pour  un  testament  que  je  ¥ein  faire. 

BI^LINE. 

H61a8 !  je  nc  sois  point  capable  de  parier  de  ees  ebases^f^. 

MOroiEUB  DB  BOMNEIfOf. 

Rile  m'a,  monsieur,  expliqa^  vos  intentioBS,  et  le  desifin 
oil  Y0U8  Mes  pour  elle ;  et  j'ai  k  voos  dire  U^dessus  que  vnus 
lie  saoriez  rien  donner  a  votre  femme  par  votre  testament. 

ABGAN. 

Mais  ponrquoi  ? 

H0N81ECB  DE  BONNEFOI. 

U  coutnme  y  rfeistc.  Si  vous  6tiez  en  pays  de  droit  ^rit. 
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<iela  se  poarrail  faire :  mais  k  Paris,  et  dans  les  pays  couto- 
miers,  au  moina  dans  la  plapart,  c'est  ce  qui  ne  se  pent;  fi 
la  disposition  serait  nuUe.  Tout  Pa  vantage  qa'homme  et  fesi- 
me  conjoints  par  mariagese  peuvent  faire  Pan  k  Pautre,c'est 
iin  don  mutuel  entreTifs  *.  encore  faat-il  qu'il  n'y  ait  enfuits, 
soit  des  denx  conjoints ,  on  de  Pon  d'eox ,  lors  da  d6dti  do 
premier  mourant  (1). 

ABC AN. 

Toil^  une  coutume  bienimpertinente,  qu'on  mari  ne  puisse 
rien  laisser  k  une  feoime  dont  il  est  aim^  tendrement,  et  qui 
prend  de  lai  tant  de  soin  I  TauraJs  envie  de  oonsulter  mon 
avocaty  poor  voir  comment  je  pourrais  faire. 

MONSlEini  DB  IMMINEroi. 

Ce  n'est  point  k  des  aTOcats  qa'il  faut  alter ;  car  ils  sont  d*or- 
dinaire  s^v^res  IMessos ,  et  s'imaginent  que  c^est  on  gnwi 
crime  que  de  disposer  en  frande  de  la  loi :  ce  sont  gens  de 
difficDlifis,  et  qui  aoat  ignorants  des  detours  de  la  consdeBce. 
II  7  a  d'antres  personnes  k  consolter,  qui  sont  bien  plus'ac- 
oommodantes,  qui  ont  des  exp^ents  pour  passer  doucement 
pai^^essos  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas  permis;  qoi 
savent  aplanir  les  difficult^  d'une  affaire,  et  trouver.  des 
moyens  d*^luder  la  contume  par  qnelque  ayantage  indirect. 
Sans  oela,  od  en  serlons-noos  tons  lessors  ?  II  fimt  de  la  fa- 
cility dans  les  choses ;  autrement  nous  ne  ferions  rien,  eC  jeue 
donnerais  pas  un  sou  de  notre  metier. 

ARGAM. 

Ma  femme  m'avait  bien  dit ,  monsieur,  que  tous  ^iei  fori 
habile  et  fort  honn^te  homme.  Comment  puis-je  faire,  s'ii 
vous  plait,  pour  Ini  donner  mon  bien  et  en  fnistrer  mes  ea- 
rants? 

■ONSIECR  DB  BONHEFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire  ?  Vous  pouTez  clioisir  douce- 
ment un  ami  intime  de  Totre  femme,  auquel  tous  donnerez , 
en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que  vous  pou- 
vez;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  encore 
contracter  un  grand  nombre  d'obligations  non  suspectes  au 
profit  de  divers  cr^anders  qui  pr6teront  leur  nom  a  votre 
femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  d^ 
claration  que  ce  qu*iis  en  ont  fait  n*a  ^t^  que  pour  Ini  faiie 
plaisir.  Vous  pouTez  aussi,  peudant  que  vous  6tes  en  vie, 
mettre  entre  ses  mains  de  I'argent  comptant,  ou  des  billeki 
que  vous  pourrez  avoir  payables  au  porteur. 

(I)  M.  de  Bonnefoi  rapporte  id  presqne  textuelleroent  les  articles  vo 
ct  «««  de  ranrienoc  Couhtwu  de  Paris. 
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Hon  Dieu  1  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout  ccla. 
U  Yient  faate  de  voas,  mon  fUs,  je  ne  veux  plas  rester  au 


ARGAM. 

If 'amie ! 

B^niE. 
Oat»  mpn  ami,  sf  je  suis  assez  malheoveiHe  pour  tous 
Iperdre... 

ARGAN. 

Ma  ch^  femnae  1 

BYLINE. 

La  Tie  ne  oie  seni  plud  de  rien. 

ARGAN. 

M'amoDr ! 

B^LINIi. 

Et  je  soiTnd  tos  pas,  pour  tous  faire  connaltre  la  tendresse 
line  j'ai  pour  tous. 

ARGAK. 

M'amiey  toos  me  fendez  le  coeur  1  Gonsole^TOuSy  je  tous 
enprie. 

IIONSIEUR  DE  BONNEFOI  a  Beltoe. 

Ges  larmes  soiit  borsde  saison ;  etles  choses  n'en  sent  point 
oiGoreU* 

B^INE. 

Ah!  monsieur,  tous  ne  savez  pas  ce  que  c'estqu'un  mari 
qa'on  aime  tendrement. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j*aiirai  si  je  meurs,  m'amie,  c*est  de 
n'aToir  point  un  enfant  de  tous.  Monsieur  Purgon  ih'aTait 
dit  qn*il  m'en  ferait  faire  un. 

MONSIEUR  DE  BONREF01. 

Cela  pourra  Tenir  encore. 

ARGAN. 

11  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  fa^n  que  mon- 
sieur dit ;  mais,  par  precaution,  je  Teux  tous  mettreentre  les 
'  mains  vingt  mille  francs  en  or,  quefai  dans  le  lambris  de 
mon  alcove,  et  deux  billets  payables  au  porteur,  qui  me  sont 
dus.  Tun  par  monsieur  Damon,  et  Tautre  par  monsieur  G^- 
rante. 

BYLINE. 

Non,  nou,  je  ne  Teux  point  de  tout  cela.  Ab !...  Combien 
dites-Tous  qu'il  y  a  dans  TOtre  alcdTe  ? 

ARGAN. 

Tingt  miiie  francs,  m*amour. 

51 
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He  Bit  fttrln  point  do  bien,  je  toiw  prie.  AU !...  D*  om- 
biMMitlMdoiixbUleU? 

ARGiOf. 

lis  sont,  m*aiRie,  Tod  de  quatre  mille  francs,  et  I'aiiife  <k 
six. 

TOU8  ies  bieiM  du  mondey  mon  ami,  ne  iiie  sont  rian  aa 
prix  de  vous. 

MONMEim  DB  BOIQIBVOI  ^  Ar^n. 

VoaleE-Tous  que  nous  proc^ons  aa  tfastamfnt  ? 

argAn. 
Oui,  monsieur;  mais  nous  serions  mieox  daas  im»  petit 
cabinet.  M'amour,  conduisex-moi,  je  vdus  prie. 

Aliens,  mon  pau?re  petit  iils. 

SCENE  X. 

ang£lique,  toinette, 

TOINETTB. 

Lea  voil^  avec  un  notaire,  et  j'ai  oui  parier  de  lesUment. 
votre  beUe>mire  w s'endort  point;  et  c'est  sans  douta^iuel- 
que  conspiration  contra  yos  int^r^ts ,  od  elle  pousse  Totre 
pdre. 

ANG^LIQCE. 

Qu*il  dispose  de  son  bien  k  sa  fantaisiei  poorTn  qn'U  ne 
dispose  point  de  mon  co&or.  To  yois,  Toinette,  1^  de^eios 
violents  que  Ton  fait  sur  lut.  Ne  m'abandonne  point,  je  te 
pile,  dans  Textr^mit^  oil  je  8iii& 

Hoi,  vow  (ibaodoaa^l  j>imerai»  mieux  movrir.Totre 
bello-lR^  •  bam  mf  faire  sa  qonGdente ,  ^t  me  Touloiriiter 
daw  m  int^ftii,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'mclinatioii  ^r 

eUe,  et  )'ai  toujouni  M  de  votre  parti.  ]L4MBseH»oiliii9; 
feroploierai  tovt^  cho^epour  Yonsserrir;  m^t  poqrTins 
servir  ayec  phis  d'effet,  je  veox  changer  de  batterie,  osvvrir 
le  ^le  que  j'ai  pour  vous,  et  finndre  d*entrer  dans  Ies  senti* 
menta  de  Totre  pke  et  de  votre  beUMn^. 

AHG£UQOE. 

TAcbe,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  h  CMante  du 
manage  qu*on  a  conchi. 
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tOWRTB. 

Je  n'itf  pet¥mm  h  mt^n^tn^  &  tH  office,  qm  le  vievx  umi* 

queiqaes  paroles  de  douceur,  que  je  Te&x  bleA  ddt^enter  pOtir 
voos.  Pour  aujourd*hltl  il  est  tfop  tard;  mais  demain,  de 
grand  matin  Je  renyerrat  qo^rir,  «t  il  seM  rati  de. . 

SCkSH  XL 

B£LmE  daos  la  mauoB,  ANQI^IQUE,  TOIlfETTE. 


Toiuette  \ 

TOUIETTE  a  Ang^liqae. 

YoU^  qo'on  m'appelle.  Bonsolr.  R^posez-irous  sur  moi. 


PREMIER  mXERM^lDE. 

Le  tMAtre  change,  et  reprteente  ime  tiile. 


PottctaloeOe,  dans  la  nuit ,  ▼lent  pour  donner  ane  s^i^nade  k  sanal- 
tresse.  II  est  Interrmnpa  d'al^ord  par  des  vietoM  conire  les^nels  U  se 
■et  en  eoMre,  et  ensnite  pur  le  gMt»  mm»m«  de  owatclens  ct  de 
dtmenrs. 

SCtNE  PREMIERE. 

POLICfilKELLE^ 

O  amour,  amour, amour,  amour!  PauTT© Polichinelle ,  quelle 
diable  de  fantaisie  t'es-tu  all6  mellre  dans  la  cervelle!  A  quoi 
famuMft-tu,  mls^able  insens^  que  to  es?  Tu  quiltes  le  soin  fle 
ton  n^oce,  et  tu  laisses  aller  les  affaires  h  I'abandon;  tu  ne 
manges  plus ,  tu  ne  bois presqUe  plus,  lu perds  le rcpos dela 
nuit ;  el  tout  cela ,  pour  qui  7  Pour  une  dragonne ,  franche  dra- 
gonne;  one  diablesse  qui  te  rcmbarre ,  et  se  moque  de  tout  ce 
que  tu  peux  lui  dire*  Mais  II  n'y  a  point  b  raisonner  la-dessus. 
Tu  le  veux ,  amour ;  U  faut  «tre  fou  comma  beaucoup  d'autres . 
1>la  B*«st  pas  le  mieux  du  monde  h  un  bomme  de  mon  age ; 
mais  qu'y  faire?  On  n'esl  pas  sage  quand  on  veut ,  et  les  vielUes 
cervelles  se  d^montent  comme  les  jeunes.  Je  vlens  voir  si  je  ne 
pourrai  point  adoucir  ma  tJgresse  par  une  s^r^nade.  II  n  y  a  nen 
parfoia  qui  soit  si  touchant  qtfun  amaul  qui  vient  chanter  ses 
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doMancet  aiu  fondi  eft  anx  .venoat  4e  la  porta  de  aa  ■natticsfr. 
(apHt  avoir  prU  wm  hitfa.)  Voidde  qool  acoom|Mlglier  IDA  ^<rfz.  O 
milt  I  debtee  naltl  porta  mn  pfadntat  amooieiuaa  Joaqoe  dam 

le  Ut  de  mon  inflexible. 

Nott*  a  di ,  T*  am'  a  y'  adoro ; 
Cer«f  un  si,  per  mib  rUtoro  : 

Ma  sevoi  ditedin^, 

Beir  ingrata,  to  morir6. 

Frk  la  speraBaa 
S'aJHUgeil  cnore, 
to  loataoaua 
Coosam*  a  l*boi«; 
Si  doloe  tngamio 
Cbe  mi  figura 
Breva  PafliuiBo 
Abl!  troppo  dura! 
Cosi  per  tropp"  amar  langaisoo  e  muoro 

Kotf  e  dl ,  T*  am*  e  v'  adoro  i 
Cere*  un  si,  pec  mio  ristoro : 

Ma  se  Voi  dite  dl  n6, 

Beir  ingrata ,  io  morir^ 

SeDoadormite, 
Almen  pensate 
AUe  feHte 

Gb*  al  caor  mi  flEite  : 
Deb !  almen  flngete^ 
Per  mio  oonforto , 
Sem'aocldete, 
D*haver  il  torto ; 
Vofitra  pieU  ml  soemerit  U  marloio. . 

Notf  a  dl ,  v'  am'  e  v'  adoro; 
Cenf  un  si ,  per  mio  risloro ; 

Ma  se  vol  dite  di  n6  • 

Bell'  ingrata ,  io  morird  (I).. 

(i)  Nult  et  ]oar  Je  tous  aiine  et  voos  «d<. 
Je  cberche  an  oui  qui  me  restaore : 
Mais  si  Tpus  me  r^pondes  non , 
Belle  Ingrate  Je  monrrat- 
Dans  Tesp^rance 
Lecttiira'ainige; 
Dana  r^lolgnement 
II  consome  sea  beores. 
L'erreur  ri  dooce 
Qvi  me  peraoade 
Que  ma  peine  va  flntr, 
HMssl  dure  trop. 
Ainai ,  pour  trop  aimer,  Je  lanfois  et  Je  menrt. 


[::  SCENE  11. 

-  •    VOtlCHWELLE ,  ViHE  VIEILLE  ■•  prwentani  k  la  fenfire,  ol  r^ 
poDdantii  PoUchioelle  pour  fe  moqucr  <Je  |ai. 

hk  TldLLE  cbaote. 
ZerblnetU ,  ch'  ogn*  hor  con  ftnti  sgaardi, 
Mentttidesiri, 
FaUad  sospiri, 
Aeoenti  baggbodi, 
Di  fede  vipreRgiftte, 
Ab !  che  non  m'iiigannale ; 
Che  gUi  so  per  piovfi 
Ch'  in  vol  non  si  trova  . 
Costanza  ne  fede. 
Oh !  qaanU)  h  pazza  ootei  die  \\  crede! 

Quel  sgoardi  langjuddi 
Hon  mHBnamorano, 
Qoel  sospii*  fervidi 
Wk  non  m'fnfiitmmanOf 

Vel'  glaro  a  fe. 
Zerbino  misero , 
Del  vostro  piangere 
II  mio  caor  liI)ero 
y  ool  sempie  ridera ; 

Credet*  a  me, 
Che  gi&  80  per  prova 
Ch*  in  Toi  non  si  trova 
Gostanu  ne  Cede. 
Oh !  qnanlo  h  pazza  oolel  die  vi  ccede  (i>i 

Mo. .  et  }onr  ]«  vow  alioe  et  tow  adoI«^ 
4e  cberche  on  oid  qui  me  reataurc; 
Mais  li  Toon  me  refutez. 
Belle  iDgrate ,  je  moorral. 
SI  vous  DO  dormez  pas , 
An  molnspensef 
Aux  bleasores 
Que  V0U8  faites  k  non  cceiu*. 

AhIfeigQes»aiQoin&, 
Pour  ma  consolation, 
3i  TOQs  me  taea^^ 
D'atoir  tort; 
votre  pttii  adoncira  mon  martyre. 
Null  et  Jour  je  vous  aime  et  vous  adore- 
Je  cherehe  ma  oul  qui  me  restaure ; 
Mais  si  Yoos  me  refosez , 
Belle  ingraie ,  Je  mourrai.  (1-  B.) 

(•i<Salam»qH».  *  chaqiie  moment,  par  des  regards  trompewn 


SCENE  III. 

H)UCfiIN£LL£,  ViOLONS  cferriere  fe  tWIIfe. 

POUCHINEUS* 
QiMUe  imperUDente  harmonle  tknt  iirtiiMnipre  id  ma  voii  ? 

us  YIOLONS  MMiUMt  i  J9Wt. 
H>Lf60ilV£LLA. 

Pais  Ui !  Uiaei-TOQs,  Ttotofls.  LaisdefrnMl  me  plaindre  a  mom 
aiM  do  craaot^  demon  iaetorabie. 

|£8  tlOLONS  de  m£i«e. 
FOLIGHINELLB. 

Talses-voos ,  vous  dis-Je  i  c*est  moi  qui  veax  cbaater. 

UB  tioLom. 
POLMSHinreUfe. 
Paix  done! 

LtftHOLtfttft. 
POUGBINItU. 
OoBls! 


DMdMfs 
De  faux  aoaplR* 

Des  aceents  perfidM^ 
Tons  Tantei  d'«tr«  AdAtai , 
Ah !  Tous  ne  me  tranf ei pa«I 
Je  uM  par  apMeoae 

QttVm  ne  troure  (tolst  en  toos 
De  eonstasce  oi  de  fld^Itttf. 
Oh  !  combien  est  folle  eelte  ^lU  vAos  cibit : 

Get  regards  langdttdaaiUi 
Ne  ralnsphrent  point  d'aibour; 
Ces  soapfars  ardenU 
Ne  m'enflaianient  pdlnt: 
Je  ▼ous  le  jure  sor  ma  fOt. 
MalheoreuK  galant! 
Moa  eoear,;iiiseBtlhfe 
A  Totre  plainte, 
Vent  toq}ours  rire  : 
Croyez-m'en; 
Je  sals  par  ezpdrtehce 
Qa'on  ne  trouve  en  vous 
m  Constance  ni  fidtflitd. 
Oht  combien  est  foile  cclle  qui  tous  croit!        (LA) 


LIB  tldLOKft 
POLICmilELLt 


A.hi! 


Eftt-oe  poor  rure  ? 


UkS  V10UHI8. 
P0U€B11IELLB 

LBS  YIOLOMS. 
POUQIlINBUJi. 


▲b!  qiMde bruit! 

LCB  YIOUDm. 
FOUalllfELLC. 

LB  dlabto  rods  eit^orfe! 

LM  YlOLOttS. 
rOLICntMtiLLE. 

reoMge! 

LBS  TIOLONS. 
POUCBINELLB. 

Voos  ne  vous  tairer  pas  1  Ah!  Dlea soit  loo^  ! 

LBS  YIOLONS. 
POUCBINELLE. 

EnooK? 

LES  VIOLONS. 
KtUCaiNBLU. 

Pwte  des  Tioloos ! 

LES  TIOLORS. 
FOLlCRfMBLliK. 
sLa  flotte  masiqm  qoe  voiU ! 

LES  VIOLOMS. 
POUCnmELLE  cbaotaot  pour  se  moquer  des  tiolom. 
La ,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  YIOLOMB. 
POLlGHlNliLLB  de  nlUat. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLORS. 
POUGHOOUJB  de  rn^me. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LSd  tlOLONS. 
POLICHINELLE  de  Ifiiine. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VlOLONS. 
POLICHINCLLE. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  YIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi,  cela  medivertlt.  Poursuivez.  metsiears  les  vio 
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loot;  voitt  me  ferei plalalr.  ( H'«irtaniMA  plot  ric^)  AllooidoK, 
ooDtinaci ,  je  vow  cQitfie. 

SCENE  IV. 

POUCHHIELLE. 

Yoilk  le  moyen  de  les  feire  taife.  La  masiqiM  est  aoooatmce 
ane  point  faire  ee  qu'on  veat  Or  sus  k  nous.  Avant  qoede 
chanter,  il  faut  qne  Je  pr^ade  an  pea,  et  Joue  qadqae  iMn, 
alln  deraiaiix)>rendre  mon  ton.  (Ii  prmd  aoa  tnth»  doat  ilbiK 

•embUiBt  de  jouer,  an  imttant  vnc  Iw  livret  et  la  langue  le  ton  de  wt 

inetraaent.)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  pUa*  YoU^  on  teaps 
Aebeax  poor  mettre  an  lath  d'aooord.  Plin,  plin,  pUn.  Plin , 
tan ,  plan.  Plin ,  plan.  Les  cordes  ne  tienoent  point  par  » 
temp6-lii.  Plin ,  plin.  Tentends  da  bruit.  Mettoos  moQ  loth  i 
tre  la  porte. 

scI;ne  v. 

POUCHINELLE    AECHERS  pMsant  daai  U  rue,  ei 

an  l»niit  qa*ib  eatendeQC. 

IFM  ARCBEB  GhaDUot 
QuIvaUtquivatt? 

POi;lGBililU»B,  bas. 
Qui  diable  est-ce  II?  EsH»  que  <feit  la  mode  de  p«kr  m 
moaiqiie? 

l'argbkh. 
QidvaU?  qui  YaU?  qui  Tali? 

POUCBINELLB,  ^poufaille. 

Hoi ,  noi ,  mol. 

l'archer. 
Qui  va  U?  qui  Ya  Ik?  ms  dis-Je. 

POLICHUfELLE. 

Moi ,  noi ,  Yous  dis-Je.. 

l'arcbbr. 
Etquitoi?etqoltoi? 

POUGHlIIBLUSr 

Moi,  moi ,  moi,  moi,  moi,  moi. 

l'archer. 
Dig  ton  nom ,  dis  ton  nom,  sansdaYantage  aitendre. 
POUCHIRELLE,  feifjoant  d'etre  bien  bardi. 
Mon  nom  est  Va  te  faire  pendre. 

l'archer. 
lei,  camarades,  ici. 
(aisissons  I'insolent  qui  nous  r^pohd  ainsi. 


PUPdU  Omte  DBIAIXBT. 
Tovl  Ic  fuel  ikaA,  qH  fdwche  PiiBillif«Hu  da«  U  mUI. 

flOLOMS  BT  JikSfStSBM. 

poucanosLLE. 
Oui  va  14? 

TIOLOra  EI  DA1TSEUR6. 

pouchiicelle: 
QcU  soot  left  ooquins  ^foe  J'entends  ? 

TIOIOKB  ET  DANSE0R8. 
PGUCHINELLB^ 
Euh? 

YIOLONS  ET  I1A1I8EUR3- 
POUCHINEIXE. 

Holii !  jnes  laqnais,  mes  gens  1 

YWUOM  ET  DAN8SUR6. 
POUCHIMBLLE. 

Par  la  mort ! 

YIOLONS  EIT  DAIMEURS. 
POLICHQIELLE. 

ParJeiaagl 

TlObOMS  ET  DAN8EVR8. 
POUCHINELLE. 

Ten  Jelt»ai  par  terre. 

VIOLONS  ET  DANSECItS. 
POLICBDUSLLE. 

Chanpagiie,  Poituvip,  Picard,  Basqae,  Breton '. 

TIOLORS  ET  D\NSEDRS. 
POUCBDIELLE. 

Donnez-mol  mon  mousqueton... 

▼lOLOMS  ET  DAlfSEimS. 
POUGBINELLB  faisant  semblant  de  tirer  ud  coup  de  piftlotel. 
Pone. 

<(  lis  tombent  tous ,  et  8*eDroi«irt.) 

SCENE  VI. 

POUCHINELLE. 

Ah!  ah !  ah !  ah !  comma  je  leur  ai  donne  r^pouvante .  VolUido 
sottes  gens  d'avoir  peur  demoi,  qui  ai  peur  des  autres.  Ma  foi, 
il  D*e8t  que  de  Jouer  d^adresse  en  cemonde.  Si  Je  n^avais  tranebv 
du  grand  seigneur,  et  n'avafs  fait  le  braye,  ils  n^auraient  pas 
manqu6  de  me  happer.  Ah !  ah !  ah ! 

(Lea  arcken  ae  ra|^rocbeot,  et,  ay  ant  ealendu  cequMI  disait,  Hs 

1«  aatsisaent  au  collet.} 
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SC£Nfi  YII. 

PCNLICHIKELLE,  ARCHKaS  chaotaou. 

IJB8  ARCBEES  BaMUsant  PolichineUe. 
Nous  l6  teuoDi.  A^Doa^,  camarftdes,  k  nous, 
IMptehcs :  de  la  Itmii^ ! 
(  Tout  le  gttct  VieDt  avee  des  Ulnteriies.) 


k  • 


SCENE  VIII. 

POIJCHINELLE,   ARCHERS  ehantaota  et  dansaofts. 

ARCHERS. 

Ah  trattre !  ah  fripon  !  ^est  done  voiu? 
Faquin,  maraud ,  pendard ,  Impudent  •  t^m^raire , 
InaoleDt,  effronttf,  coquin,  filoa,  TOfeur, 
Voui  osei  nons  faire  penr? 

POLICHINELLR. 

MeiaimiTS ,  c'est  que  j'dtais  im. 

ARCaCRt. 

Non ,  non ,  non ;  point  de  raison : 
II  faat  voQi  apprendre  i  vivre. 
Ed  prison ,  vite,  en  prison. 

POUCfllNELLK. 

Messieurs ,  j«  ne  siUi  point  voleur. 

ARCBERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Je  suis  nn  bourgeois  de  la  Tiile. 

ARCBER8. 

En  prison. 

POUCHINELLB. 

Qu*ai-Je  bit? 

ARCHBR8. 

En  prison ,  Tite ,  en  prison. 

POLICBIMSLLB. 

Messieurs*  laissei-moi  aller. 

ARCHERS. 
P^UCiflMBLLB. 

-'•Wusprie! 

AftCHftRt. 

Non. 

MfLICRIflRLLB. 

mi 


PREMIER  INTERMDE. 


fill 


Segrteel 
Hon,  non. 
Messieurs! 
Non,  non,  non. 
S*ll  Toos  plaft ! 
Non,  non 
Par  charite ! 
Non,  non. 

An  nom  du  del ! 
Non,  non. 
Mls^ricorde ! 


AltCDERB. 
POUCHCVIUJ:. 

POLICBIIfSLLS. 
ARCBERS. 

poLicumecLB. 

ARCHERS. 
POUCBINELLK, 

AMCBCIft. 

POLICHINELLE. 

ARCBERA. 
POLIQEIIMELLE. 


ARCHERS. 

Non,  non,  noh ;  point  de  raJson  . 
II  faut  voos  apprendre  a  vivre. 
En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

He !  n*est-il  ricn,  messiears ,  qui  soit  capable  d'altendrir  vos 
Ames? 

ARCSERS. 

II  est  aise  de  nous  touclier ; 
Et  nous  sommes  humains  plus  q«i*on  ne  saurait  croire. 
Donnez-nous  doueement  six  pistoles  pour  kioirs. 
Nous  allons  vous  licber . 

POUGHItlELLE. 

H^las !  messieurs,  je  vous  assure  queje  n*ai  pas  un  sou  sur  moi. 

AROSBRS. 

Au  d^faut  de  six  pistoles , 
Choisissez  done,  sans  fa9on, 
O'aYOir  trente  croquigooles, 
Oa  douze  coups  de  bkton. 

PCHLieHOIEIXE. 

Si  c*est  une  n^cessite,  et  qull  faille  en  passer  par  %  Je  choisls 
tes  croquignoles. 

ARCHERS. 

AHons,  pr^arez'vous , 
Et  oomptez  bien  Ins  coups- 
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8EC0NSB  Bnrn^E  DE  B4LLET. 
I.es  arehert  danscnra  lui  dooneiit  dec  croqai^fnoles  en  cadence. 
POUCHINELLB,  pendant  ifo'oA  loi  donne  das  croqaignolea. 
Un  et  dem,  trois  et  quatre,  cinq  et  alx,  aept  et  hiiit«  Bear  ef 
dix ,  onie  et  dome,  et  treize  et  qnatorie,  et  qniiue. 

ARCBEB8. 

Ah !  Ah !  vooB  en  toiilez  passer! 
AUoDS,  tfcst  i  leconunenoer. 

POLIGBINELLB. 

Ah !  messiears,  ma  paavre  tdte  n'ea  peat  plus;  et  vons  vcoez 
de  me  la  rendre  comme  one  pomme  ciiite.  •J'aime  mieu  eaoorp 
les  coups  de  hAtoo  que  de  recommenoer. 

ARGBEBS. 

Solt  Poisqoe  le  bAton  est  pour  voos  plus  Gharmant , 
Vous  aurez  oontaitemetit 

TROlBli^llB  BVfate  DE  BALLET. 
Lcs  archers  dansears  loi  dannent  des  coups  de  b^a  efi  catfenee. 

POUCHIllELLEy  comptant  les  coops  de  bAtOD* 
Un ,  deux ,  trois,  quatra,  cinq ,  six.  Ah !  ah !  ah !  je  n*y  saurais 
plus  r^sister.  Tenez,  messieurs,  voili  six  pistoles  que  Je  fous 
ilonne. 

ARCHEB8. 

Ah !  IlKmnftte  homrae  I  ah !  Vime  noble  et  belle  I 
Adieu ,  seiisneur ;  adieu » seigneur  PoUdhiiidle. 

POUCHINELLE. 

Messiears,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ARCHEHS. 

Adieu,  seigneur ;  adieo,  seigneur  PolichineUe. 

1*0UCHI1»LLB. 

^otre  serviteur. 

ARCHBRS* 

Adieu ,  KiftDear  t  adiea*  aeigneur  PoUchineller 

POUGHIHBIJLB. 

Tr^s-humble  valet 

ARGBEBS. 

Adieu ,  seigneur;  adieu ,  seigneur  PolichineUe. 

POUCmHBLLB. 

Jusqu'au  retoir.  i 

QUATRI&HE  ENTRl^  DE  BALLET.  , 

lis  danscnt  tous,  en  r^jouissaoce  de  i'argent  qu'ils  oot  reca. 
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ACTE  II. 

Le  theatre  represeote  Ta  chambre  d'Argan. 


SCENE  PREMIERE. 

CL£ANTE.  TOINETTE. 

TOINETTE  I  ne  recoonaisMiit  pas  Qeaote. 
Que  deroandez-Tous,  monsieur? 

CU^ANTE. 

Ce  queje  demande? 

TOniETTB. 

Ah!  ah!  c'est  youa!  Quelle  surprise!  Que  venez-yous 
faire  c^ans  ? 

CL^Atn'B. 

SaYoir  ma  destio^ ,  parler  k  Taimable  Ang^lique ,  consuHer 
les  sentimeots  de  sou  coeur ,  et  lui  demander  ses  r^Iulions 
sur  ce  manage  fatal  dont  on  m*a  averti. 

TOIKETTE. 

Qui ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  k 
Ang^ique :  il  y  faut  des  myst^res ,  et  Ton  vous  a  dit  Tdtroite 
garde  od  elle  est  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni  Artir^  ni  par- 
ler k  personne;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosity  d'une  vieille 
lante,  qui  nous  fit  accorder  la  liberty  d'aller  k  cette  commie, 
qui  donna  lieu  k  la  naissance  de  votre  passion ;  et  nous  nous 
sommes  bien  gard^  de  parler  de  cette  aventure. 

cuIantb. 

Aus&i  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cl^ante,  et  sous  Tappa- 
ronce  de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son  mattre  de  mu- 
sique ,  dont  j*ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu*il  m'envoie  k  sa 
place. 

TOINEITB. 

Voici  son  p^re.  Retirez-vous  un  pen,  et  me  laisaez  lui  dire 
que  vous  6tes  \k. 

SCfeNE  IL 

ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN ,  fte  croyant  seul,  et  sans  Tuir  Toinette. 
Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin ,  dans 
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ma  cliambrei  douze  all^  et  douze  venues;  mais  j'ai  wMik 
k  lui  demander  a  c*est  en  long  ou  en  large. 

TOINETTB. 

Monsieur,  Toila  un... 

'  ARGAN. 

Parle  bas,  pendarde!  Tu  viens  m^^branlor  tout  le  cerreaD, 
et  tu  ne  songes  [tas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  haut  k  det 
iiialades. 

TOINETTE* 

Je  ToulaisYons  dire,  monsieur... 

ARGAN. 


Parle  bas,  te  dis-je. 
Monsieur... 

jevousdisqne.. 


TOINEITE. 
(Elle  fait  semblant  de  partrr.) 

ARGAN. 
TOINETTE. 


(Ellc  fait  encore  semhlanl  do  parler.) 
ARGAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

TOINETTE  haul. 

.  Je  dis  que  voilik  un  bomme  qui  Teut  parler  k  yous. 

ARGAN. 

Qu*il  viehne ! 

(ToincUe  fait  sigoe  a  Cleante  d'aTaDcer.) 

SCENE  III. 

AKGAN,  CLfiANTE,  TOmETTE. 

CLEAKTE. 

Monsieur... 

TOINETTE  a  Cleante. 

TVe'parlez  pas  si  bant,  de  peur  d'cbranler  lecerveaade 
monsieur. 

CLEANTE. 

Monsieur,  je  suis  rayi  de  yous  trouver  deboul,  et  de  Toir 
que  Yous  yous  portez  nftieux. 

TOINETTE  feigoaDt  d'etre  eo  coiere. 

Comment !  qu'il  se  porte  mieux !  Cela  est  faux.  Monsieur 
98  porte  tonjours  mal. 


ACTfi  II.  $c£:ne  hi.  6U  . 

CLEANTE. 

J'ai  oui  dire  que  moosietir  6tait  mieux;  et  je  lui  trouve  boii 
visage. 

TOINETTE. 

Que Toulez-voas  dire  avec  vptre  bon  visage P  Monsieur  la 
fort  mauYais;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  ont  dit 
qu'il  ^Uit  mieux.  II  ne  s'est  jamais  si  mal  porl^. 

ARGAN. 

Elle  a  raison. 

TOWETTE. 

II  marclie,  dort ,  mange  et  boit  tout  comme  les  aulres ;  mais 
cela  D'emptehe  pas  quMl  ne  soit  fort  malade. 

AEGAN. 

Cela  est  vrai. 

CLEANTE. 

Monsieur  y  j'en  suis  au  d^sespoir.  Je  viens  de  la  psrt  du 
inattre  k  chanter  de  mademoiselle  votre  flile;  il  s'est  vu  oblige 
d*aiier  k  la caropagne  pour  quelques  jours ,  et,  comme  son  ami 
intime ,  il  m*envoie  k  sa  place  pour  lui  continuer  ses  legous , 
de  peur  qu'en  les  interrompant  elle  He  vInt  it  oublier  ce 
qu*elle  sait  d^jk. 

ARGAN. 

Fort  bien.  ( a  Toiucttc. )  Appelez  Angdique. 

TOINETTE. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur  a 
sa  cliambre. 

ARGAN. 

Mon.  Faites-la  Yenir. 

TOINETTE. 

tl  ne  pourra  lui  donner  le^on  comme  il  foul,  sMIs  nc  soiit 
en  parliculier. 

ARGAN. 

Si  fait,  si  fait 

TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  ^tourdir ;  et  il  ne  faut 
rien  pour  vous^mouvoir  en  T^tat  ou  vous  6tes ,  et  vous  ^hraii- 
ler  le  cerveau. 

ABGAN. 

Point,  point :  j*aime  la  musique;  et  je  serai  bien  aise  de... 
Ah!  la  voici.  (a  Toinctte. )  Alle%*Tous-en  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habiil^. 
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SCENE  IV. 

AROAN,  AIYG^LIQUE,  CL£AIfTE. 
ARGAN. 

Venez,  ma  fiUe.  Voire  mattre  de  musique  est  alle  aui 
champs ,  et  Voila  une  persomie  qu*il  envoie  k  sa  place  pour 
Yous  montrer. 

AKCELIQUE  reconnaissaot  Cleantc. 

Ahciel! 

ARC AN. 

Qu*est-ce  ?  D*oti  vient  cette  surprise  ? 

ANG(UQVE. 
ARCAN. 

Quoi  ?  Qui  Tous  4imeut  dela  sorte? 

ANG^LIQCE. 

C'est,  mon  pdre,  une  ayentare  aurprenaotc  qui  se  renooo- 
tre  ici. 

ARC  ATI. 

Comment  ? 

J'ai  song^  cette  nult  qne  j'dtais  dans  le  pins  grand  eoi- 
barras  du  monde,  etqu'unepersonne,  faite  tout  conunemoo- 
sieur,  s'est  pr^ntte  k  moi,  k  qui  j'ai  demand^  secoors,  et 
qui  m'estTeou  tirer  dela  peine  odj'^tais;  etma  surprise  a 
^t^  grande  de  voir  inopin^ment,  en  arrivant  ici,  ce  que  j'ai  eo 
dans  rid^e  toute  la  nuit. 

Cl£ahte. 

Ce  n*est  pas  ^tre  vialhenreox  que  d'occeper  irotrepeos^, 
soit  en  dormant,  soft  en  TeillAnt;  et  mod  bonhenr  serait 
grand,  sans  doute,  si  yoos  ^tiez  dans  qnelqoe  peine  dent  toiu 
me  jugeassiez  digne  de  tous  tirer ;  ei  il  n'y  a  rieu  que  je  ne 
fisse  pour... 

SCfeNE  V. 

ARGA5,  ANGfiLlQUE,  CLfiANTE,  TOUVETTK. 

TOINETTE  a  'Arsan. 

■ 

Ma  fol,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant;  ef  je  me 
d^is  de  tout  ce  que  je  disais  hier.  Voici  monsieur  Diafoirus 
le  p^re  et  monsieur  Diafoirus  le  fils,  qui  viennent  yous  rendre 
Yisite.  Que  vousserez  bien  engeudril  Yous  allez  voir  le  garpon 
le  mieux  fait  du  monde,  et  le  plusspirituel.  II  n*a  ditquedeus 
mots  qui  m*ont  ravie;  et  votre  fille  va  dtre  chann<iede  liii 
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ARGAM  i  Cleante,  qst,  feinl  d^  yaaloir  s'eD  aUcr. 
Ke  Tous  en  allez  point,  monsieur.  C'est  qiie  |e  marie  ma 
fille,  et  Yoil^  qu'on  lai  amtoe  son  pr^tendo  mari ,  qu'elle  n*a 
Ipoint  encore  yu. 

CL^NTE. 

C'est  mHionorer  beauooup,  monsieur,  de  Toulodr  que  je 
sois  t^moin  d'one  entrevue  si  agr^ble. 

ARG4N. 

C*e8t  le  fils  d'an  habile  m^dedn ;  et  le  mariage  se  Tera  dans 

quatre  jours. 

CLEAirre. 
Fort  bieu. 

argah. 
Mandez-le  un  peu  k  son  mattre  de  rousique,  afin  qii*}I  Be 
troove  k  la  noce. 

Xe  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  Tous  y  prie  aussi. 

CL^KTE. 

Vous  me  faites  beaiicoup  d'honneur, 

TOINETTE. 

Allons,  qu*on  se  range;  les  Toici. 

SCfcNE  VI, 

MONSIBUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  AR(;A1M, 
AKGfiLIQUE,  CL£ANTE,  TOINETTE,  LAQUA18.  . 

ARGAN  iQettant  la  loaiQ  a  son  booQCt,  sans  Tdtcr. 

Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  d^endu  de  decouvrii;  ma 
Idte.  Vous  ^tes  du  metier :  tous  sayez  les  cons^uences. 

MORSIEDR  DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  irisUes  pour  porter  secours 
lux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  Tincommodit^ii 
(Argan  et  M.  Oiafoirus  p^rlent  en  in6me  temps.) 

ARGAIf. 

Je  reikis,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  monsieur, 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Men  fils  Thomas  et  moi , 

ARGAN. 

L*boniieur  que  vous  me  faites; 

&3. 


Af8  LE  MALADE  TMAGIRAIHEy 

MOMSlSnt  DIAPOIRDS. 

Voas  tdmoigner,  monsieur, 

ARCAN. 

Et  j'aiirais  soahait^... 

HONSIEDR  DIAFOntUS. 

Le  ravissement  oti  nous  soromes... 

ARGAIf. 

De  pouvoir  alter  chez  yous... 

MONSIEUR  0IAFOIRU8. 

De  la  gr&ce  que  voas  dous  faites... 

ARGAN. 

Pour  yous  eo  assurer: 

MONSIEUR  DUF0IRU8. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  Tous  savez ,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIR'JS. 

Dans  riiouneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c*est  qu*un  pauvre  malade , 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  Yotre  alliance ; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose.. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

1i:t  YOUS  assurer... 

ARGAN. 

Que  de  Yous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Que,  dans  les  Glioses  qui  d^pendront  de  notre  meiior, 

ARGAN. 

Qu*il  cherchera  toutes  les  occasions  .. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  mtoie  qu'en  toute  autre , 

ARGAN. 

De  YOUS  faire  connaltre,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  pr^ts ,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  h  Yotre  serYice. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  YOUS  tiknoigner  notre  zMe.  (a  son  fils.)  Allons,  Thouias, 
RYanc^z.  Faitcs  yos  compliments. 
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THOMAS  DlAFOmuS  •  M.  Diaruirus. 

M'est-ce  pas  par  le  p^re  qu'il  convient  oommencer? 

MONSIEUR  MAFOIRUS. 

Oui. 

TllOMAS  DIAFOIRCS  a  Argan. 

Monsieur,  je  viens  salaer,  recoouattre,  ch^rir  et  r^T^er  en 
'vous  un  second  p^re,  mats  un  second  p^re  auquel  j'ose  dire 
<|iie  je  uie  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le  premie  r 
in'a  engendr^,  mais  vous  m'avez  choisi;  il  m*a  re^u  par  n^- 
cessit^,  mais  tous  m'avez  accepts  par  gr&ce.  Ce  que  je  tiens 
de  loi  est  un  ouTrage  de  son  corps,  mais  ce  que  je  tiens  de 
voas  est  un  ouvrage  de  votre  Tolont^ :  et  d*autant  plus  que 
les  focnlt^  spirituelles  sont  au-dessus  des  corporelles,  d'au- 
tant  plus  je  vous  dois ,  et  d'autant  plus  je  tiens  pr^ieuse 
cette  future  filiatioD,  dout  je  viens  aujourd*hui  voiis  rendre, 
par  airance,  les  trte-humbles  et  tr^s-respectueux  l)omma2f>s. 

TOIMETTE. 

Vivent  les  collies  d'od  Ton  sort  si  habile  lioinme ! 

THOMAS  OIAFOIBCS  i  M.  Diaruirus. 

Cela  a-t-il  bien  €U,  mon  p^re  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRVS. 

Optime. 

ARGAN  a  Angelique. 
AJlons ,  saluez  monsieur. 

THOMAS  OIAFOIRUS  a  M.  Dtafoirus. 

Baiserai-je  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS  a  Angelique. 

Madame,  c'est  aTec  justice  queleciel  vous  a  conc(^(ie  \e 
uom  de  belle-m^e,  puisque  Ton... 

ARGAN  a  Thomas  Diafoirus. 

Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  fille  a  qui  vous  parlex. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Obdoncest-elle?-      « 

ARGAN. 

Elle  Ta  yenir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Attendrai-je,  mon  p^re,  qu'elle  soit venue.' 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Faites  loujours  le  compliment  k  mademoiselle, 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon 
rcndait  un  son  harmonieux  lorsqu'dle  Tenait  k  £tre  6c\div6e 
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deft  rayons  du  soleil ,  toot  de  mtae  me  sens-je  anini^  d'un 
doax  transport  k  rapparilion  do  soleil  de  tos  beaot&;  et, 
Gomme  les  nataralistes  renoarquent  qoe  la  fleor  nomm^  b^ 
liotrope  toorne  aans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aossi  moa 
oorar  dores-en-aTant  toamera-t-il  toujonrs  vers  les  astres  res- 
plendissants  de  tos  yeux  adorables ,  ainsi  qoe  Ters  son  pdle 
unique.  Souffires  done,  mademoiselie,  que  j'appende  aejoor- 
dMioi  k  I'autel  de  tos  charmes  roflrande  de  ce  OGeur  qui  ne 
respire  et  D'ambitionne  autre  gloire  que  d'etre  tonte  sa  ^ie, 
mademoiselle,  votre  tr6s-humble,  tr^sK>b^issaBt  et  tr^fid^e 
serriteur  et  man. 

TOnCETTB. 

YoiHtceque  c'est  (\ue  d'i^todier!  on  ap|)rend  k  dire  de 
hdles  cboses. 

ARGAN  a  Qeasle. 
H^ !  que  dites-Tous  de  celaP 

CLiAHTB. 

Que  monsieur  fait  merreilies,  et  que,  s'il  estaussi  boo 
medecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  pkiiair  k  dtre  de  ses 
malades. 

TOnCETTB. 

Assortment  Ce  sera  quelque  cbose  d*admirable,  s*il  hit 
d*aussi  belles  cures  qu*i1  fait  de  beaux  discours. 

ARGAN 

Aliens,  vite,  ma  chaise,  et  des  sitSges  k  tout  le  monde. 
(des  laquais  donnent  des  sieges.)  MetteZ-YOUS  1^.,  ma  fiUe.  (a 
M.  Diafoiros.)  Vous  Toyez,  mousieor,  que  tout  le  monde  ad- 
mire monsieur  votre  fils;  et  ]e  yous  trouYe  bien  heureox  de 
Yous  YOir  UB  gar^on  comme  ceia. 

MONSIEUR  DIAFOUUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  p^re ;  mais  je 
puis  dire  que  j'ai  sujet  d'etre  content  de  lul,  et  que  toosceux 
qui  le  Yoient  en  parlent  comme  d'un  gar^n  qui  n'a  point  de 
nMSchancet^.  lln*a  jamais  eu  Timagination  bien  yIyc,  ni  ce 
feu  d'esprit  qo*on  remarque  dans  quelqdes-uns;  mais  c'est 
par  \k  que  j'ai  toujours  bien  augur^  de  sa  jodiciaire,  qudite 
•tvquise  pour  Texercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  ^tait  petit,  il 
n'a  jamais  6t6  ce  qu'on  appelle  roi^Yre  et  ^Yeill^ ;  on  le  Yoyait 
toujours  doux ,  paisible  et  taciturne,  ne  dtsant  jamais  mot, 
et  ne  jouant  jamais  k  tons  ces  petits  jeux  que  Ton  nonune 
enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  It  lui  apprendre 
k  lire ;  et  il  aYait  neuf  ans,  qu'itne  connaissait  pas  encore  ses 
lettres.  Bon,.disais-je  en  moi-mtoie,  lesarbres  tardife  soot 
ceux  qui  portent  les  meilleurs  fruits.  On  grsYe  sur  le  marbre 
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btaii  plus  malaJaAnept  que  sar  le  sable,  mus  les  choMs  y  sont 

eonsenr^s  bien  plus  longtemps ;  et  cette  lentenr  k  cotepreit^ 

cire^  cette  pesantear  d'imagtnatioii  est  la  marque  d'lm  bon 

ja^ement  k  Tenir.  Lorsque  Je  TeiiToyai  aa  coU^e ,  il  troura 

^e  la  peine,  mais  il  se  roidissait  centre  les  difficult^;  el  ses 

regents  se  loaaient  toujoors  h  mot  de  son  assiduity  et  de  son 

travail.  Enfin,k  force  de  battre  le  fer,  il  en  est  vena  gioriea- 

sement  k  avoir  ses  licences ;  et  je  pnis  dire,  sans  vanity,  que 

clepuis  denx  ans  qu'il  est  snr  les  bancs ,  il  n*y  a  point  de 

candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  hii  dans  toates  ies 

<lispotes  de  notre  ^cole.  Il  s'y  est  rendu  redoutable;  et  il  ne 

B*7  passe  point  d'acte  o(i  il  n'aille  argumenter  k  oolrance 

poor  la  proposition  contraire.  H  est  feme  dans  la  dispute, 

fort  comme  un  Turc  sur  ses  principes,  ne  d^mord  jamais  de 

son  opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les 

derniers recoins  de  la  logique.  Mais,  sur  toute  cliose,  ce  qui 

me  plait  en  lai,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu^ij 

^'attache  aveu^^ent  aux  opinions  de  nos  anciens ,  et  que 

jamais  il  n^a  voulii  comprendre  ni  ^couter  les  raisons  et  les 

experiences  des  pr^tendues  ddcouvertes  de  notre  sitele,  tou- 

chant  la  circulation  da  sang,  et  autres  opinions  de  m^me 

farine. 

THOMAS  niAFOlRUS  tirant  de  sa  poche  uDe  grande  these  roulce, 

qa*il  presente  k  Angelique. 

J'ai  contre  les  circulateurs  soutenn  une  th^ ,  qu'avec  la 
permission  (saluaot  Argan.)  de  monsieur,  j'ose  pr^enter  h  ma- 
demoiselle, comme  an  hommage  que  je  lui  dois  des  pr^mices 
de  mon  esprit. 

Monsieur,  c*est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je  ue  me 
connais  pas  h  ces  choses-l^. 

TOllfETTE  prcnaDt  la  thise. 

Donnez,  doupez;  elle  est  toujonrs  bonne  k  prendre  pour 
rimage :  cela  servira  k  parer  notre  chambre. 

THOMAS  DUFOIRCS  saluant  encore  Argan. 

Atcc  la  permission  aussi  de  monsieur,  Je  vous  invife  k  ve- 
Dir  Toir,  Tun  de  ces  jours,  ponr  vous  divertir ,  la  dissection 
d*une  femme ,  sur  quoi  je  dois  raisonner. 

TOINETIE. 

Le  divertissement  sera  agr^ble.  11  y  en  a  qui  donnent  la 
commie  k  lenrs  mattresses ;  mais  donner  une  dissection  est 
queique  chose  de  plus  galant. 

HeMSIEUR  niAFOlRVS. 

Au  reste ,  pour  ce  qui  est  des  qualities  requ^  pour  le 
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manage  et  la  profiagatioii ,  je  tous  assare  que ,  seton  les  regies 
de  DOS  docteuM,  il  est  tel  qti'oii  le  pent  soubaiter ;  qn'il  pos- 
s^le  eo  un  degr^  louable  la  vertu  prolifique,  et  qa*il  est  du 
temp^rameDt  qu^il  faut  pour  engeudrer  et  procrte  des  enfants 
bien  oonditionn^. 

ARGAJf, 

N'est-ce  paa  Totre  intenlion ,  monsieur,  de  le  pousser  k  la 
cour,  et  d'y  mtoager  pour  lai  une  chaige  de  m^eciu  ? 

MQNSIEDR  DIAFOIRCS. 

A  Tous  en  parler  franchement,  notre  metier  aoprte  des 
grands  ne  m'a  jamais  paro  agr^able;  et  fai  toujonrs  frouve 
qu'il  fiillait  mieux  pour  nous  autres  demeurer  au  public  Le 
public  est  commode  :  vous  n'aTez  k  r^pondre  de  tos  actions 
k  personne;  et,  pourvu  que  Ton  suive  le  courant  des  r^les 
de  Tart ,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  pent  arri- 
ver.  Mais  ce  qn*il  y  a  de  flSkcheux  auprte  des  grands,  c'est 
que,  quand  ils  viennent  k  6tre  malades  9  Us  reulent  absolu- 
inent  que  leurs  m^decins  les  gu^rissenf . 

TOINBITB. 

Cela  est  plaisant!  et  ils  sent  bien  imperiinents  de  Touloir 
que  vous  autres  messieurs  tous  les  gu^rissiez!  Vous  n^^tes 
point  auprte  d'eox  pour  cela ,  toos  n*y  dtes  que  pour  recevoir 
Yos  pensions  et  leur  ordonner  des  rem^es ;  c'est  k  eux  k 
gii6rir ,  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRDS. 

Cela  est  vrai ;  on  n'est  oblige  qu*k  trailer  les  gens  dans  les 
formes. 

ARGAN,  a  Cleante. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la  compa- 
gnie. 

CLl^ANTE. 

J^attendais  yos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  Yenu  en 
pens^,  pour  dlYertir  la  compagnie,  de  chanter  aYec  made- 
moiselie  une  sc^ne  d'ou  petit  op^ra  qu'on  a  fait  depuis  peu. 

(  a  Aogelique,  lai  doaDaat  an  papier.  )  Tenez ,  YOilk  YOtre  partie. 

ANGI^LIQDE. 

Moi! 

CL^ANTE ,  baa  a  Aogelique. 

Ne  Yous  d^fendez. point,  s'il  yous  plait ,  et  me  laissez  vous 
fiiire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  sc^ne  que  nous  defous 
chanter.  ( haut. )  Je  ne  n'ai  pas  uue  Yoix  a  chanter ;  mais  ici  il 
siiffit  que  je  me  fasse  entendre ;  et  Ton  aura  la  bonl^  de  m'ex- 
cuser ,  par  la  n^ssit^  oil  je  me  trouve  de  faire  chanter  ma- 
demoiselle. 
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ARCAN. 

Les  vers  en  soDt-ils  beaux  ? 

CL^ANTE. 

C'«st  propiemeDt  ici  an  petit  oj^a  impromptu;  et  voiis 
'allez  ^tiaidre  chanter  que  de  la  prose  cadene^ ,  ou  des 
¥¥mniftres  de  rers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  n^cessit^ 
l^enrent  fiiire  trourer  k  deux  personnes  qui  disent  les  choses 
<J'eux-mtaies,  et  parlent  sur-le-champ. 

AB6AN. . 

Fort  bien.  ficoutons. 

CU^ANTE. 

Void  le  sujet  de  la  sc^ne  :  Un  berger  6tait  attentif  aux 
beauts  d'uu  speetatle  qui  ne  faisait  que  de  commencer,  lors- 
qti*il  fut  tir^  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit  k  ses 
cAtis ;  il  se  retoume ,  et  voit  un  brutal  qui  de  paroles  inso- 
lentes  maltraitait  one  berg^re.  D'abord  il  prend  les  int^r6ts 
d*tin  sexe  k  qui  tons  les  hommes  doivent  hommage ;  et,  apr^s 
aToir  donn^au  brutal  le  cbAtiment  de  son  insolence ,  il  vient 
a  la  bergfere,  et  voit  une  jeune  personne  qui ,  des  plus  beaux 
yeux  qu'il  edt  jamais  tus  ,  versait  des  lartnes  qu'il  trouva  les 
plus  belles  du  monde.  H^ias  I  dit-il  en  lui-m^me ,  est-on  ca- 
pable d*outrager  une  personne  si  aimable !  et  quel  inhnmain , 
quel  barbare  ne  serait  touchy  par  de  telles  larmes  ?  Il  prend 
soin  de  les  arrdter ,  ces  larmes  qu'il  trouve  si  belies ;  et  I'ai- 
mable  berg^re  prend  soin  en  m6me  temps  de  le  remercier  de 
son  l^er  service,  mais  d'une  mani^re  si  charmante, si  tendre 
et  si  passionn^ ,  que  le  berger  n'y  pent  roister ;  et  chaque 
mot ,  chaque  regard ,  est  un  trait  plein  de  flamme  ,  dont  son 
coeur  se  sent  p^ni^tr^.  £st-il,  disait-il,  quelque  chose  qui 
puisse  m^riter  les  aimables  paroles  d'un  lei  remerctment? 
Et  que  ne  voudrait-on  pas  faire,  k  quels  services,  k  quels  dan^ 
gers  ne  serait-on  pas  ravi  de  courir ,  pour  s'attirer  un  seul 
moment  des  touchantes  douceurs  d*une  ktne  si  reconnais- 
sante !  Tout  le  spectacle  passe,  sans  qu'il  y  donne  aucune  at- 
tention; maisil  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qii'en 
finissant  il  le  s^pare  de  son  adorable  berg^re;  et  dejcette  pre- 
miere vue ,  de  ce  premier  moment ,  il  emporte  chez  lui  tout 
ce  qu'un  amour  de  plusieurs  ann^s  pent  avoir  de  plus  vio- 
lent. Le  voilk  aossitdt  k  sentir  tous  les  manx  de  Tabsence ;  et 
il  est  tourment^  de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  II  fait 
tout  ce  qu'il  pent  pour  se  redonner  cette  vue ,  dont  il  con- 
serve nuit  et  jour  une  si  ch^re  id^e ;  mais  la  grande  contrainte 
oti  Ton  tient  sa  berg^re  lui  en  6te  tous  les  moyens.  La  vio- 
leuce  de  sa  passion  le  fait  r^soudre  k  demander  en  mariage 
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I'adorable  beauts  sans  laquelle  il  oe  peut  plus  rivre ;  et  il  a 
obtient  d'elle  la  pemnaaioQ ,  par  un  billet  qu'il  a  Tadrene  «k 
lui  faire  tenir.  Mais ,  dans  le  mimt  temps ,  on  ravertit  que  k 
p^  de  oette  belle  a  conda  son  mariage  avec  un  autre,  it  qv 
tout  Be  dispose  pour  en  c^^brer  la  c^r^monie.  Jngez  qaidk 
atteinte  cmelle  an  coeur  de  ee  triste  beiger !  Le  roiUi  accaUe 
d'one  mortelie  douleur ;  il  ne  peut  soufTrir  Teffreyable  id^ 
de  voir  tout  ce  qn'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre ;  et  son 
amour,  an  d^sespoir,  lui  fait  trourer  moyen  de  s'lntrodoine 
dans  la  maison  de  sa  berg^  pour  apprendre  aea  aeatimeiite, 
et  savoir  d'elle  la  destin^e  k  laquelle  il  doit  se  r^soudre.  II  j 
rencontre  les  appr^ts  de  tout  oe  qu'il  craint ;  il  y  Toit  Teoir 
Tindigne  rival  que  le  caprice  d'un  p^  oppose  aox  tendresses 
de  son  amour ;  il  le  volt  triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprss 
de  Vaimable  bergfere ,  ainsi  qn*aapr6s  d'une  oonqoMe  qui  Id 
est  assurfe ;  et  cette  vue  le  remplit  d'une  ootere  dont  il  a 
peine  k  se  rendre  le  maltre.  H  jette  de  douloureux  r^gtfds 
sur  celle  qu'il  adore ;  et  son  respect  et  la  presence  de  son 
p^re  remp6chent  de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais  enfin  il 
force  toute  contrainte »  et  le  transport  de  son  amour  ToUige 
k  lui  parier  ainsi :  (U  chaoie.) 

AKG^UQUE. 
Belle  PhlUs,  e'cst  trop,  c*CBt  trop  souffrir; 
Rompon  ce  dnrsUeoce,  etm'oavrcz  vos  pens^ea. 
Apprencz-moi  mt  desUn^ : 
Faut-U  vivre?  faot-11  mpurir  ? 

ANG^UQUB  en  chaotaot. 
Voiu  me  Toyez ,  Tirda,  Ulste  et  m^laacolique , 
Aux  applets  de  Thy  men  dont  Toua  tous  alarnicz. 
Je  Mve  an  del  les  yeux ,  ]e  tous  regarde ,  Je  soupire ; 
Celt  Toos  en  dire  assez. 
ARGAN. 

Ouals !  je  ne  croyais  pas  que  ma  fille  fftt  s!  habile ,  qoe  d< 
dianter  ainsi  k  livre  ouvert,  sans  h^siter. 

CLEANTE. 
HtiasibeUe  Philis, 
Se  pourratt-U  que  i*ftaioareBX  Tircis 
E&t  assez  de  bonlieur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  Totre  coeur? 
AMG^QUE. 
Je  ne  m'en  d^dida  poiiU.  dans  cette  peine  extreme , 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

CL^AKTE. 
0  parole  pleine  d'appas! 
Ai-Je  bien  enlendo?  HdlAs ! 
Rediles-la.  niilis,  qacjc  n'en  doutepaa. 
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ANG^LiQOE. 
Oni  »Tlrei8«  ]e  voos  aime. 

CLI^AMTE. 
De  Rrtee,  encor,  Pfallis. 

ANG^IQVE. 

Je  TOSS  alroe. 

CL^STE. 
BeeoMDMcei  cent  fob;  ne  tooa  eo  lasf  ex  pa&. 
AKG^QIJB. 
Je  mm  time,  Je  voot  aline; 
Oiil  *  Urals ,  je  TOO*  airae. 

Wtin ,  rait,  qiil  aow  tos  pleds  regardez  tout  le  monae , 
PottTes-?ona  comparer  votre  bonheur  an  mien  ? 
Mala,  Philis,  nne  pensde 
Vlent  troqbler  ce  donx  transport. 
(Jn  rl?al,  un  rliral... 

AR6i§LIQini. 
Ah  1  Je  le  hals  plos  <|ae  la  raort : 
Et  sa  prdsence ,  alnsl  qn'H  TOns , 
M'est  un  cruel  auppttee. 

CL^ANTE. 
H ab  un  pftre  k  sea  roenx  toob  Teat  aasv^ettir. 
AlYGl^QUB. 

PlutAt,  plut6t  moartr, 
One  de  JaoMb  y  consentlr  * 
Plut6t,plot6tflM)nrlr,  plutOt  nuHirir! 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  p^re  k  toot  cela  ? 

CLEANTB. 

Jl  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Yoili  un  sotp^re  qae  ce  p^re-I^,  de  sooiTdr  toutes  ees  tot- 
tises-U  sans  riea  dire  1 

CL^AIfTB,  Toulant  oontinaer  a  cbaatev* 
Ahl  men  amour... 

ARGAN. 

Kon»  mm; en  voil^  assez.  Cette  com^ie-)^  est  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  nn  impertinent ,  et  la 
berg^re  Philis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  p^re.  ( a  Angeiique. )  Montrez-moi  ce  papier.  Ah !  ah !  oil 
sent  done  les  paroles  que  ?ous  avez  dites?  11  n'y  a  \k  que  de 
la  musiqae  terite. 

CL1EANTE. 

Est-ce  qucTOus  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouv^, 
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depiiis  pleii,  i'lnvention  cT^rire  les  paroles  avec  les  noifs 

ARGAM. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  servHeiir ,  monsieur ;  jusqirau  re- 
▼oir.  Notts  nous  serions  bien  pass^  de  Totre  impertinent 
d'op^ra. 

CL^AMTB. 

J*ai  era  Tous  divertir. 

ARGAlf. 

LB»  sottises  ne  dirertissent  point.  Ah!  Toici  ma  femme. 

SCENE  VII. 

BYLINE,  ARGAN,  ANGtLIQUE,  HONSlEtiR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARCAN. 

M*amoar,  voil^  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS  DlAPOnUS. 

Madame,  c*est  avec  justice  que  le  cid  tous  a  conc^i^  le 
nom  de  belle-mfere ,  puisque  I'on  voit  sur  yotre  Tisage... 

BI^UNE. 

Monsieur,  je  suis  raTie  d'ifttre  venue  ici  a  propos,  pour 
avoir  Tlionneur  de  vous  voir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Puisque  I'on  voit  sur  votre  visage...  puisque  Ton  voit  snr 
votre  visage...  Madame,  vous  m*avez  interrompa  dans  le 
milieu  de  la  pdriode,  et  cela  m*a  trouble  la  m^oire. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Thomas,  r^servezcela  pour  une  autre  fois. 

ARGAM. 

Je  voudrais ,  m^amie ,  que  vous  eassiez  ^t^  ici  tant6t. 

TOIMETTE. 

I 

Ah!  madame,  voas  avez  bien  perdu  den*av»ir  point  e(e 
au  second  p^re ,  a  la  statue  de  Memnon,  et  a  la  fleur  nomnn^ 
heliotrope. 

ARGAN. 

AlloDS,  018  fille ,  touchez  dans  la  main  de  monsieur,  et  loi 
donnez  votre  foi ,  comme  k  votre  mari. 

AMG^QUE.    ^ 

Mon  p^e... 

ARGAH. 

Ei)  bien !  mon  p^re !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
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AKGil  IQQB. 

De  grice,  ne  pr<^pitez  pas  Ics  choses.  Donnez-noua  aii 
raoins  le  temps  de  nous  connattre ,  et  de  voir  nattre  en  nous , 
1*1111  pour  I*autre ,  cctte  indinatioo  si  n^cessaire  k  composer 
ODe  union  parfaite. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Quant  a  moi ,  mademoiselle ,  elle  est  deja  toute  n^e  en  moi ; 
ci  je  n*ai  pas  bttoin  d'attendre  da  vantage. 

AMG^UQUB. 

Si  vous  6tes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas  de  m^nie 
de  moi ;  et  je  vous  avoue  que  votre  m^rile  n'a  p«i8  encore 
assez  fait  d'impression  dans  mou  4me. 

ARC AN. 

Oh !  bien ,  bien ;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire  quand 
▼ous  serez  mari^  ensemble. 

ANG^UQUB. 

H^I  mon  p^re,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie.  Le  ma. 
riage  est  une  dialne  oil  Ton  ne  doit  jamais  soumettre  un 
cceur  par' force ;  et  si  monsieur  est  honn^te  homme,  il  ne  doit 
point  vouloir  accepter  une  personne  qui  serait  k  lui  par  con- 
trainte. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Nego  consequentiam;  mademoiselle;  et  je  puis  6tre  hon- 
n6te  bomme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de 
monsieur  votre  p^re. 

ANGELIQUE. 

C*est  un  mediant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quelqu'nu 
que  de  lui  faire  violence. 

TOOMAS  DIAFOIRCS. 

Nous  Hsons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur  coutume 
^tiit  d'enlevcr  par  force  de  la  maison  des  p^res  les  filles 
qu*on  menait  marier,  afin  qu*il  nesembUit  pas  que  ce  fAt  de 
leur  consentement  qo^elies  convoJuient  dans  les  bras  d^uu 
homme. 

ANG^QUE. 

Les  anciens ,  monsieur ,  sont  les  anciens ;  et  nons  sommes 
les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  n^ces- 
saires  dans  notre  si^cle;  et  quand  un  manage  nous  plait, 
nous  Savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu'ou  nous  y  tralnc.  Don- 
nez-vous  patience;  si  vous  m'aimez,  monsieur,  vous  devez 
vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS  DfAFOlRUS. 

Qui,  mademoiselle,  jusqu'aux  int^r^ts  de  mon  amour  ex- 
clusivement. 
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Maft  li  frande  narqiie  d'aaBOor,  c'«rt  d'MPe  s<»iraMsain 
voltM;tA  de  eelle  <|ii*aii  aime. 

THOMAS  DlAPOnOS. 

DUUnffno  f  mademoiselle.  Daas  ce  qui  ne  ragarde  poiu  u 
poaaessioii,  conosdo;  naisdaiis  ce  qui  la  regards,  negc. 

TOIRRIB  k  Amfs^^ae. 

Voas  avez  bean-  raisoiuier.  Monsieur  est  frais  teoohi  d« 
ooH^ ,  et  il  voos  doimera  foagovn  votre  resie.  Poonpei 
OMit  rMsler, ist  reAiser la  gloire  d*«tie attadi6e aiu  eorps  de 
la  Faculty? 

BiUlfC 

Qle  a  peui-Mre  quelque  inclination  en  iMt. 

Si  J'en  ayais.  madame,  die  serait  telie  que  la  raison  et 
ThonnMeM  poorraient  me  la  permeltre. 

augan. 
'Ooaisi  je  jooe  tci  on  ))laisant  pereennage  ! 

Si  j'^tais  qne  de  yens ,  mon  fits ,  je  ne  la  forcerais  point  k 
se  marier ;  et  je  sais  Men  oe  que  je  ferais. 

Je  sais ,  madame,  ce  que  tous  voolez  dire,  c*  les  bont^ 
que  yoos  stoz  pour  moi ;  mats  peot-6tre  que  tos  conseils  ne 
seront  pas  assez  lieureux  poor  ^tre  ex^ot^s. 

BI^LITVE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  bonnMeo,  oonmie 
Tous,  se  moquent  d'etre  ob^issantes  et  soumises  anx  Tolontte 
de  tears  pftes.  Cela  ^it  bon  autrefois. 

Le  deroir  d'one  fille  a  des  bomes,  madame ;  et  la  raison  et 
les  lois  ne  I'^ftendent  point  k  toutes  sortes  de  <^08es. 

b£linb. 

COBt-lhdire  que  tos  pensto  ne  sont  que  poor  le  mariage ; 
roais  vous  Toulez  choisir  un  dpoux  de  Totre  fantaisie. 

SI  mon  p^re  ne  veot  pas  me  donner  un  mari  qui  me  plaise, 
je  le  coiqoreraiy  an  moins,  de  ne  me  point  forcer  k  en  ^a- 
ser  un  que  je  ne  pnisse  pas  aimer. 

AEGAN. 

Messieurs ,  je  Totis  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ATVCiLIQUE. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Poor  moi ,  qui  ne  veux 
un  mari  que  pour  Taimer  t^tablement,  et  qai  pretends  en 
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fain  tout  ratUcbement  de>Jiia  vie,  je  tous  avoue  que  j'y 
oharcli*  qnelqw  pr6eaiitioii«  II  y  en  a  d'aaeuMs  qui  prepaent 
det  maris  seulement  poor  se  tirer  de  la  coptrainte  de  leuca 
pareDtSy  et  se  mettre  en  ^tat  de  laire  tout  ce  qu'elles  you- 
drooft.  11  y  en  a  d'antres ,  madaine » qui  font  du  mariage  un 
oommeraedeporinl^rtty  qui  ne  aemarieat  que  poor  gigaer 
des  douaires ,  que  pour  s'enricliirpar  la  mort  de  ceux  qu'el- 
lea  ^pooaeBt,  et  courent  mbb  ecrupule'  de  mari  en  mori, 
fNMHr  8'approprier  teurs  d^poaiUea.  Ges  peiaonnei-lli,  k  la  y6- 
ril^  y  B^y  chcrcfcent  pes  tant  de  fa^ns ,  etregardent  peu  la 
personne. 

Je  TOUS  trouTe  aujourd4iul  bien  raisonnante,  et  je  Toudrais 
bien  sayoir  ce  que  tous  roulez  dire  par  Ik. 

Moi,  madame?  Que  Toudrais-je  dire- que  ce  que  je  dis? 

lUlUNB. 

Vous  Mes  si  sotie ,  m*amie ,  qu*on  ne  saurait  phis  vous 
soufTrir. 

Vous  Toodriez  bien,  madame,  m*obllger  k  vous  r^pondre 
cfuelque  impertinence ;  mais  je  yous  ayertis  que  yous  n'aurez 
pas  cet  ayantage. 

B^NE. 

Il  n'est  rien  d'^1  k  yotre  insolence. 

AMG^UQOE. 

Ifon ,  madame ,  yous  ayez  beau  dire. 

Et  yous  ayez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente  prc- 
somption ,  qui  fait  bausser  les  ^paules  k  tout  le  monde. 

ANGEUQCe. 

Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en 
d<^it  de  yous ;  et,  pour  yous  Oter  I'esp^rance  de  pouyoir  r^us- 
sirdaos  ce  que  yous  youlez ,  je  vais  m*6ter  de  yotre  yuc. 

SCENE  VIII. 

ARGAN,  ]i£LlN£,  hoksieur  IHAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOIKETTB. 

AROAN  a  Angeliquc,  qui  sort 

£coute.  II  n^y  a  iwint  de  milieu  k  cela  :  cholsis  d'epouscr 
dans  qnatre  jours ,  ou  monsieur ,  ou  on  couyent.  ( a  Belio«. )  Ne 
Tous  mettez  pas  en  peine :  je  la  rangerai  bien. 

63. 
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Je  suis  f&cli^  de  vous  quitter ,  mon  fils ;  nuus  j'ai 
affaire  en  ville ,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendni 
bientdt. 

ARGAR. 

Allei ,  m'anioor ;  et  passes  ehez  Totre  notaire ,  afin  qa'ii 
exp^e  ce  que  voils  sarez. 

B^LIKB. 

Adieu  f  mon  petit  ami . 

AReAN. 

Adieu ,  m'amie. 

SCENE  IX. 

ARGAN  ,  MONSIEUR  DIAFOIRUS ,  THOMAS  DIAFOIRUS , 

TOINETTE. 

ARGAM. 

Yoila  une  femme  qui  m*aime...  cela  n'est  pas  croyal)le. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Motts  aliens ,  moQsiettr,  prendre  cong^  de  tous. 

ARGAN. 

Je  Yous  prie,  monsieur ,  de  me  dire  uu  peu  comment  je 
suis. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS  tataot  le  pouls  d'Argan. 

AHons ,  Tliomas ,  prenez  Tautre  bras  de  monsieur ,  pour 
vDir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugcment  de  son  pouls. 
Quid  diets? 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Vico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pools  d'un  hommo 
qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Qu*i]  est  duriascule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

TUOMAS  DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bene. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Et  m^me  un  peo  capricant. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Optime. 
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TDOHAS  DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intemp^ric  d&m]e  parenchyme  spU- 
rtique,  c'est-k-dire  la  rate  (1). 

MONSIEUR  DIAFOIRCS. 

Fort  bien. 

AR6A.N. 

Won;  monsieur  Purgon  dit  que  c*est  mon  foie  qui  est  ma- 
l&de. 

MONSIEDR  D1AF01RU3. 

Et  oui :  qui  dit  parenchume  dit  Fun  et  I'autre,  k  cause  de 
retroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen  du  vas 
breve,  du  pylore,  et  souyent  des  m^atsckoUdoquesM  voiis 
ordonne  sans  doute  de  manger  force  r6ti  (2)  ? 

ARGAK. 

Non ;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  oui  :  r6ti ,  bouilli ,  mfime  chose.  11  vous  ordonne  fort 
prudemment ,  et  vous  ue  pouvez  Wre  entre  de  roeilleurcs 
mains. 

ARGAN. 

Monsieur ,  combien  est-ce  qu'il  faul  mettre  de  grains  de  sel 
dansun  oeuf? 

MONSIEUR   niAFOlRUS. 

Six,  huU,  dix,  par  les  nombres  pairs ,  comme  dans  les  m& 
dicaments  par  les  nombres  impairs. 

ARGAN; 

Jusqu'au  revoir ,  monsieur. 

SCENE  X. 
B]£LINE,  ARGAN. 

BEUNE* 

Je  viens.  mon  ffls,  avaiU  qnc  de  sorlir,  .OM  douner  »v,* 
d'une  chosi  4  laquelle  n  faut  que  vous  preniez  garde,  tn 
Xt^devan't  la  c.«mbre  MH^ef^^«  -J-- 
homme  avec  elle,  qdi  s'est  sauv6  d'abord  qu  il  m  a  vue. 

.ubiunce  d'an  vUctre.  Parencktme  f>Um>*  »<«««»e  U  (H.b.Unce 

..«i,lc  Pylo^e,  .rioco  inl^rieur  de  ^"^^■""^^'''^'^''^^Z 
duodtnam. 
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AAfiAM. 

Ud  jeune  homne  avec  ma  fille ! 

Out.  Yotre  petite  fiUe  Loiuson  ^Uit  avec  eux ,  qui  poarn  i 

Tous  en  dire  des  nouTelles.  * 

ARGAN.  I 

EoToyes-la  ici ,  m'ambury  enYoyez-la  ici.  Ah  f  reflroot^!         \ 
(«eiil.)  Je  ne  m'^tomie  plus  die  sa  resistance. 

SCfeNE  XI. 

ARGAN,  LOUISON.  ' 

LOOISON.  , 

Qa*est-ce  que  ^ous  me  yooiez,  mon  papa  ?  Ma  beUe-itaamaD 
n'a  dit  que  tous  me  demandez. 

ARGAR. 

Oui.  Yenez  0.  Ayaocez  1^.  Tonrnez-rous.  Lefei  les  yeax. 
Reg^rdez-moi.  H6? 

LounoN. 
Quoi,  mon  papa? 

ARGAIf. 

a? 

LOUISOlf. 

Quoi? 

ARGAN. 

!ii*aTez-vous  rien  k  me  dire  ? 

LOCISON. 

Je  Tous  dirai ,  si  tous  Toulez ,  pour  yous  di^senirajer  y  le 
conte  de  Peau-d*Ane ,  ou  bien  la  fable  du  Corbeao  et  du  Re- 
uard,  qu'on  m'a  apprise  depois  pea. 

ARGAN. 

Ce  D*est  pas  la  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  done? 

ARGAN. 

All !  nis^ ,  Y008  savez  bien  ce  que  je  t^x  dire ! 

LOUISON. 

Pardonnez-moiy  mon  papa.        ^ 

ARGAN. 

Est-oe  ]k  comroe  vous  m'ob^issez  ? 

LOVISON. 

Quoi? 


ABGAN. 
LOViaON. 
ARGAM. 
LOCISON. 
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ABAAJI. 

T«e  votts  ai-je  pas  recommand^  de  in«  veqii  ditse  d'aNrd 
lout  cc  que  ▼<»»  ▼oycz? 

UKIISOH. 

Oui.  mon  papa. 

ARGAN. 

L'avez-Tous  fail  ? 

Lomsoif. 

Oui,  mon  papa.  Je  vona  snis  Tcnoe  dire  toat oe  que  j'ai  vu. 

ARGAH. 

Et  n'avez-vous  rien  vb  aujourdTiiii  ? 

LOUlSOIt. 

Won,  mon  papa. 

Won? 

Non  y  mon  papa. 

AsBui^meiil? 

Assur^ment. 

ARGAN. 

Oh  ck    jc  m'en  vais  vous  faire  voir  qnelque  ciiose ,  moi. 

LOUlSOIf'voyaot  aoe  poign^c  de  verges  qa'Argan  a  etc  prcqdre. 

Ah!  mon  papal 

ARGAN. 

Ah  I  ah  1  petite  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
avei  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  voire  sceur ! 

LOUISON  pleurant. 

Hon  papa!  ,    -  ,   u... 

ARGAN  prenant  Loiiisoo  par  le  bra*. 
Void  qui  vous  apprendra  k  mentir. 

LOCISON  8C  jctant  a  genoax. 

Ah»  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'esl  que  ma 
so^r  "i^avait  dit  de  nc  pas  vous  le  dire ;  mais  je  m  en  vais 
VOUS  dire  toot. 

ARGAN. 

B  fant  premifercment  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir 
menli.  Puis  apnte  nous  verrons  au  reste. 

LOOISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Mon ,  non. 

LOUlSpN. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouel. 
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ARGAII. 

Vons  I'aureE. 

LOUISON. 

An  nom  de  Dieu ,  mon  papa,  que  je  ne  Taie  pas ! 

ARGAN  voulant  la  fouetter. 
Allons,  allons. 

L0VI8ON. 

Ah!  mon  papa,  vous  m*ayez  blessde.  Attendez:  je  sots 
iiiorte. 

(Elle  cootrefait  la  morte.) 
ABGAIf. 

Uo\k !  qu'est-ee  1^  ?  Louison !  Louison !  Ah ,  mon  Diea ! 
Louison!  Ah!  ma  fille!  Ah  I  malheureux !  ma  pauyre  filleesl 
morte !  Qn'ai-je  fait ,  miserable?  Ah !  chiennes  de  Tei^l La 
peste  8oit  des  merges !  Ah !  ma  pauTre  fille !  ma  pauyre  petite 
Louison! 

LOUISOM. 

La ,  la ,  mon  papa ,  ne  pleurez  point  tant :  je  ne  «uis  pas 
morte  toat  k  fait. 

ARGAN. 

Voyez-yoas  la  petite  ros^  ?  Oh !  ^,  ^ ,  je  yous  pardonne 
poor  cette  fois-ci,  poiirya  que  yous  me  disiez  bien  toot. 

LOUISON. 

Oh!  oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde ,  ao  moins;  car  yoil^  un  petit  dolgt  qui 
salt  tout,  et  qui  me  dira  si  yous  mentez  (1). 

LOUISON. 

Mais ,  mon  papa ,  ne  dites  pas  ^  ma  soeur  que  je  yous  Tai 
dit. 

ARGAN. 

Non ,  non. 

LOUISON  apres  aToir  regarde  si  peraonne  n*ccoute. 

C'est,  mon  papa,  qu'il  est  yenn  un  homme  dans  la  chambre 
de  ma  soeur  comme  j'y  ^tais. 

ARGAN. 

Eh  bien  ? 

(i)  Lea  anclens  appelaient  le  petit  dolgt  aurieulaire ,  parce  qu'on  s'en 
sert  quelquefols  ft  se  nettoyer  I'oreille.  tin  p£rc ,  en  remplojrant  k  eei 
usage,  aura  faU  une  qacstion  ft  son  enfant,  ct  dit,  comme  Argan  : 
Prenez-tf  garde,  'mm  petit  doigt  va  me  dire  $i  vous  mentez;  et 
c'estlft  sansdoutc  ce  quia  donn^  Hcu  aa  proverbc.  {Proverbesfran^oit, 
pag.  4««.) 
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lOUlSON. 

Je  lui  ai  demand^  ce  quMI  demandait ,  et  il  m'adit  qu*il 
^tait  son  maltre  a  chanter. 

ARGAIf  a  part. 

Horn !  hom ! yoilk Taffaire.  (aLoaison.)  Eh bien ? 

4LOUi80N. 

itfa  s(£ur  est  venue  apr^s. 

AUG AN. 

Ebbien? 

LOUISON. 

Elle  lui  a  dit :  Sortei,  sortez,  sortcz.  Mon  Dieul  sortez  ; 
vous  me  mettez  ao  d^espoir. 

AUG AN. 

Eh  bien? 

LOUiSON. 

£t  lui  il  ne  voalait  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qu'esl-ce  qu*ii  lui  disait  ? 

LOUISON. 

Il  lui  disait  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

£t  quoi  encore  ? 

LOUISON. 

II  lui  disait  tout-ci ,  tout-^k,  qu*tl  Taimait  bien ,  el  qu'ellp 
^tait  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

Etpuis  aprte? 

LOUISON. 

Et  puis  apr^s ,  il  se  mettait  a  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Etpuisaprte? 

LOUISON. 

Et  puis  apr^ ,  il  lui  baisait  les  mains. 

ARGAN . 

Et  puis  apr^.' 

L09IS0N. 

Et  puis  apr^s ,  ma  belle-maman  est  venqe  k  la  porie ,  et  il 
sVst  enfui. 

ARGAN. 

11  n'y  a  point  autre  chose  ? 

LOUISON. 

Won ,  mon  papa, 

ARGAN. 

Yoii^  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  chose. 
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(■cttaat  SOB  aoigt  k  mb  oreilk.)  Attendez.  H^!  All!  ah  !  OOf? 
Qfa  I  oh !  VoiUi  moD  petit  doigt  qui  me  dit  qaelque  cfadse  qoe 
rous  ayes  vo ,  et  que  tods  ne  ra'arez  pas  dit. 

£0018011. 

Ah  I  mon  papa ,  Totve  petit  dotgt  est  an  meDteur . 

ABCMI. 

Prenei  garde. 

LOOISON. 

Hon ,  mon  papa,  ne  le  eroyez  pas  :  il  ment ,  je  you»  as- 
sure. 

ABG4H. 

(H^ !  bien,  bien ,  nous  Yerrons  cela.  Allez-Toos-eo ,  et  pra- 
nez  bien  garde  ktoot :  allez.  (leal).  Ah!  II  n*3r  a  pins  d'enltofs ! 
Ah  I  que  d'affaires!  Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir  de  somg^er 
k  ma  maladie.  En  T^t^ ,  je  n*en  puis  plus. 

(11  ae  laine  toaber  dans  one  chaise.) 

SCENE  XII. 

B£llAU)E,  ARGATf. 
B^RALDE. 

Eh  bien,  mon  Aire!  qn'est-ee?  Comment  tods  porfez- 

YOUS? 

ARC AH. 

Ah !  mon  fr^,  fort  mal. 
Comment !  fort  mal  ? 

AR6AN. 

Oni.  Je  suis  dans  one  faiblesse  si  grande ,  que  cela  n*e$t 
pas  croyable. 

B^RALOE. 

VoiUi  qui  est  ficbeux. 

ARCAll 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BSRAIDB. 

J'^tak  renn  id ,  mon  Mre ,  toos  proposer  on  parti  pour 
ma  nitee  Ang<^lique. 

ARGAM  parlant  tree  emporbMneat,  el  ae  levant  de  aa  chaise. 

Mon  frk«,  ne  me  parlez  point  de  cette  coqnine-lk.  C'est 
one  friponne ,  une  impertinente ,  nne  effront^,  que  je  met- 
f  rai  dans  un  conrent  STant  qu*il  soit  deux  jours. 

B^LDE. 

^h !  Toil^  qui.  est  bien!  Je  sols  bien  aise  qae  la  force  yods 
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i   reviCDne  un  peu ,  et  que  ma  Tisite  yous  fasse  du  bien.  Oh  ^ , 

.  nom  parlerons  d'affaires  tantdt.  I«  tous  amtoe  ici  un  diver' 

tiagem^nt  que  j'ai  rencontr^ ,  qai  dissipera  Totre  chagrin ,  et 

Toos  rendra  Tftme  mleux  dispose  aux  choses  que  nous  avons 

.-.  it  dire.  Ce  aont  des  £gyptieii8  T^tua  en  Mores,  qui  fontdes 
danaes  mA6es  de  chansons ,  oh  je  suis  sftr  qne  tous  prendrez 
plalBir;et  cela  yandra  bien  one  ordonnance  de  monsieur 
Piuigon.  Allons. 

SECOND  INT£RM£J)£. 

■i  iJBi  Mm  dn  malade  Imagiiutlre  lui  amtoe,  pour  le  diTertIr,  pluAicora 
^gypttent  et  tgyjfUttmes ,  tMqi  en  Mores ,  qui  font  det  danset  entrr- 
■abides  de  ehamonfl. 

PBEHI^  PBHME   MORR. 

Profitez  da  printemps 

De  Tos  beaux  ans, 

Aimablejeunesse; 

Profitez  du  printemps 

De  TOS  beaux  aus ; 

DoDuez-Tous  &  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  channanls 
Sans  I'amoureuse  flamme ,. 
Pour  coutenter  one  Sme 
N'ont  point  d'attraits  assez  puissants. 

Profitez  du  printemps 
De  TOS  t>eaux  ans , 
Aimablejeunesse ; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-Tous  ^  la  tendresse. 
Ne  fterdez  point  ces  prteieux  moments. 

La  beautd  passe , 
Le  temps  i'efboe ; 
L'dge  de  glaoe 
Vient  k  sa  place. 
Qui  nous  6te  le  goOt  de  ces  donx  passe-temps. 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans, 

Aimable'Jeunene ; 

Profitez  du  printonps 

De  vos  beaux  ans; 

Donnez-vous  h  la  tendresse. 

FRBMlftRB  EN*rRl6B  DB  BILLET. 
Danse  des  llgypUens  et  des  fgyptleanes. 
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8EC0NDE  FEMME   UORR. 

Quandd'aimer  on  vous  presse 

A  quoi  soDgez-voiis  ? 
No8  canvas ,  dans  la  Jeunesse , 
N^'ont  vers  la  tendresse 
Qa*an  penchant  trop  doux. 
L'amour  a,  pour  nous  prendre, 
-  De  si  doux  aUraits , 
Que ,  de  soi,  sans  attend  re 
On  Toudralt  se  rendre 
A  ses  premiers  traits ; 
Mais  tout  08  qQ*oD  ^conte 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qa*i1  nous  coOte , 
Fait  qu'on  en  redoute 
Tout^  les douceurs. 

TROISI^ME  FEMME  MORE. 

11  est  doux ,  k  notre  Age , 

D'aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  8*engage : 

Mais,  8*il  est  volage , 

H^Ias !  quel  toarment ! 

QUATRI^B  FEMME   MOUE. 

L'amant  qui  se  d^ge 
N*est  pas  le  malheur ; 
La  douleur 
£t  la  rage, 
C*est  que  le  volage 
Garde  notre  cceur. 

SEGONDE  FEMME  MORE. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  Jeunes  coeurs  ? 

TfiOlSI&ME  FEMME  MORE. 

Faut-il  nous  en  d^fendre , 
Et  fuir  ses  douceurs ? 

QDATRI&UB  FEMME  MOKE. 

Devons-nons  nous  y  rendre , 
Malgr^  ses  rfgueurs  ? 

ENSEMELE. 

Oui ,  sulvons  ses  ardeurs , 
Ses  transports ,  ses  caprices, 

Ses  douces  langueurs : 
Sil  a  quelques  suppUces , 

II  a  cent  ddlices 

Quf  charment  les  ooeurs. 

DEDXI^B  ENTRjgB  DB  BALLET. 
Tous  les  Mores  daiueot  ensemble,  et  foot  sauter  des  lisges  qalli  out 

amends  avcc  eux. 
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ACTTE  III. 


sg£ine  premiere. 

b£ralde,  argan,  toinktte. 

B^R4LDI. 

Eh  bien!  mon  fr6re,  qu'en  dites-vous?  Cela  ne  vaiit-il  pa^ 
bien  une  prise  de  casse? 

TOINETTB. 

Horn !  de  bonne  casse  est  bonne. 

B^RALOE. 

Oh  ^ ,  voulez-vous  que  nous  parHons  un  peu  ensemble  ? 

ARGAN. 

Uu  peu  de  patienee,  mon  fr^re :  je  vais  revenir. 

TOMETTE. 

Tenez,  monsieur;  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez 
marcher  sans  b&ton. 

ARGAM. 

Tu  as  raison. 

SCfeNE  II. 

B^RALDE,  TOINETTfi. 

TOINHTTB. 

N*abandonnez  pas,  s'il  vous  plait,  les  int^r^ts  de  votre 
ni^. 

b£r4lde. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu*elle  son- 
liaite. 

TOINETTB. 

II  faut  absolument  emp6cher  ce  mariage  extravagant  qu'ii 
8*est  mis  dans  la  fantaisie ;  et  j'aTais  fong^  en  nioi*m6me  que 
9'aurait  ^t^  une  bonne  afraire  de  pouvoir  introduire  ici  un 
m^ecin  k  notre  poste  ( i ) ,  pour  le  d^goOter  de  son  mon- 
sienr  Purgon,  et  lui  d^crier  sa  conduite.  Mais  comme  nous 
n'avons  personne  en  main  pour  cela,  j'ai-r^olu  de  jouer  un 
tour  de  ma  t^te. 

(t)  Mettre  des  gens  a  sa  poste,  pour  dire  :  mettre  des  gens  ar  sa  dis- 
posiUon.  Celte  locution  s'emploie  rarcmcot  aujourd'hui. 
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B^RALDE. 

Comment? 

TOINETTE. 

CeAt  une  imagjoalion  burlesque.  Cela  sera  peut-^lre  plus 
heureux  que  sage.  LaisseaHuoi  faire.  Agissez  <fe  votre  c6t^ 
Voici  noire  homme. 

SCfeNE  III. 

ARGAN,  b£RALDE. 

B^4LDB. 

Vouiei-vouf  bien ,  mon  frftre,  que  je  yous  demande ,  avaot 
toutes  choaes,  de  ne  vous  point  ^baolTer  re^prk  dans  notre 
contersation? 

VoiUi  qtii  est  f^it. 

De  r^pondre,  saas  mUe-aigreiir ,  aux  ciiMes  qpe  je  pooini 
Yousdire? 

AMGA». 

Qui. 

B^ALDB. 

Et  de  raisonner  ensemble,  snr  las  affaires  dont  nous  avoos 
a  parler,  aYec  on  espdt  d^tacb^  de  toute  pas^qn? 

ARCAN. 

Mon  Dieu  I  oui.  YoU^  bien  du  pr^mbule. 

B^RALDE. 

D*oti  Yient ,  mon  frire ,  qo'ayant  le  bien  que  yous  avez ,  et 
n*ayant  d'enfants  qu*una  fille,  car  je  ne  compte  pas  la  petite; 
d'oii  yient,  dis-je,  que  yous  parlez  de  la  mettre  dans  un 
oouYent? 

ARG4N. 

D*oii  Yient,  mon  fr^re,  que  je  sois  maitre  dans  ma  famitle, 
pour  laire  ce  que  bon  me  semble ? 

BtRALDE. 

Yotre  femme  ne  manque  pas  de  yous  oonseilier  de  yous 
d^faire  ainsi  de  yos  deux  filles;  et  je  ne  doate  point  qoe, 
par  un  esprit  de  eliarit^,  elle  ne  fdt  raYie  de  les  Yoir  toutes 
denx  bonnes  reKgieuses. 

ARGAN. 

Oh  ^!  nous  y  voici.  Voil^  d*a1)ord  la  paaYre  femme  en 
jeik  C'est  elle  qui  fait  toutle  mal,  et  tout  le  mondeloien 

YOUt. 
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BERAIDB. 

Non ,  mon  fr^re ,  laissons-Ia  I^ :  c*est  une  femme  <\n\  a  les 
meilleures  iDtentioDs  do  monde  pour  Totre  familie,  e(  qui  est 
d^tach^  de  toutesorte  d*iDter6t;  qai  a  pour  yous  unc  ten- 
dresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  enfants  une 
aOectioa  et  one  boat^  qui  n'est  pas  coueevable :  cela  est  cer- 
tain. N^en  parloDS  point,  et  reyenons  k  voire  fillCi  Sur  quelle 

pens^e ,  mon  fr^re,  la  voulez-yous  donner  en  mariage  ad  fits 

d'uDm^ecin? 

ARGAlf. 

Sur  la  peosi^,  mon  fr^re,  de  me  donner  ua  gendre  te! 
qu'il  me  faat. 

]»RAU>E. 

Ce  n*eat  point  1^,  mon  frdre,  le  fait  de  voire  fiUe;  il  s«. 
fMr^sente  an  parti  plus  sortable  pour  elle. 

AAGAff. 

Oui;  mais  celui-ci,  mon  fr^re,  est  plus  sortable  pour  moi. 

Mais  le  mari  qn'elle  doit  prendre  doit-il  ^tre ,  mon  fr^re , 
ou  poor  eile ,  ou  pour  vous  ? 

ARGAN. 

II  doit  dtre ,  mon  fr6re ,  et  pour  elle  et  pour  moi ;  et  je  veux 
mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

b£rali>e. 

Par  cette  raison-1^,  si  votre  petite  filie  6tait  grande,  vous 
lui  donneriez  en  mariage  on  apothicaire. 

ARGAN. 

Pourquoi  non  ? 

B^RALOe. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  ombdguin^  de  to» 
apolhicaires  et  de  vos  m^ecins,  et  que  vous  vouliez  etre 
malade  en  d^pit  des  gens  et  de  la  nature! 

ARGAM. 

Comment  Tenlendez- vous,  mon  fr^re? 

BI^RALDE. 

J*entends,  mon  fr^re,  que  je  ne  vols  point  d'homme  qui 
soit  moins malade  que  vous,  et  que  je  ne  demauderais  point 
uae  meilleure  constitution  que  la  vdtre.  Une  grandc  marque 
que  Tous  vous  portez  bien ,  et  que  vous  avez  un  corps  par- 
faitement  bien  compost,  c*est  qu'avec  tous  les  soins  que  voiis 
avez  pris,  vous  n*avez  pu  parvenir  encore  k  g&ter  la  bont^  de 
Totre  temperament ,  et  que  vous  n'^les  point  crev4  de  lontes 
les  m^decines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 

b4. 
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KtLGkV. 

Mais  savez-vous  I  mon  fr^re ;  qne  c'est  cela  qui  ihe  coo- 
serTc;  ft  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succoroberah, 
s'il  ^lait  seulerneol  trois  jours  sans  prendre  soid  de  nioi?. 

*-  B^RALDE. 

Si  Tous  n'y  presez  garde,  it  prendra  tant  de  soin  de  tous, 
qu*il  Yous  enverra  en  Tautre  monde. 

ARGAN. 

Mais  raisonDObS  un  peu ,  mon  frdre.  Yous  ne  croyez  done 
|K>int  k  la  m^ledne? 

BERALDE. 

Non,  mon  fr^re;  et  jene  Tois  pas  que  pour  son  salut  iJ 
soit  niioessaire  d*y  croire. 

AR6AH. 

Quoi !  Tous  ne  tenez  pas  pour  veritable  une  chose  ^tablie 
par  tout  le  monde  >  et  que  tous  lessi^es  ont  r6v<^r^? 

BERALDE. 

Qien  loin  de  la  tenir  v^itable,  je  la  trouTe,  entre  nous, 
une  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les  hommes;  et, 
a  regarder  les  Glioses  en  philosophe,  je  ne  vols  point  de  plus 
plaisante  momerie,je  ne  tois  rien  de  plus  ridicule,  qu'un 
liomme  qui  se  veut  m^ler  d'en  gu^ir  un  autre. 

AROAN. 

Pourquoi  ue  voulez-vous  pas,  mon  frere,  qu*un  iiomme 
oil  puisse  gudrir  un  autre? 

RERALDE. 

Par  la  raison,  mon  frdre,  que  les  ressorts  de  noire  ma- 
chine sont  des  myst^res,  jnsqu*ici ,  oil  les  hommes  ne  voient 
goutte;  et  que  tk  nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeux  des 
voiles  trop  dpais  pour  y  connaltre  quelque  chose. 

ARGAN. 

Les  m6decins  ne  savent  done  rien ,  h  votre  compte. 

RISKALDE. 

Si  fait,  mon  fr^re.  Us  savent  la  plupart  de  fort  belles  hu- 
manites ,  savent  parler  en  beau  latin ,  savent  nommer  en  grec 
ioutes  les  maladies,  les  d^Qnir  et  les  diviser;  maispourcc 
qui  est  de  les  gu^rir,  c'est  ce  qu*ils  ne  savent  pas  du  toiit 

ARC AN. 

Mais  tonjours  faut-il  demeurer  d*accord  que,  sur  cette 
mati^re,  les  m^ecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

BERALDE. 

Us  savent,  mon  fr^rc,  ce  que  je  vous  Ri  dit,  qui  ne  gu^it  pas 
de  grand'chose :  et  toute  rexcellence  de  leur  art  consisteen  un 
pompeux  galimatias,  en  un  sp^cieux  babil,  qui  vous  doune 
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dps  mofs  pour  des  raisons ,  ^i  des  promesses  poor  des  effets. 

ARGAIf. 

Mais  enfin ,  mon  fr^re ,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et  aussi 
halHles  que  voas;  et  nous  voyons  que^danslamaladie,  tout  le 
monde  a  recours  aux  m^ecins. 

C'est  una  marque  de  la  faiblesse  humaine,  et  non  pas  de 
la  T^t^  de  leur  art. 

ARGAfi. 

Mais  il  faut  bien  que  les  m^ecins  croient  leur  art  veritable, 
paisquMls  s*en  servent  eux-m6mes. 

BERALDE. 

C'est  <|u*il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-m6mes  dans  Ter- 
reur  populaire,  dont  ils  profifent,  et  d'autres  qui  en  profitent 
sans  y  £tre.  Yotre  monsieur  Purgon ,  par  exemple ,  n'y  salt 
point  de  finesse;  c'est  un  homme  tout  mMecin,  depois  la  t^te 
jusqu*attx  pieds;  un  homme  qui  croitk  ses  r^es  plus  qu*a 
toutes  les  demonstrations  des  math^atiques,  et  qui  croirait 
du  crime  h  les  Youloir  examiner ;  qui  ne  Toit  rien  d'obscur 
dans  la  m^ecine ,  rien  de  douteux ,  rien  de  difficile ;  et  qui , 
avec  une  impetuosity  de  prevention,  une  roideur  de  con- 
fiance,  une  brutalite  desens  commun  et  de  rai8on,donne 
au  travers  des  pui^tions  et  des  saign^es ,  et  ne  balance  au- 
cune  chose.  II  ne  lui  faut  point  youloir  mal  de  tout  ce  qu'il 
pourra  yous  faire  :  c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il 
vous  expediera ;  et  il  ne  fera,  en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a 
fait  k  sa  femme  et  k  ses  enfantSyCt  ce  qu'en  un  besoin  il  ferait 
a  lui'meme  (1). 

ARC AN. 

C'est  que  YOQS  rycz  ,  mon  fr^re ,  une  dent  de  lait  coutre 
lui  (2).  Mais  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  done  quand  on 
est  malade? 

BERALDE. 

Rien ,  mon  fr^re. 

ARGATf. 

Rien? 

BERALDE. 

Rien.  U  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle- 

(0  MoU^re  dteigne  peat-^tre  ici  le  mddeciD  GaiSaaut,  qa'il  avait  d^]d 
mis  sur  la  seine  dans  Vjimour  medecin ,  et  qnl ,  d'apris  le  Mmolgnage 
de  Gay-Patin,  atalt  tui.  avec  son  remade  favorl  ( VanUnioine) ,  sa 
femme,  sa  fllle ,  son  neyea,  et  deux  de  ses  gendres. 

(s)  L'expression  m^me  du  prorerbe  en  donne  Torigine.  Avoir  une  dent 
delalt  contre  qaelqu'un,  c'esc  dprouvcr  une  iutmitl^  qui  date  de  Ten- 
fance.  (Dictionn.  des  Proverbes.) 
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m^me ,  qaand  noos  la  lausoM  fore ,  se  tke  douceeiaiit  da 
d^sordre  oil  eUe  est  tomMe.  Cert  Botre  iiiqui^de»  c'esi 
notre  impatience  qui  g&te  tout ;  et  presque  toos  ies  bomiiies 
mewent  de  leiifs  reniMeB ,  et  noo  pae  de  leura  maiadiRs 

ABGAN. 

Mais  il  faat  demenrer  d'accord ,  moa  fir^re,  qn'on  pe»il 
aider  cette  nature  par  de  certaines  citoses. 

B^ALDB. 

Man  Dieo !  mon  fir^,  ce  sont  pures  id6es  dimt  nous  aimons 
a  nous  repattre;  et,  de  toot  temps,  il  s'est  g^iss^  parmi  Ies 
liommes  de  belles  imaginations  que  nous  TenonB  k  ermre 
paroe  qu'elles  nous  flaftent,  et  qu'il  serait  k  soofaaiter  qu'eUes 
iuftsent  Y6itables.  Loreqo'nn  mMecinTOus  parled'aider,de 
seconrir,  de  soidager  la  nature,  de  loi  diet  ce  qui  lai  nuit 
et  lui  donner  ce  qui  lai  manque ,  de  la  r^tablir,  et  de  la  re- 
mettre  dans  une  pleine  facility  de  ses  fonctions ;  lorsqu'il  toos 
parle  de  rectifier  le  sang,  de  temp^rer  Ies  entraiiles  et  le  cer- 
veau,  de  d^nfler  la  rate,  de  raeoommoder  la  pottnne, de 
r^parer  le  foie,  de  fntifier  le  coenr,  de  r6tablir  et  conserrer 
la  chaleur  naturelle,  et  d'aToir  des  secrets  pour  tendre  la 
Tie  k  de  longoes  ann^ ,  il  tous  dit  justement  le  roman  de  la 
m^decine.  Mais ,  quand  yous  en  Tenez  k  la  y^rit^  et  k  Feip^ 
rience ,  voas  ne  trouTez  rien  de  tout  cela ;  et  il  en  est  comnw 
de  ces  beaux  songes,  qfri  ne  vous  laissent  au  r^veil  que  le 
d^piaisir  de  Ies  avoir  crus. 

ABGAN. 

C'est-a-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfermt^e 
dans  votre  tdte ;  et  yous  Voalez  en  saYoir  plus  que  tous  1(» 
grands  m^decins  de  notre  si^e. 

B^ALDE. 

Dans  Ies  discours  et  dans  Ies  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnes  que  yos  grands  m^dedns.  Entendez-les  parler , 
Ies  plus  babiles  gens  du  monde;  Yoyez-les  faire,  Ies  plus  iguo- 
rants  de  tous  Ies  hommes. 

ARGAN. 

Ouais!  Yous  6tes  un  grand  docteur,  k  ce  que  je  Yois;  et  je 
Youdrais  bien  qu'il  y  eiit  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs, 
pour  rembarrer  yos  raisonnemeiits  et  rabaisser  Yotre  caquet. 

BERALDE. 

Moi ,  mon  fr^re ,  je  ne  prends  point  a  t4cbe  de  combattre 
la  m^ecine;  et  chacon ,  k  ses  perils  et  fortune,  peut  croire 
tout  ce  qu'il  lui  platt.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qn*entre  nous;  et 
j*aurais  souhait^  de  pouYOir  un  peu  yous  tirer  de  Terreur  oil 
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▼ooft  fttes,  et,  pour  vous  divertir,  Tout  mener  Toir,  sur  ce 
chapitre ,  quelqu'une  des  coni<kJUes  de  Motive. 

C'eiBt  on  bon  impertifieDt  que  votre  isoli^re ,  avec  se&coini^- 
dies !  et  je  le  trouTe  bien  piaisant  dialler  joucr  d'hounMi>» 
gens  oomme  ies  m^decins  I 

BOULDE. 

Ce  ne  soiit  point  les  m^ecins  qu*ii  joue,  4iiais  le  ridicule 
de  la  m^ecioe.      • 

AR€AN. 

C'est  bien  k  lui  k  fiure,  de  se  m^ler  de  contrOiler  la  m^e- 
cine!  Yoii^  unbonnigaud,  un  bon  impertinent,  desemo- 
quer  des  conaultatioas  et  des  ordonnances,  de  s*attaquer  au 
corps  des  nuMecina^  et  dialler  mettre  sor  sou  th^^tre  des  per- 
sosnes  T^n^rables  comme  ces  roessieurs-Ui! 

Bl^AbDE. 

Que  Toule^Tous  qu'il  y  mette,  queles  diverges  professions 
des  liommes  ?  On  y  noet  bien  tons  les  jours  les  princes  et  les 
roiB ,  qui  sent  d'ausai  bonne  maison  que  les  m^degins. 

ABAkSl, 

Par  la  mert  bod  de  diable  I  si  j*^is  que  des  m^decins ,  je 
nievengerais  de  son  impertinence;  et,  quand  il  sera  malade, 
je  le  laiaserais  niourir  sans  secours.  Ilaurait  beau  faire  et  beau 
dire ,  je  ne  lui  ordonnerais  pas  la  moindre  petite  saignee ,  le 
moindre  petit  lavement ;  et  je  lui  dirais  :  Cr6ye,  cr^ye!  ceia 
t'apprendra  one  autre  fois  k  te  jouer  de  la  Faculty. 

Vous  veiUi  bien  en  colore  contre  lui. 

ARC  AM. 

Oui.  C'est  un  maiavis^ ;  et  ai  tea  m^decins  sont  sages ,   ils 
t(*rontee  quejedis. 

11  sera  encore  plus  sage  que  vioe  m^decins^  car  il  ne  leur 
demandera  point  de  secours. 

argah. 
Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  ai|x  remWes. 

B^ALDE. 

!!  a  8C8  raisons  pour  u'en  point  vouloir ,  et  il  soutient  qu«r 
ccla  n'estpermisqu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui 
ontdes  forces  de  rests  pour  porter  les  remWes  avec  la  mala- 
die;  mais  qus^  pour  i«i,  il  n*a  justement  de  (a  force  qus 
pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

LessoUes  raisons  que  voila!  Tene«,  mon  ficre ,  ue  parlons 
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point  decet  bomme-lit  davantage;  car  eela  in'(k;haune  la  bile, 
et  T0U8  me  donneriez  mon  mal. 

BERJkLDB. 

Je  le  Tenx  bien,  mon  fi^re ;  et,  poor  changer  de  discours, 
je  Tous  dirai  que,  sur  une  petite  r^pognance  que  yoqs  tdmoi- 
gne  votre  fille,  yous  ne  deTez  point  prendre  les  rtelatioiig 
violentes  de  la  mettre  dans  un  coayent;  que,  pour  le  cboix 
d'lm  gendre,  il  ne  tous  faut  pes  suivre  aYeu|^4nent  la  pas- 
sion qui  Tous  emporte ;  et  qu'on  doit,  8ur»cett6  matic^ ,  s'ac- 
commoder  un  peu  k  Tindinationd'nne  fille,  puisqiie  c'estpour 
loute  la  yie^etquede  l^d^pend  tout  lebonheurd'un  manage. 

SCENE  IV. 

H0N81EUR  FLEUHANT,  uneaeringuea  la  maiD; 
ARGAN,  B£RALDE< 

ARGAN. 

Ail!  mon  fr^re,  ayec yotre  permissiou. 

BtRALDE. 

Comment?  que  youlez-yous  faire? 

4RGAN. 

Prendre  ce  petit  layement-Ui :  ce  sera  bientOt  fait. 

B^RALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  yous  ne  sauriez  6tre  or 
moment  sans  lavement  on  sans  m63ecine?  Reroettez  €ela  k 
une  autre  fois ,  et  demeniez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  h  ce  soir,  on  k  demain  au  maUn. 

MONSIEUR  FLECRANT  a  B^ralde. 

De  quoi  yous  m61ez-yons ,  de  yous  opposer  aux  ordonnan- 
ces  de  la  m^ecine ,  et  d'emp6cber  monsieur  de  prendre  mon 
clyst^re?  Yous  6tes  bien  plaisant  d'ayoir  cette  hardiesse-l^! 

B^RALDE. 

Aliez,  monsieur ;  on  yoit  bien  que  yous  n'avez  pas  accou- 
tum^  de  parier  k  des  yisages. 

MONSIEUR  FLEDRANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  rem^des,  et  me  faire  per- 
dre  mon  temps.  Je  ne  suis  yenu  ici  que  sur  une  bonne  ordon- 
nance;  et  je  yais  dire  k  monsieur  Purgon  comme  on  m'a 
empteli6  d'ex^cuter  ses  ordres ,  et  de  faire  ma  fonction.  Yous 
yerrez ,  yous  verrez ! 
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SCENE  -v. 

ARGAN ,  B£RALDE. 

AKGAN. 

Mod  frere,  yous  serez  cause  ici  dc  quelqne  malheiir. 

9^ALDE. 

Le  grand  malhcur,  de  ne  pas  prendre  un  larement  que  mon* 
sieur  Purgon a ordonnd!  Encore  un  coup,  mon  fr^re,  est-il 
possible  qu*il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  gu^rir  de  la  roaladie 
<3es  n^decins ,  et  que  vous  Touliez  6tre  toute  voire  vie  ense- 
veli  dansleurs  rem^dcs? 

ABGAN. 

Mon  Dieu!  mon  fr^re,  vousen  parlezcomme  un  homme  qui 
se  porte  bien ;  mais  si  vous  ^tiez  k  ma  place ,  vous  change- 
riez  bien  de  langage.  II  est  ais^  de  parler  contre  la  m^ecine, 
quand  on  est  en  pleine  sante« 

BERALDC 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrais  que  vous  Teussiez , 
mon  mal,  pour  voir  si  vous  jasenez  tant.  Ah !  voici  monsieur 
Purgon. 

SCENE  VI. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BfiRALDE,  TOINETTE. 

HONSIEUR  PURGOiN. 

Je  viens  d'apprcndre  lk-ba«,  k  la  porte,  de  Jolies  noti- 
vftlles;  qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonaances ,  et  qu*o])  a 
fait  refus  de  prendre  Ic  remade  que  j*avais  present. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR  P€RG0N. 

Yoil^  une  hardiesse  bien  grande,  unc  dtrange  rebellion 
d'un  maladecoBtre  son  middecin ! 

TOINETTE. 

Cela  est  ^uvantable. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  dyst^re  quej'avaisprisplaisirk  composer  moi-m^me. 

4RGAN. 

Cen'est  pasmoi... 

MONSIEUR  PURGON. 

Invents  et  formd  dans  toutes  les  regies  de  Tart. 
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TOiNCTTE. 

H  a  fort. 

HONSIEOA  PUBCON. 

Et  qui  devait  faire  dans  les  entrailles  an  effet  meryeilleaT. 

ARGAIf. 

Monfr^... 

MONSIEUR  PURGON. 

te  renToyer  ayec  m^pris ! 

ARGAN  nontrant  Beralde. 
C'est  hii... 

MONSIEUR  PURGOIf. 

C*est  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  yrai. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  attentat  <teonne  contre  la  m^decine. 

ARGAN  mootraol  Beralde. 

llestcaase... 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  crime  de  l^se-facuU<& ,  qui  ne  se  pent  assez  piinir. 

TOINETTE. 

Yous  avez  raison. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  YOUS  declare  que  je  romps  commerce  avec  Tons ; 

ARGAN. 

c'est  monfr^re... 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  yous; 

TOINETTE. 

'Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

£t  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  yous,  Yoilk  la  donalion 
que  je  faisais  k  monneyeu,  en  faYeur  du  mariage. 

(11  dechire  la  donation ,  el  en  jctte  les  morceaux  atec  fnreur.) 

ARGAN. 

C*est  mon  fr^  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURGON. 

M  dpriser  mon  dyst^re ! 

ARGAN. 

Faites-le  Yenir;  je  m'en  Yais  le  prendre. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  YOUS  auraistir^  d^afTaire  ayant  qu'il  Pftt  pen. 

TOINETTE. 

U  ue  le  m^rite  pas. 
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MONSIEUR  FCRCON. 

J*ailais  nettoyer  voire  corps  ^  et  en  ^▼acuer  enli^rement  Ics 
flYiaayaises  bameurs. 

ARCAIf. 

Ah !  mon  fr^re ! 

MONSIEUR  PURGOR. 

Et  )e  ne  Youlais  pliis  qu'une  douzaine  de  m^ecines  pour 
wider  le  fond  dn  sac. 

TOINETTE. 

11  est  indigne  de  yos  soins. 

MONSIEUR  PURCON. 

Mais  puisque  tous  Q*ayez  pas  touIu  gu^rir  par  m^s  mams, 

ARGAN. 

Ce  n*est  pas  raa  faute. 

monsieur  ^urgon. 
Puisqiie  tous  yoos  6tes  soustrait  de  Tob^issaiice  que  Ton 
doit  k  son  m^ecin, 

TOINETTE. 

Cela  crie  Yengeance. 

MONSIEim  PURGON. 

f^nisque  yoos  yous  6les  ddclar^  rebeUe  au\  remddes  que  je 
roiis  ordonnais, 

ARGAN. 

H^!  point  du  tout. 

monsieur  purgon. 

j'ai  k  YOUS  dire  que  je  yous  abandonne  k  votre  mauvaise 
constitution ,  k  I'intemp^rie  de  yos  entrailles ,  a  la  corruption 
de  votre  sang,  k  I'ftcret^de  Yotre  bile,  et  k  la  f<k;ulence  de  vos 
humeurs. 

TOINETTE. 

C'est  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  ^olt  qiiatre  jours  vous  deveni.^^ 
«ians  un^tat  incurable; 

ARGAN. 

Ah!mis6ricorde! 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie  (t), 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

;0  Bradypepsie t  dlgesUon  lente  et  imparlalU.     . 
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HOMSIElHi  FOBCON. 

De  la  bradypepaie  dans  la  dyspepsie^ 

ARGAK. 

Monsieur  Pnrgon! 

HORSIEIJR   PURCOIf. 

De  la  d  jspepsie  dans  Tapepsie , 

ARGAN. 

Monsieur  Pnrgon ! 

MORSIEUR  PCRCOIf. 

De  I'apepsiedans  la  lienterie  (1), 

ARGAlf. 

Monsieur  Purgon ! 

MOMSIEUR  FURCON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARC  AH. 

Monsieur  Purgon! 

UONSFEDR  FVRGO!!. 

De  la  dyssenterie  dans  l*hydropisie , 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon ! 

MORSIBflR  PORGOll. 

Et  de  riiydropisie  dans  ki  privation  de  la  vie ,  oti  tous  ton 
conduit  voire  folie. 

SCfeNE  VII. 

ARGAN ,  BfiRALDE. 
ARGAM. 

Ah !  mon  Dieu !  je  suis  nM>rt.  Mon  A^e,  tous  m*avez  perdu ! 

^RALDE. 

Quoi!,qu*y  a-t-il? 

ARGAN. 

Je  n*en  poi^  plus.  Je  sens  d^j^  que  la  m^decine  se  venge. 

B^ALDB. 

iMa  foi,  mon  fi^re,  tous  6tes  fou ;  et  je  ne  voudrais  pas, 
pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vlt  faire  ce  que  vous 
faites.  TMez-vous  un  pen,  je  vous  prie;  revenez  k  tous- 
mdme,  et  ne  donnez  point  tant  k  votre  imagination. 

ABGAN. 

Vous  ToyeZy  mon  fr^e,  les  ^tranges  maladies  dont  il  m'a 
menace. 

(1^  Difsp^sie,  digesUon  p6nQ>le  ou  maovalse;  opetuie,  prtvaUonde 
digestion;  Kmterfo,  espice  de  d^roiement  dans  lequel  on  rend  let  sit* 
aicnU  presque  tels  qa'on  Irs  a  pri& 
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B^RALDE. 

Le  simple  homme  que  yoqs  6tes ! 

ARGAN. 

II  dit  que  je  deyiendrai  incurable  avant  qu*il  soit  qiiatre 
jours. 

B^RAL&B. 

£t  ce  qu'il  dit ,  que  fait41  k  la  chose  ?  £st-ce  un  oracle  qui  a 
parl^PIl  semble,  k  voos  entendre,  que  monsieur  Purgon 
tienne  dans  ses  mains  le  filet  de  vos  jours ,  et  que.  d'autorit^ 
boprtoie,  il  yons  Tallonge  et  yousle  raccourcisse  comme  il  lui 
platt.  Songez  que  les  principes  de  yotre  yie  sont  en  yous- 
mtoie,  et  que  le  courroux  de  monsiemr  Purgon  est  anssi  peu 
capable  de  yous  faire  mourir,  que  ses  rem^des  de  yous  faire 
yivre.  Void  one  ayenture,  si  vous  yonlez ,  k  yous  defaire  des 
ra^ecins ;  on,  si  yous  ^tes  n^kne  pouyotr  yous  en  passer ,  il 
est  ais6  d*en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mon  frfere,  yous  puis- 
siez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

ARGAN. 

Ah!  mon  fr^re,  il  sait  tout  mon  temperament,  et  la  ma- 
ni^re  dont  il  faut  me  gooyerner. 

11  faut  yous  avouer  que  vous  fttes  un  homme  d'une  graude 
prevention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d'^tranges 
yeux. 

SCENE  VIU. 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE. 
TOINerrE  a  Argao. 

Monsieur,  voilk  un  m^decm  qui  demanfde  k  vous  voir. 

ABGAN. 

Et  quel  medeciii  ? 

TOINETTE.  *> 

Un  m^decin  de  la  m^decine.  > 

ARGAM.  ^ 

Je  te  demande  qui  il  est? 

TOINETTE.  * 

Je  ne  le  counats  pas,  mais  il  me  resmlifb  comm^  deux 
gouttes  d*eau ;  et  si  je  n'^tais  itre  que  ma^re  etait  honn^te 
femme ,  je  dirais  que  ce  serait  qu^que  i^tit  fr^re  qu'ellc 
m*aurait  donn^  depuis  le  tr^pas  de  mon  p*re. 

ARGAN. 

Fais-le  venir. 


..^.  I » 


ft52  LE  MALADE  1MAGINA1RE, 

SCfcNE  IX. 

AKGAH,  BfiRALDE. 

B^RALDB. 

Vous  6te8  servi  ii  soahait.  Un  m^decin  tous  qaitte ,  un 
autre  se  pr^sente. 

▲rgah. 

J'ai  bien  peur  q«e  tous  ne  soyez  cause  de  quelque  nud- 
lieur. 

B&ALDB. 

Encore  I  Vous  en  reveDez  toujours  ik, 

ARGAN. 

Voyes-vous,  j'ai  sur  le  ccenr  toutes  ces  maladies-U  que  ie 
ne  connate  point ,  ces... 

SCENE  X. 

ARGAIly  B£RALDE,  TOINETrE  ca  medecio. 

TOlMEnB. 

Monsieur ,  agrte  que  je  Tienne  vous  rendre  visite ,  et  voiis 
offrir  mes  petits  seryices  pour  toutes  les  saigiu^es  et  les  pur- 
gations dont  Tous  aurez  besoin. 

ARGikN. 

Monsieur,  je  rous  suis  fort  oblige.  ( a  Beralde. )  Par  ma  foi, 
voii^  Toinette  eUe-mtoie. 

TOMETTE. 

Monsieur ,  je  vous  prie  de  m*excu$er :  j'ai  oubli^  de  doo- 
ner  une  coounission  k  mon  valet;  je  reviens  tout  k  l*henre. 

sc£;ne  XL 

ARGAN,  B£RALDE. 

ARGAM. 

Ell !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  efTectivenient  Toinette? 

B^ALOE. 

11  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  k  (kH  grande :  mats 
cc  n'est  pas  la  premiere  fois  qu'on  a  vu  de  ces  sortes  <ie 
glioses ;  et  les  liistoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  jenx  de  U 
nature. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'en  suLs  surpris  ;  et... 
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SCfeNE  XII. 

ARGAW,  BfiRALDE,  TOIWETTE. 

TOIRETTE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

AR64N. 

Comment  P 

TOINFTTE. 

Ke  m*aTez-vous  pas  appel^  ? 

ARGAN. 

Moi  ?  non. 

TOINETTE. 

It  faut  done  que  les  oreilles  m*aieot  corne. 

ARGAN. 

Demeure  un  pcu  ici,  pour  voir  comme  ce  m^ecin  teres- 
semUe. 

TOINETTE. 

Oui ,  vraiment !  J'ai  affaire  1^-bas ;  et  je  Tai  assez  vu . 

SCENE  XIIL 

ARGAN ,  B£RALDE: 

ARGAft. 

Si  je  ne  les  voyais  tous  deux ,  je  croirais  que  ce  n'est  qu*uM. 

B^ALDE. 

J'ai  iu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  resseror 
htances;  et  nous  en  avon»yu,  de  notre  temps,  od  tout  Ic 
inonde  s'est  tromp6. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j*aurais  6U  tromp^.^  celle-lk;  et  j'aurais  jur6 
que  c'est  la  m6me  personne. 

SCfeNE  XIV. 

ARGAN,  B£RALDE,  TOINETTE  cd  mcdecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  copiir. 

ARGAN  bas  a  Bcralde. 
Cela  est  admirable. 

r      _ 
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TOIKETrE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauyais,  s'il  voos  plait,  la  curio- 
skU  que  j'ai  cue  de  voir  un  iliustre  malade  comme  tous  «ics ; 
et  voire  reputation,  qui  s'^tend  partout,  peut  excoser  U 
liberty  que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  voire  seryiteor. 

TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardex  fixement. 
Quel  ^e  croyez-votts  bien  que  j*aie? 

AAGAH. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-fiix  on 
vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

Ah  1  ahl  ah  i  ah !  ah !  J'en  ai  quatre-viugt-dix. 

ARGAN. 

Quatre-vingt-dix ! 

TOlNfelTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art,  de  me 
conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi ,  voilli  un  beau  jeune  vieiUard  poor  quatre- 
vingtpdixans! 

TOINETTE. 

Je  suis  m^ecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de 
province  en  province,  de  royaume  en  royaume ,  pour  chcr- 
cher  d'illustres  mati^res  k  ma  capacity,  pour  trouver  des  ma- 
lades  dignes  de  m'occuper,  cafNibles  d*exereer  les  grands  et 
l)eaux  secrets  que  j*ai  troov^  dans  la  m6decine.  Je  d^daigue 
de  m'amuser  k  ce  menn  fotras  de  maladies  ordinaires,  k  ces 
bagatellesde  rhomatismes et  de  fluxions,  ji  ces  fi^vrotes,  a 
ces  vapeurs,  et  ^  ces  migraines.  Je  veux  d^ maladies  d'impor- 
tance,  de  bonnes  fibres  continues,  avec  des  transports  au 
cerveau ,  de  bonnes  fi^vres  pourpr^es,  de  bonnes  pcstes,  de 
bonnes  hydropisies  formes,  de  bonnes  pteur^ies avec  des 
inflammations  de  poitrine;  c'est  1^  que  jemeplais,  c'estl^ 
que  je  triomphe ;  et  je  voudrais ,  monsieur,  que  vous  eussies 
toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que  vous  fussiez 
abandonn^de  tous  les  toiddecins ,  d6sespM,  k  Tagonie,  pour 
vous  monlrer  rexcellence  de  mes  rem^des ,  et  Tenvie  que 
j'aurais  de  vous  rendre  service. 

ARGAN. 

Jevous  suis  oblige,  monsieur,  des  bonl^s  que  voosaves 
pour  moi. 
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TOIHETtE. 

Dounez-moi  YOtre  pouls.  Allons  done,  que  Ton  batte 
oomme  il  faut.  Ah !  je  vousferai  bien  alter  comme  tous  devez ) 
Ouatst  ce  ponlft-U  fait  rimpertinent;  je  Tois  que  yoos  ne  mc 
ooniiaissez  pas  encore.  Qui  est  Totre  ro^ecin  ? 

ARCAM. 

Monsieur  Purgon. 

TOINBTTB. 

Get  hoimne4ii  n^est  point  ^rit  fiwr  mes  tablettes  enlre  Ics 
grands  m^ecins.  De  qaoi  dit-il  que  vous  6tes  malade? 

ARGAN. 

U  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c'est  de  la 
rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que  vous  ^es 
malade. 

ARGAN. 

Du  poumon.' 

TOINBTTG. 

Oui.  Que  sentei-vous? 

ABGAM. 

le  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  t^fe. 

TOINBTTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

II  me  semble  parfoisque  j'ai  un  voile  devant  ks  ycux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  cceur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membreF. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre « 
comme  si  c'^taient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  app^tit  h  ce  que  vous  mangef? 

ARGAN. 

Oui  ^monsieur. 

TOINETTE. 

Lc  |)oumon.  Vous  aimez  a  boire  an  pci^dc  vin? 
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ARCAN. 

Out,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  pounion.  U  voas  prend  un  petit  somraeil  aprH  le  r^pas, 
el  vous  ^tes  bien  aise  de  dormir  ? 

ARC  All. 

Oui ,  monsieur.' 

TOINBTTE. 

Le  poumon ,  le  poumon ,  voos  dis-je.  Que  vous  ordonne 
vrttre  mMecin  pour  votrc  nonrriture.» 

ARGAM. 

II  m*ordonnedu  potage, 

TOlIfETTE. 


Ignorant ! 
De  laTolaille, 
Ignorant ! 
Du  veau, 
Ignorant  t 
Des  bouillons, 
Ignorant! 
Des  oeufs  frais, 
Ignorant  I 


ARGAN. 
TOIMEITE. 

ARGAN. 
TOUVIflTBi 

ARGAN. 
TOINETTR. 

ARGAN. 
TOINETTE . 


ARGAN. 

Et  le  soir,  de  (>etits  pruneaux  pour  lAclier  le  ventre. 

TOiNETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trerop^. 

TOINETTE* 

fgnorantuSf  ignoranta,  ignorantum.  U  faut  boire  Yotrc 
vin  pur;  et,  pour  ^paissir  votre  sang  qui  est  trop  subtil,  ii 
faut  raaiiger  de  bon  gros  boeuf,  de  bon  gros  pore,  de  bon 
fromage  de  fiollande;  du  gruau  et  du  riz,  et  desmarronset 
des  oublies ,  pour  coller  et  couglutiner.  Votre  m^lecin  est 
uiie  b^te.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main ;  et  je 
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^iendrai  vous  voir  de  temps  en  temps,  tandis  que  je  serai 
en  oette  Title. 

A9GAN. 

VOQS  m'obligerez  beancoup. 

TOUnETTE. 

Que  diantre  faites-Tous  de  ce  bras-1^  ? 

ARGAN. 

CommeDt? 

TOIRETTB. 

YoiU  an  bras  qoe  je  me  ferais  couper  tout  k  l^neure^  si 
i*<^tai8  que  de  vous. 

ARGAN. 

£t  pourquoi.' 

TOINETTE. 

We  voyez-vous  pas  qu'il  tire  h  soi  toute  la  nourriture ,  et 
qu*il  emptehe  ce  cMMk  de  profiter? 

ABlGAH. 

Qui ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOMETTE. 

Tons  aTez  Ik  aussi  un  oeil  droit  que  je  me  ferais  crever,  si 
j'^tais  en  Totre  place. 

ARGAK. 

CreTer  un  oeil?  ^ 

TOIMEITE. 

I9e  Toyez-Tous  pas  qu'il  incommode  rautre,et  lui  d^be 
sa  nourriture  ?  Croyei-moi ,  feites-vous-le  crever  au  plus  tdt  : 
Yous  en  yerrez  plus  clair  de  Toeil  gauche. 

ARGAN. 

Cela  n'est  pas  press^. 

TOINETIE.  , 

Adieu.  Je  suis  (kiM  de  vous  quitter  sit6t$  mais  il  faut 
que  je  me  trouve  k  une  grande  consultation  qui  se  doit  faire 
pour  un  homme  qui  mourut  bier. 

ARGAIV. 

Pour  un  homme  qui  mourut  bier .' 

TOIHEITE. 

Qui :  pour  ayiser  et  voir  ce  qu'il  aurait  fallu  lui  faire  pour 
Ic  gu^rir.  Jusqu'au  reyoir. 

ARGAM. 

Vous  sayez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 
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SCENE  XV. 
ARGAN ,  B£]LALD£. 

B^ALDE. 

VoiU  no  m^ecin ,  Traiment ,  qui  paratt  fort  habile. 

ARGAN. 

Qui ;  mais  U  va  an  peu  bien  rite. 

b£ralde. 
Tous  les  grands  m^edns  sont  comme  oela. 

ARGAN. 

Me  Gouper  un  bras ,  et  me  creyer  on  oeil ,  afin  que  I'autre 
se  porte  mieux  t  J'ainie  bien  mieux  qu'il  ne  se  porta  pas  si  iiien. 
La  belle  operation »  de  me  rendre  borgne  et  manchot ! 

SCENE  XVL 

ARGAN,  B£RALDE,  TOINETIE. 
'toinettb  feignant  de  parler  a  quelqu'un. 

Ations ,  alions,  je  suis  Totre  senrante.  le  n*ai  pas  cnvie  de 
rire, 

•  ARGAN. 

Qu'esfrcequec'est? 

TOIHETTE. 

Voire  m^ecin ,  ma  foi ,  qui  me  voulait  tdter  le  pouk. 

ARGAN. 

Voyez  an  peu ,  ^  I'&ge  de  quatre-Tingt-dix  ans ! 

B^ALDB. 

oh  fj^X  WMn  fr^re,  puisque toHIi  votre  monsieur  Porgon 
brouill^  ayec  tous,  ne  TonleK-TOus  pas  l^n  que  je  voiis 
parte  du  parti  qui  s'oflfre  podr  ma  ni^e? 

ARGAN. 

Non,  mon  frire :  je  veux  la  mettre  dans  un  couyent, 
puisqu'elle  s'est  oppos^  k  mes  yolont^.  Je  yois  Men  qu'il  y 
a  quelque  amoarette  Ik-dessous ,  et  j*ai  d^couyert  certaine 
entreyue  secrete ,  qu'on  ne  salt  pas  que  j'aie  d^coayerte  (1)- 

B^ALDE. 

Ell  bien !  mon  fr^re ,  quand  il  y  aurait  quelque  petite  in- 
clination,  cela  serait-il  si  crimiuel  ?  Et  rien  peut-il  yons  oflen- 
ser,  quand  tout  ne  ya  qu'^  des  choses  honn^tes ,  oomme  Ic 
mariage? 

(i)U  faudrait  quej'ai  decouvertc. 
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ARGAN. 

Qiioi   qu*il  en  soit ,  mon  fr^re ,  elle  sera  religieuse ;  c'est 
une  chose  r^lue. 

B^RALDE. 

Vous  Youlez  faire  plaisir  k  quelqu'uo. 

ARGAN. 

le  Tous  entends.  Yous  en  reTenez  toujoun  Ul^  ei  ma 
remme  Tons  tient  au  oGeor. 

B^RAIAB. 

Eh  bieni  oui,  mon  fr^e:  puisqu'il  faut  parler  k  coeur 
ouYert  y  c'est  votre  femme  qae  je  Teoxdire ;  et,  non  plus  que 
rentfttement  de  la  m^ecine,  je  ne  puts  vous  soulTrir  Tent^- 
tement  oh  yous  6tes  pour  elle ,  et  yoIt  que  yous  donniez ,  t^te 
baiss^ ,  dans  tons  les  pi^es  qu'elte  yous  tend. 

TOnfETTE. 

Ah!  monsieur,  ne  parlez  point  de  madanie;  c*est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  k  dire ,  une  femme  sans  ar- 
tifice,  et  qui  aime  monsieur,  qui  Taime...  On  ne  pent  pas 
dire  cela. 

ARGAN. 

Deroandez-lui  un  pen  les  caresses  qu'eile  me  fait ; 

TOINiriTE. 

Cela  est  Yrai. 

ARGAN. 

L'inqui^tude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOINETTE. 

Assnr6ment. 

ARGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu*elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETTE. 

ll  est  certain,  (a  Beralde.)  Youlez-Yous  que  je  vous  con- 
vainque,  et  yous  fasse  Yoir  tout  k  Theure  comme  madame 
aime  monsieur  ?  (Ii  Argan.)  Monsieur,  soufTrez  que  je  lui  mon- 
tre  son  be&jaune  (1),  et  le  tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame  s'en  YareYenir.  Mettez-Yous  tout  ^tendu  dans 
cette  chaise,  et  contrefaites  ie  mort.  Yous  Yerrez  la  douleur 
oh  elle  sera  quand  je  luidirai  la  nouYelle. 

(OCe  mot  ex  prime  la  nlalserie  el  rinexp^rlence ,  par  allasion  aux 
Jeunes  otoeaux  qui  oaissent  presque  tons  avec  le  beejaune,  et  qui,  en 
teimes  de  fauconnerie ,  se  nomment  des  niais.  Montrer  i  quelqu'un  sou 
beisjaune ,  c'rst  lui  montrer  qu'll  se  trompc  comme  un  sot. 
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AKGAK. 

leleTeoibieii. 

TOINBTTE. 

Oui ;  mais  ne  la  laissei  pas  longtemps  dans  le  d^seepair, 
car  elle  en  pourrait  bien  moarir. 

ABGAN. 

Lai88e4noi  foire. 

TOlNETTBa  Beralde. 

Gacbez-ToaSy  vous ,  dans  ce  c<Mn-lli. 

SCfeNE  XVII. 

ilKGAN,  TOINETTE. 
AAGAN. 

M*l  a-t-il  point  quelque  danger  h  contrelaire  le  mortf 

TOINETTE. 

Non,  non.  Qtid  danger  y  aurait-il  ?  £tendez-YOus  la  seu- 
lement.  (ba«.)  U  y  aura  plaisir  h  confondre  Totre  frtre.  Voici 
madame.  Tenez-vons  bien. 

SCENE  XVIII. 

B£L1NE«  ARGAN  ^nda  dans  sa  cbaiae ,  TOINETTE. 
TOINETTE  feignant  de  nc  paa  Toir  Berioe. 

Ah !  mon  Dieu !  Ah !  malheur !  Quel  strange  accident  I 

BYLINE. 

Qu*est-ce,  Toinette? 

TOINETTE. 

Ah  1  malam^ 

b£unk. 

Qu'y  a-t-U? 

TOINETTE , 

Votre  mari  est  mort. 

BYLINE. 

Mon  mari  est  mort  ? 

TOINETTE. 

H6Ias!  oui !  Le  pauvre  d6funt  est  tr^pass^. 

B^NE. 

ABNir6ment? 

•  TOINETTE. 

Assur^ent.  personne  ne  sait  encore  cet  accident-Ui;  d 
je  me  suis  trouv^  ici  toute  seiile.  H  vient  de  passer  entre 
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mes  bras.  Tenez,  le  voil^  tout  de  son  long  dans  cette  chai.se. 

BYLINE. 

Le  ciel  en  soit  lou6 !  Me  voilk  d^ivr(ie  d*un  grand  far- 
deau.  Que  tu  es  sotte ,  Toinette,  de  faflliger  de  cette  mort ! 

TOIMETTE. 

Je  pensais ,  madame ,  qu'il  falldt  pleurer. 

BYLINE 

Va  y  Ta,  cela  n*en  Taut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-ce  que 
la  sienne?  et  de  quo!  seryait-il  sur  la  terre?  Un  homme  in- 
commode h  tout  le  monde,  malpropre,  d^oOtant,  sans 
c esse  an  lavement  ou  one  m^ecine  dans  le  ventre,  mou> 
chant,  toussant,  cracbant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux, 
(le  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  gron- 
dant  jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Yoil^  uiie  belle  oraison  fun^re ! 

BYLINE. 

il  faut,  Toinette,  que  tu  m'aides  a  ex^uter  mon  dessein ; 
et  til  peux  croire  qu'en  me  servant,  ta  recompense  est  sftre. 
Ptttsque,  par  un  bonheur,  personne  n'est  encore averti  de 
la  chose,  portons-le  dans  son  lit,et  tenons  cette  mort  ca- 
cli6e  jusqu'^  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  1)  y  a  des  papiers , 
11  y  a  de  I'argent,  dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n'est  pas 
jiiste  que  j'aie  pass^  sans  fruit  anprte  de  lui  mes  plus  belles 
aiih^es.  Viens^,  Toinette;  prenons  auparavant  toutes  ses 
clefs.  . 
'.  *    .  ARGAN  se  levant  brmquement. 

Doucement ! 

BEUNE. 

Ahil 

ARGAN. 

Oui ,  madame  ma  femme ,  c'est  ainsi  que  vous  m*aimez ! 

TOINETTE. 

.  .Ah  1  ah  r  le  d^funt  n'est  pas  mort ! 

ARGAN  a  Byline  qui  sort. 
•  Jesuis  bien  aise  de  voir  votre  amiti^,  et  d'avoir  entendu 
.  re'beaii  pan^rlque  que  vous  avez  fait  de  moi.  \o\]k  un  avis 
au  lectcur  qui  me  rendra  sage  k  Tavenir,  et  qui  m*emp^chera 
de  fairebi^n  des  Glioses. 
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SQ^E  XIX. 

B£RALDE  tortaot  de  Vtndroh  oa  tl  eUit  cache,  ARGAN , 

TOINETTE. 

B^RALDE. 

Eb  Uen  1  mon  fr^ ,  yous  le  Toyez. 

TODIETTE. 

Par  noA  foi,  je  n'aurais  Jamais  era  cda.  Mais  j'eDtends  voire 
fille.  RemettezrYOus  comme  yoos  6tiez ,  et  Yoyons  de  quelle 
niaiilte  eile  receYra  Yotre  mort.  Cest  one  chose  qnH  D*est 
pas  mauYais  d'^prooYer ;  et,  puisqae  vous  6tes  en  train,  voas 
connattrei  par  \k  les  sentiments  cpie  Yotre  famine  a  pour 

Y011S. 

(  Berald«  Ta  se  cacher.) 

SCfeNE  XX. 

ARGAM,  AKG£UQU£,  TOINETTE. 
TOUiETTE  feignaot  de  ne  pas  ▼oir  Aog^ique. 

O  del  1  ah  I  f&cbeuse  aYenture!  Malhetireuse  joam^ ! 

AUG^UQUE. 

Qu'as4u ,  Toinette?  et  de  quoi  pleorcs-tu  ? 

TOniBTTE. 

H^lasl  j'ai  de  iristes  nouYelles  ii  yous  donner. 

AHG^QUE. 

Eh !  quoi  ? 

TOINEITB. 

Yotre  p^e  est  mort. 

ANG^UQOE. 

Mod  pdre  est  mort,  Toinette.' 

TOINETTE. 

Qui.  Yons  le  Yoyez  \k;  il  vient  de  mourir  tout  k  Vbenn 
d*une  faiUesse  qui  lui  a  pris. 

ANG^UQQE. 

Ociell  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle!  HSas! 
faut-U  qne  je  perde  mon  p^re ,  la  seule  chose  qui  me  restait 
au  monde;  et  qu* encore,  pour  un  surcrott  de  d^espolr,  je 
le  perde  dans  un  moment  oil  il  6tait  irrit6  contre  moi !  Que 
devfendrai-je ,  malhenreuse?  et  quelle  consolation  trouver 
apr^  une  si  grande  perte  ? 
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SCENE  XXI. 

ARGAI9,  ANGfiLIQUE,  CL&AIITE,  TOINETTE. 

CL^AMTB. 

Qu'aTea-Tous  done,  beU6  Ang^Uqae?  et  qad  malhear  plea* 

-YOUS  ? 

AMCiUQOB- 

H^as !  je  pleure  tout  ce  qae  dans  la  vie  je  pouvais  perdre 
cle  plus  Cher  et  de  plus  prteieux :  je  pleure  la  mort  de  mon 
p^re. 

CL^ANTB. 

O  del!  quel  accident!  quel  coup  inopin^l  H^lasl  aprte  la 
demande  que  fayais  ooiyur^  Totre  oncle  de  loi  fairs  pour 
■noi,  je  Tenais  me  presenter  ii  lui,  et  tAcher,  par  mes  respects 
et  par  mes  priires,  de  disposer  son  coeur  k  tous  accorder  k 
mesYCBm. 

ANG^QUE. 

Ah!  Cl^ante ,  ne  parions  plus  de  rien;  laiasons  ]k  toutes  les 
pens^  da  mariage.  Apr6s  la  perte  de  mon  p^re,  je  ne  veux 
pkB  6tre  da  monde ,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Ooi ,  mon 
pdre  y  si  j'ai  r^sistd  tantdt  k  yos  volont^ ,  je  veux  suiyre  du 
moins  one  de  yos  intentions ,  et  r^parer  par  1^  le  chagrin  que 
je  m'accuse  de  yous  avoir  donn^.  (se  jeuot  a  ms  genoax.)  Souf- 
fres ,  mon  p^,  que  je  yoasen  donne  id  ma  parole,  et  que 
je  Tons  embrasse  poor  yous  t^moigner  mon  rementiment. 

ARGAM  cmbraMMit  Angeliqve. 
AhtmafiUe! 

ANG^UQVB. 

A.lii! 

ARGAN. 

Viens.  Ii*aie  point  de  peur;  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  tu  es 
inon  yrai  sang,  ma  y^itablefille;  et  je  suis  ravi  d'ayoir  vii 
ton  bon  naturel. 

SCENE  XXIL 

ARGAN ,  B£RALDE ,  ANGfiLIQUE ,  CLEANTE  ,  TOINETTE. 

ANG^QUE. 

Ah !  quelle  surprise  agr^aMe !  Mon  p^re ,  puisque ,  par  un 
bonlienr  extrtoie ,  le  del  yous  redonne  k  mes  yoeux',  souffrez 
qirici  je  me  jette  k  yos  pieds  pour  yous  supplier  d*une  cliose. 
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Si  Tous  n'dles  pas  favorable  ao  penchaot  de  mou  cceur ,  ^ 
Yoiu  me  refusez  Cl^nte  pour  ^ponx ,  je  vous  conjure  au 
moins  de  ne  me  point  forcer  d'eu  ^pouser  un  autre.  C*est 
toute  la  ffkce  que  je  tous  demande. 

CL^NTE  te  jetant  anx  genoux  d*Argao. 
Eh!  monsieur y  iaissez-vous  touciier  k  ses  pri&res  et  aux 
miennes;  et  ne  yous  montrez  point  contraire  aox  mutuds 
empressements  d*une  si  belle  inclination. 

BERALDB. 

Mon  fr^re  p  pouvez-Tous  tenir  ill  contre  ? 

)  TOINETTB. 

Monsieur ,  serez-YOUs  insensible  k  tant  d'amour  ? 

ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  ro^ecin ,  je  consens  au  mariage.  (a  deaaie. ) 
Ouiy  faites-Yous  m^ecin ,  je  yous  domie  ma  fiUe. 

CL^NTE. 

Tris-YolontierSy  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'a  cela  pour  6tre 
Yotre  gendre,  je  me  ferai  m^ecin,  apothicaire  m£me  si 
Yous  Youlez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que  cela ,  et  je  ferais 
bien  d'autres  choses  pour  obtenir  la  belle  Ang^Uque. 

B^ALDB. 

Mais ,  mon  fir^re ,  il  me  Yient  une  pens^.  Faites-Yous  dm^ 
decin  YOU8-m6me.  La  commodity  sera  encore  plus  grande, 
d*aYoir  en  yous  tout  ce  qu'il  yous  faut. 

TOINEm. 

Cela  est  Yrai.  Yoilk  le  Ynd  moyen  de  yous  gu^rir  btent^t; 
et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  oste  que  de  se  jouer  a  la  per- 
Sonne  d'un  m^dedn. 

ARGAN. 

Je  pense,  mon  fr^e,  que  yous  yous  moquez  de  moi .  Est- 
ce  que  je  suis  en  Age  d'^tudier .' 

B^RALDE. 

Bon,  ^tudiert  Yous  dtes  assez  savant;  et  il  y  en  a  beau- 
coup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  liabiles  que  yous. 

ARGAN. 

Mats  il  faut  savoir  bien  parler  latin ,  connattre  les  maladies, 
et  les  remMes  qu'il  y  faut  faire. 

B^RALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  m^edn ,  yous  appren- 
drez  tout  cela ;  et  yous  serez  apr6s  plus  habile  que  vous  ue 
Youdrez. 

ARGAN. 

Quo! !  Ton  salt  discourir  sur  les  maladies  quaud  on  a  oet 
habitl^  ? 


ACTE  III,  SC£N£  XXIJI.  66S 

B^ALDE. 

Qui.  L'on  n  'a  qu'&  parler  avec  une  robe  et  on  boBtiet ,  tout 
galimatias  devient  savant ,  et  touts  sottise  deyient  raison. 

TOIKETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  aurait  que  Yotre  barbe,  c'est 
deja  beaucoup;  et  la  barbe  fait  pins  de  la  moili^  d'un  m^ 
ilecin. 

CL^MTE. 

En  tout  cas ,  je  suis  pr6t  k  tout. 

BERALDE  a  ArgaD. 

Youlez-Yous  que  raffaire  se  fasse  tout  a  i'heure  ? 

ARGAN. 

Comment ,  tout  h  I'heure  ? 

BERALDE. 

Oui,  et  dans  voire  maison. 

ARGAN. 

Dans  ma  maison  ? 

BERALDE. 

Oui.  Je  connais  une  Faculty  de  mes  amies,  qui  viendra  tout 
h  rheure  en  faire  ta  ci^r^onie  dans  voire  salle.  Cela  ne  voiis 
coOlera  rien. 

ARGAN. 

Mais  moi ,  que  dire ,  que  r^pondre? 

BI^RALDE. 

On  Yous  instruira  en  deux  mots ,  et  Ton  vous  dontiera  par 
^rit  ce  que  yous  devez  dire.  AlleZ'Vous^en  vous  mettre  en 
habit  d^nt.  Je  vais  les  envoyer  querir. 

ARGAN. 

Ailons ,  voyons  cela.  t 

SCENE  XXllI. 

BfiRALDE,  ANG£LIQUE,  CLfiANTE,  TOINETFE. 

CL^NTE. 

Que  Youlez-vous  dire?  et  qu*entendez-vous  avec  cetle  Fa- 
cult^  devos  amies? 

TOINETTE. 

Quel  est  done  votre  dessein  ? 

B^ALDE. 

De  nous  divertir  un  pen  ce  soir.  Les  com^iens  ont  fait  un 
petit  interm^e  de  la  reception  d*un  m^ecin,  avec  des  danses 
et  de  la  musique ;  je  veux  que  nous  en  prenions  ensemble  le 
divertissement ,  et  que  mon  fr^re  y  fasse  Ic  premier  person- 
nage. 
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ANG^QOE. 

Mail  f  mon  oncle,  il  me  semble  que  voos  yous  jouez  im  peii 
beaucoup  d«  bmhi  p^e. 

B^ALDE. 

Mm,  ma  m^,  ee  n'est  paa  fant  le  jouer ,  que  a'accom- 
moder  k  ses  fantaisies.  Tout  ced  n'est  qu'eDtpe  nous,  nous 
y  poQYODS  aussi  prendre  cbacun  un  personnage ,  et  nooa  don- 
ner  ainsi  la  com^die  les  ims  aax  autres.  Le  camaval  autorise 
cela.  Ailons  vite  pr^arer  tontes  choses. 

CL^AlTfE  a  Angelique. 

Y  cousentez-Yoas  ? 

ANG^QUE. 

Oui ,  puisque  mon  oncie  nous  conduit. 

TR0ISI£:ME  mTERM&DE. 

Cest  une  c^r^monie  burleaqae  d'un  homme  qa'on  fait  mMecin.  eo  rtett, 
chant  et  danse.  Ploslenn  tapisslezB  viennent  preparer  la  salle  tf  placer 
les  bancs  en  cadence.  Ensolte  deqaoi  toute  rassemblde,  composdede 
huit  porte-serlngnes,  six  apothtcalres,  Tlngt-deni  docteurs,  et  oeini 
qui  se  fait  recevoir  mMecln ,  bait  chlrm^ens  dansants,  et  detu  duo- 
tants,  entrent,  et  prennent  place ,  ehacun  selon  son  rang. 

PREMISE  Ein'R^E  DE  BALLET. 
PRiESES. 

Savantissimi  doctores , 

Medicina  professores. 

Qui  hie  assemblati  estis  : 

Et  Tos  altri  messlores , 

Sententiarum  Facultatis 

Fideles  execntores, 
Chirurgiani  et  apothicari , 
Atque  tota  oompania  aussi , 

Salas,  honor  et  argentum , 

Atque  boDum  appetitum. 

Non  possum ,  docti  oonfreri , 
En  moi  satis  admirari 
Qualis  bona  inventio 
Est  medid  professio ; 
Quam  belia  chosaest  et  bene  trovata , 
Medidna  ilia  beuedlcta , 
Qus ,  suo  nomine  solo, 
Surprenanti  miracnio, 
Depais  si  longo  tempore , 
Facit  a  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  genere. 
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Per  totam  terram  videmas 

Grandam  vogam  abi  sumus; 

Et  quod  grandes  et  peUti 

SuDt  de  nobis  infatati. 
Totus  mundas,  currens  ad  noslros  reinedios, 

Nos  regardat  sicut  deos ; 

Et  nostris  ordonnandiB 
Principes  et  reges  soumissos  yidetis. 

Doncqae  il  est  Dostrse  sapieutic, 
Boni  sensas  atque  pradeDtis , 

De  fortement  travaillare 

A  DOS  bene  consenrare 
In  talicredito,  voga  et  honore; 
Et  prendere  gardam  a  noo  recevere. 

In  nostro  docto  corpora , 

Qaam  personas  capabiles, 

Et  tolas  dignas  remplire 

Has  placas  honorabiles. 

C'est  pour  oela  que  nunc  oonvocali  estis; 
Et  credo  quod  trovabitis 
Dignam  malieram  medici 
In  savanti  bomine  que  void; 
Lequelf  in  chosis  omnibus, 
Oono  ad  interrogaodum. 
El  h  fond  examinandum 
Yestrls  capacilatibus. 

PRIMUS  DOCTOR. 

Si  mihi  licentiam  dat  dominos  prieses, 

Et  tanti  docti  doctores , 

Et  assistantes  illustres, 

Trks  sayanti  bacheliero. 

Quern  estimo  et  honoro, 
Domandabo  causam  ei  rationem  quare 

Opium  fadt  dorm  ire.. 

bACHELIERUS. 

Mihi  a  docto  doctore 
Domandatur  causam  et  rationem  quare 
Opium  facit  dormire. 

A  quoi  respondeo. 

Quia  est  in  eo 

Virtus  dormitiva, 

Cujus  est  natura 

Sensus  assoupire. 

CHORUS. 

Bene,  l)eDe,  l)ene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
in  nostro  docto  corpore. 
Bono ,  bene  respondere. 
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SECURDVS  DOCTOR. 

Cum  permissione  domioi  prssidis, 
DocUssima  Facallatis , 
Et  toUas  his  Dostris  aclis 
GompaBin  assistantis , 
DomaDdabo  tibi,  docle  bachellere, 
Qas  sunt  remedia 
Qas,  in  oialadla 
Dite  hydropisia, 
Convcnit  facere. 

BACHEUERCS. 

Cl3rsteriuin  donore, 
Postea  seignare. 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Bene ,  bene ,  t)ene ,  bene  respondere. 
Dignus ,  dignus  est  intrare 
In  Dostro  docto  corpore. 

TERTIUS  DOCTOR. 

Si  bonum  semblatur  domino  priesidi , 

DocUssims  Facultafi, 

Et  companis  prssenti , 
nomandalK)  UM ,  docte  bacbeliere, 

Qux  remedia  elicis, 
Pulmonicis  atque  asmaticis 

Troyas  k  propos  facere. 

BACHELIERVS. 

Clysterium  donare , 
Postea  seignare, 
Ensaita  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore: 

QUARTU8  DOCTOR. 

Super  illas  maladias , 
Doctos  liachelierus  dixit  marayillas; 
Mais ,  si  non  ennnyo  dominum  praesidem , 
Doctissimam  Facaltatem, 
Et  totam  honorabilem 
Ck>mpaniam  eooutantem ; 
Faciam  illi  onam  questlonem. 
Dte  liiero  maladus  unus 
Toml>ayit  in  meas  manus ; 
habei  grandam  fievram  cam  redoabiamentis. 
Grandam  dolorem  capitis , 
Et  grandam  malum  au  cotd , 
Cum  granda  difficuitate 
Et  pena  k  respirare. 


I 
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yeillasmihidire, 
Docte  bacheliere , 
Qaid  ilU  facere. 

BACHEUEROft. 

Clysterium  donare, 
Posteaseignare, 
Ensaita  purgare. 

QUII«TV8  DOCTOR. 

Mais ,  si  maladia 
Opiniatria 
Non  valtse  garire, 
Quid  illi  facere? 

BACHELIERU8. 
Clysterium  donare , 
Postea  seignare , 
Ensaita  purgare, 
Reseignare ,  repargare  et  reclysterisare. 

CHORUS. 

Bene ,  bene ,  bene ,  bene  respondere. 
Dignus ,  dignns  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

PRiESES.  , 

Juras  gardare  statuta 
Per  Facultatem  priescripta. 
Cam  sensa  et  Jugeamento  ? 

BACHELIERUS. 

Jaro. 

PRASES. 

Essere  in  omnibas 
Consultationibas 
Aodeni  aviso, 
Aut  bono» 
-    Aut  mauvaiso? 

JtACHEUERUS.  | 

Jaro. 

PRASES. 

De  oon  Jamais  te  servire 
De  remediis  aucunifl, 
Quam  de  ceuz  seolemeot  doctSB  Facultatis« 
Malados  dtkt-il  crevare 
Et  mori  de  suo  maio? 
BACHELIBRII8. 
Jaro.  ' 

PRASES. 

Ego,  cum  isto  l)oneto 
Venerabili  et  docto, 
Dono  tibi  et  concedo 
Yirtutcm  et  puissanciam 
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Medieandi , 
Porgandi, 
Seignandi, 
Per^andl, 
Tftillandl, 
Coapandi , 
£t  ooddeDdi 
impune  per  totam  tenram. 

DEDXI^ME  BNTRte  DBBALLTT. 
Tout  les  cblrurglcof  et  ■pothlealres  ylcnneDl  lid  faire  to  rtTerencc  en 

cadence. 

BACHEUERUl. 

Grandes  doctores  doctrinai , 

De  la  rhubarbe  et  du  s^o^ , 
Ce  serait  sans  douta  k  moi  chosa  folia , 

Inepta  et  ridicola. 

Si  }*alloibam  m*eDgageare 

Tobis  loaangeas  donare , 
Et  entreprenoibam  adjoutare 

Des  lamieras  au  soleillo , 

Et  lies  etoilas  au  cielo , 

Des  oDdas  k  Toceano, 
'   Et  des  rosas  aa  printaao. 
Agreate  qa'avec  uno  moto 

Pro  toto  remerdmeDto 
Rendam  gratilam  oorpori  tam  docto. 
Tobis ,  vobis  debeo 
Bien  plus  qu*k  oatane  et  qa'k  patii  meo- 

Natura  et  pater  meos 

Kunioem  me  babent  factom ; 

Mais  YOB  VM^OdqsAtAbkBB^Im, 

Avetis  tectum  Bedienm : 

SoDor,  teYor  et  gratia. 

Qui,  in  boceerde  qne^noila, 

Imprimant  rcsiientiinenta 

Qui  daretoDt  la  aecnla. 

CBORDS. 

Vivat ,  vivat ,  vivat ,  yrirtA ,  cent  fois  vivat , 

KoYOs  doctor,  qui  tam  bene  parlat  1 
Mille ,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 
Etseignetettaatl 

TROISliHB  EltTlUftB  DE  BALLET. 

tJDus  lea  chirargieiu  et  les  apothlcatres  dansent  aa  sod  des  tiHtr  i 
ments  et  des  votx,  et  des  battements  de  mains,  etdes  mortiers  d'aiwihi- 
caires. 

'  CHIRURGUS. 

Puisse-t-il  voir  doctas 
Suas  ordonnancias , 
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Omnium  chirargorum , 
Et  apothkanim 
Remplire  boottqoas ! 

CHORUS. 

Vivat ,  vivst,  viyat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

I90VU8  doctor,  qiii  tarn  bene  parlat ! 
Mille ,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat « 
Et  seignet  et  toat ! 

CHrau^cus. 
Paissent  toti  anni 
Loi  essere  boni 
Etfavorabifes,  * 
Et  n'babere  jamain 
Qaam  pestas,  verolas, 
Fievras ,  pleuresias , 
Fluxas  de  sang  et  dyssenterias ! 

CB0RU8. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat , 

Novas  doctor,  qoi  tarn  bene  parlat ! 
Mille ,  milie  annis ,  et  mangel  et  bibat , 
Et  seignet  et  toat  I 

QUATRI&BIE  ENTRfe  DE  BALLET. 
Lc»  iiiUccins,  les  chlmrgiens  ct  lea  apotblcaircs  aortent  tow ,  seloo 
lear  rang,  en  certoonie ,  comme  lis  sont  entrte. 
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